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TREIZIÈME  LETTRE 

AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 

Que  la  doctrine  de  Lesaius  sur  rhomicide  est  la  même  que  celle 
de  Victoria.  Combien  il  est  facile  de  passer  de  la  spéculation 
à  la  pratique.  Pourquoi  les  Jésuites  se  sont  servis  do  cette 
vaine  distinction,  et  combien  elle  est  inutile  pour  les  justifler. 
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TREIZIÈME  LETTRE 


\UX  R.R.  P.P.  JÉSUITES' 


Du  30.  septembre  16S6. 

Mes  Révérends  PèRES, 

Je  viens  de  voir  votre  dernier  écrit,  oix  vous  conti* 
nnez  vos  impostures  jusqu'à  la  vingtième,  en  décla- 
rant que  vous  finissez  par  là  cette  sorte  d'accusation 
qui  faisoit  votre  première  partie,  pour  en  venir  à  la 
seconde,  oii  vous  devez  prendre  une  nouvelle  manière 
de  vous  défendre,  en  montrant  qu'il  y  a  bien  d'autres 
casuistes  que  les  vôtres  qui  sont  dans  le  relâchement 
aussi  bien  que  vous.  Je  vois  donc  maintenant,  mes 
Pères,  à  combien  d'impostures  j'ai  à  répondre  :  et,  puis- 
que la  quatrième,  où  nous  en  sommes  demeurés,  est 
sur  l'homicide*,  il  sera  à  propos  en  y  répondant  de 
satisraire  en  même  temps  à  la  11,  13,  14,  15,  16,  17  et 
18%  qui  sont  sur  le  même  sujet. 


1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  Treizième  Lettre 
écrite  par  fauteur  des  Lettres  au  Provincial  aux  Révérends  Pères  Jé- 
suites. »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donnent  le  môme  titre  que 
notre  ms. 

2.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  sur  le  sujet  de  rhomicidc....  » 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  ....  aux  11,  13,  14,  15, 
16,  17  et  18....  >  —  L'édition  de  1659  et  quelques-unes  des  suivantes 
disent  comme  outre  ms. 


4  LES  PROVINCIALES. 

Je  justifierai  donc  dans  cette  lettre  la  vérité  de 
mes  citations  contre  les  faussetés  que  vous  m'imposez. 
Mais,  parce  que  vous  avez  osé  avancer  dans  vos  écrits  : 
que  les  sentiments  de  vos  auteurs  sur  le  meurtre  sont 
conformes  aux  décisions  des  Papes  et  des  lois  ecclésiasti- 
ques, vous  m'obligerez  à  détruire*  dans  ma  lettre  sui- 
vante une  proposition  si  téméraire  et  si  injurieuse  à 
l'Église.  Il  importe  de  faire  voir  qu'elle  est  exempte  de 
vos  corruptions  S  afin  que  les  hérétiques  ne  puissent 
pas  se  prévaloir  de  vos  égarements  pour  en  tirer  des 
conséquences  qui  la  déshonorent.  Et  ainsi,  en  voyant 
d'une  part  vos  pernicieuses  maximes,  et  de  l'autre  les 
canons  de  l'Église  qui  les  a'  toujours  condamnées,  on 
trouvera  tout  ensemble,  et  ce  qu'on  doit  éviter,  et  ce 
que  l'on  doit  suivre  ^ 

Yotre  quatrième  imposture  est  sur  une  maxime  tou- 
chant le  meurtre,  que  vous  prétendez  que  j'ai  fausse- 
ment attribuée  &  Lessius.  C'est  celle-ci  :  Celui  qui  a  reçu 
un  soufflet  peut  poursuivre  à  Vheure  mime  son  ennemi^ 
ei  même  à  coups  cTépée,  non  pas  pour  se  venger,  mais 
pour  réparer  son  honneur.  Sur  quoi  vous  dites  que 
cette  opinion-là  est  du  casuiste  Victoria.  Et  ce  n'est 
pas  encore  1&  le  sujet*  de  la  dispute.  Car  il  n'y  a  point 

1.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c ....  vous  m^obligcrez  à 
renverser...,  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont  conformes  à 
noire  ms. 

2.  L*in4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....qu^elle  est  pure  de  vos 
eomptions....  »  — L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme 
notre  ms. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  TÉglise^  qui  les  ont....  » 
4*  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  et  ce  qu*on  doit  suivre....  » 

b.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c ....  et  ce  n'est  pas  encore  le 
tiget....  >  — L'édition  de  1669  ti  les  saivmiet  disent  comme  notre  ms. 
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de  répugnance  à  dire  qu'elle  soit  tout  ensemble  de 
Victoria,  et  de  Lessius,  puisque  Lessius  dit  lui-même 
qu'elle  est  aussi  de  Navarre,  et  de  votre  Père  Henri- 
quez,  qui  enseignent  :  Que  celui  qui  a  reçu  un  soufflée 
peut  à  rheure  mime  poursuivre  son  homme,  et  lui  doty^ 
ner  autant  de  coups  qu'il  jugera  nécessaire  pour  réparer 
son  honneur.  Il  est  donc  seulement  question  de  savoir 
si  Lessius  est  du  sentiment  de  ces  auteurs  %  aussi  bien 
que  son  confrère.  Et  c'est  pourquoi  vous  ajoutez  :  Que 
Lessius  ne  rapporte  cette  opinion  que  pour  la  réfuter ^ 
et  qu'ainsi  je  lui  attribue  un  sentiment  qu'il  riallègue 
que  peur  le  combattre,  qui  est  F  caution  du  monde  laphiê 
lâche  et  plus  honteuse  à  un  écrivain.  Or  je  soutiens^ 
mes  PèreSi  qu'il  ne  la  rapporte  que  pour  la  siûvre. 
C'est  une  question  de  fait  qu'il  sera  bien  facile  de  dé- 
cider. Voyons  donc  comment  vous  prouvez  ce  que 
vous  dites,  et  vous  verrez  ensuite  comment  je  prouve 
ce  que  je  dis. 

Pour  montrer  que  Lessius  n'est  pas  de  ce  sentiment, 
vous  dites  qu'il  en  condamne  la  pratique.  Et  pour 
prouver  cela  vous  rapportez  un  de  ses  passages,  1.  II| 
c.  9,  n.  82,  où  il  dit  ces  mots  :  J'en  condamne  la  pra- 
tique.  Je  demeure  d'accord  que  si  on  cherche  ces  pa- 
roles dans  Lessius  au  nombre  82  où  vous  les  citez,  on 
les  y  trouvera.  Mais  que  dira-t-on,  mes  Pères,  quand 
on  verra  en  même  temps'  qu'il  traite  en  cet  endroit 

1.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....  est  aussi  du  sentiment 
de  ces  auteurs....  i  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donnent  la  même 
leçon  que  notre  ms. 

2.  L'in'4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c ....  Et  je  soutiens....  i  — 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ..,.  quand  on  rerra  au 
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d'une  question  toute  différente  de  celle  dont  nous  par- 
Ions,  et  que  l'opinion,  dont  il  dit  en  ce  lieu-l&  qu'il  en 
condamne  la  pratique,  n'est  en  aucune  sorte  celle  dont 
il  s'agit  ici,  mais  une  autre  toute  séparée?  Cependant 
il  ne  faut  pour  en  être  éclairci  qu'ouvrir  le  livre  même 
où  vous  renvoyez^  Car  on  y  trouvera  toute  la  suite 
de  son  discours  en  cette  manière  : 

n  traite  la  question  :  savoir^  si  on  peut  tuer  potir  un 
êoufflet,  au  nombre  79,  et  il  la  finit  au  nombre  80,  sans 
qu'il  y  ait  en  tout  cela  un  seul  mot  de  condamnation. 
Cette  question  étant  terminée,  il  en  commence  une 
nouvelle  en  l'article  81  :  savoir^  si  on  peut  tuer  pour  des 
wMisances,  Et  c'est  sur  celle-là  qu'il  dit,  au  nombre  8S, 
ces  paroles  que  vous  avez  citées  :  J*en  condamne  la 
pratique. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  honteuse,  mes  Pères, 
que  vous  osiez  produire  ces  paroles,  pour  faire  croire 
que  Lessius  condamne  l'opinion  qu'on  peut  tuer  pour 
un  souCQet?  et  que  n'en  ayant  rapporté  en  tout  que 
cette  seule  preuve  vous  triomphiez  là-dessus  en  disant 
comme  vous  faites  :  Plusieurs  personnes  d'honneur 
dans  Paris  ont  d^à  reconnu  cette  fausseté  par  la  lec" 
iure  de  LessiuSy  et  ont  appris  par  là  quelle  créance  on 
doit  avoir  à  ce  calomniateur*?  Quoi,  mes  Pères,  est-ce 


Berne  temps....  »  —  L'édition  de  1659  et  les  soivantes  disent  comme 
noire  ms. 

1.  L*in-4,  les  deux  éditions  de  1657,  celles  de  1754  et  de  Bossât  : 
c  •...  le  livre,  au  Ueu  même  ob  Tons  renvoyez.  »  —  Les  autres,  y  com- 
pris rédition  de  1659,  sont  conformes  à  notre  ms. 

3.  AeçKmse  aux  iMtrtB  que  (et  Jan$énittei  publient  contre  le»  Je- 
fuites...,  in-4.  —  Page  10  :  c  Plusieurs  personnes  d*honneur  dans  Paris 
ont  déjà  reconnu  cette  insigne  fausseté  par  la  lecture  de  Lessius,  et  ont 
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ainsi  que  tous  abusez  de  la  créance  que  ces  per- 
sonnes d'honneur  ont  en  tous?  Pour  leur  faire  en* 
tendre  que  Lessius  n'est  pas  d'un  sentiment,  vous  leur 
ouvrez  son  livre  en  un  endroit  où  il  en  condamne 
un  autre.  Et  comme  ces  personnes  n'entrent  pas  en 
défiance  de  votre  bonne  foi,  et  ne  pensent  pas  à  eia- 
miner  s'il  s'agit  en  ce  lieu-là  de  la  question  contes- 
tée, vous  trompez  ainsi  leur  crédulité.  Je  m'assure, 
mes  Pères,  que,  pour  vous  garantir  d'un  si  honteux 
mensonge,  vous  avez  eu  recours  à  votre  doctrine 
des  équivoques,  et  que,  lisant  ce  passage  tout  haut, 
vous  disiez  toui  bas  qu'il  s'y  agissoit  d'une  autre  mih 
tière.  Mais  je  ne  sais  si  cette  raison,  qui  suffit  bien 
pour  satisfaire  votre  conscience,  suffira  pour  satis- 
fsdre  la  juste  plainte  que  vous  feront  ces  gens  d'hon- 
neur, quand  ils  verront  que  vous  les  av6z  joués  de 
cette  sorte. 

Empéchez-les  donc  bien,  mes  Pères,  de  voir  mes 
Lettres,  puisque  c'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste 
pour  conserver  encore  quelque  temps  votre  crédit.  Je 
n'en  use  pas  ainsi  des  vôtres.  J'en  envoie  à  tous  mes 
amis,  je  souhaite  que  tout  le  monde  les  voie.  Et  je 
crois  que  nous  avons  tous  raison.  Car  enfin,  après 
avoir  publié  cette  quatrième  imposture  avec  tant  d'é- 
clat, vous  voilà  décriés  si  l'on  vient*  à  savoir  que  vous 
y  avez  supposé  un  passage  pour  un  autre.  On  jugera 
facilement  que  si  vous  eussiez  trouvé  ce  que  vouh 
demandiez  au  lieu  même  où  Lessius  traite  cette  ma- 

appris  par  là  quelle  créance  mérite  ce  calomniateur,  i  —  La  citation  da 
l^aâcal  eat^  comme  on  voit,  légèrement  inexacte  dans  les  mots. 
1.  L*in-4  ei  les  autres  éditions:  c ...-.  si  on  Tient...  i 
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tièreS  vous  ne  l'eussiez  pas  été  chercher  ailleurs,  et 
que  vous  n'y  avez  eu  recours  que  parce  que  vous  n'y 
voyiez  rien  qui  fût  favorable  à  votre  dessein.  Vous  vou- 
liez faire  trouver  dans  Lessius  ce  que  vous  dites  dans 
votre  imposture*  :  quHl  n*accorde  pas  que  cette  opinion 
$oU  probable  dans  la  spéculation;  et  Lessius  dit  expres- 
sément dans  sa  conclusion ',  nombre  80  :  Cette  opinion^ 
qtifon  petU  tuer  pour  un  soufflet  reçuy  est  probable  dans 
la  spéculation.  N'est-ce  pas  là  mot  à  mot  le  contraire 
de  votre  discours?  Et  qui  peut  assez  admirer  avec 
quelle  hardiesse  vous  produisez  en  propres  termes  le 
contraire  d'une  vérité  de  fait?  De  sorte  qu'au  lieu  que 
vous  concluiez  de  votre  passage  supposé  que  Lessius 
n'étoit  pas  de  ce  sentiment,  il  se  conclut  fort  bien  de 
son  véritable  passage  qu'il  est  de  ce  même  sentiment. 
Tous  vouliez  encore  faire  dire  à  Lessius  :  qu'il  en  con- 
damne la  pratique.  Et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  se 
trouve  pas  une  seule  parole  de  condamnation  en  ce 
lieu-là;  mais  il  parle  ainsi  :  Il  semble  qu^on  n'en  doit 
pas  FACILEMENT  permettre  la  pratique;  In  praxi  non  vir 
deiur  FACILE  permittenda.  Est-ce  là,  mes  Pères,  le  lan- 
gage^ d'un  homme  qui  condamne  une  maxime?  Diriez- 
vous  qu'iP  ne  faut  pas  permettre  facilement  dans  la 

1.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-13  de  1657  :  c  ....où  Lessius  traitoil 
cette  matière.  » — Les  éditions  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  dans  votre  imposture,  page  10, 
Ii6gnel%.  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  en  sa  conclusion....  » 

4.  L*in-4  et  les  éditions  in-13  de  1657  :  c  ....  Est-ce  là  le  langage....  i 
—L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  c...  Est-ce  là,  mes  Pères....  » 
•omme  notre  ms. 

5.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c ....  Diriei-vous,  met  Pères, 
qu'il....  »  —  Les  autres  éditioiis  :  c  ....Dlriei-vons  qu'il....  i 
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praticpie  les  adultères  et  les  incestes*?  Ne  doit-on  pas 
conclure  au  contraire,  que,  puisque  Lessius  ne  dit  autre 
chose,  sinon  que  la  pratique  n'en  doit  pas  être  facile- 
ment permise,  son  sentiment  est  que  cette  pratique 
peut  être'  quelquefois  permise,  quoique  rarement.  Et 
comme  s'il  eût  voulu  apprendre  &  tout  le  monde  quand 
on  la  doit  permettre,  et  ôter  aux  personnes  offensées 
les  scrupules  qui  pourroient  les  troubler'  mal  &  pro- 
pos, ne  sachant  en  quelles  occasions  il  leur  est  permis 
de  tuer  dans  la  pratique,  il  a  eu  soin  de  leur  marquer 
ce  qu'ils  doivent  éviter  pour  pratiquer  cette  doctrine 
en  conscience.  Écoutez-le,  mes  Pères  :  Il  semble^  dit-il, 
qu'on  ne  doit  pM  le  permettre  facilement^  a  cause  du 
danger  qu'il  y  a  qu*on  n'agisse  en  cela  parr  haine  ou  par 
vengeance,  ou  avec  eœcès^  ou  que  cela  ne  causât  trop  de 
meurtres.  De  sorte  qu'il  est  clair  que  ce  meurtre  de- 
meurera tout  &  fait  permis^  dans  la  pratique,  selon 
Lessius,  si  on  évite  cet  inconvénient*,  c'est-à-dire  si 
l'on  peut  agir  sans  haine,  sans  vengeance,  et  dans  des 
circonstances  qui  n'attirent  pas  beaucoup  de  meurtres. 
En  voulez-vous  un  exemple,  mes  Pères?  En  voici  un 
assez  nouveau.  C'est  celui  du  soufflet  de  Compiègne. 
Car  vous  avouerez  que  celui  qui  l'a  reçu  a  témoigné, 
par  la  manière  dont  il  s'est  conduit,  qu'il  étoit  assez 


1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  ou  les  incestes....  i 
3.  L*iD-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....  n'en  doit  pas  être  facile- 
ment permise,  que  la  pratique  même  en  peut  être....  i  —  Les  éditions 
SQÎTantes  disent  comme  notre  ms. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  qui  Us  pourroient  troubler....  > 

4.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c ....  restera  tout  permis....»  — 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  c  ....restera  tout  à  foit  permis....  t 

5.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  si  on  évite  ces  inconvéniênU,...  » 
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maître  des  mouyements  de  haine  et  de  yengeance.  11 
ne  lui  restoit  donc  qu'&  éviter  un  trop  grand  nombre 
de  meurtres  ;  et  vous  savez,  mes  Pères,  qu'il  est  si  rare 
que  des  Jésuites  donnent  des  soufflets  aux  Officiers  de 
la  maison  du  Roi,  qu'il  n'y  avoit  pas  à  craindre  qu'un 
meurtre  en  cette  occasion  en  eût  tiré  beaucoup  d'au- 
tres en  conséquence.  Et  ainsi,  vous  ne  sauriez  nier  que 
ce  Jésuite  ne  fût  tuable  en  sûreté  de  conscience,  et 
que  l'offensé  ne  pût  en  cette  rencontre  pratiquer  en- 
vers lui*  la  doctrine  de  Lessius.  Et  peut-être,  mes 
Pères,  qu'il  l'eût  fait  s'il  eût  été  instruit  dans  votre 
école,  et  s'il  eût  appris  d'Escobar  :  qu^un  homme  qui 
a  reçu  un  soufflet^  est  réputé  sans  honneur  jtAsqu^à  ce 
qiiil  ait  tué  celui  qui  le  hA  a  donné*.  Mais  vous  avez 
sujet  de  croire  que  les  instructions  fort  contraires 
qu'il  a  reçues  d'un  curé  que  vous  n'aimez  pas  trop, 
n'ont  pas  peu  contribué  en  cette  occasion  &  sauver  la 
vie  à  un  Jésuite'. 

Ne  nous  parlez  donc  plus  de  ces  inconvénients  qu'on 
peut  éviter  en  tant  de  rencontres,  et  hors  lesquels  le 
meurtre  est  permis,  selon  Lessius,  dans  la  pratique 
même.  C'est  ce  qu'ont  bien  reconnu  vos  Auteurs  cités 
par  Escobar  dans  la  Pratique  de  Vhomicide  eelon  votre 

1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657:  c...  pratiquer  en  son  tmr 
drcii,,..  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

2.  Voir  le  texte  de  cette  citation^  dans  TAppendice  de  la  Lettre  VII, 
n*  X,  page  211  du  tome  I*'. 

8.  Au  moment  où  Pascal  écrivait  sa  treixiéme  Provinciale,  on  racon« 
tait  partout,  à  la  Cour  et  à  la  ville,  qu*un  des  officiers  de  la  cuisine  du 
Roi,  M.  Guille,  étant  allé  sur  Tordre  de  S.  M.  au  collège  des  Jésuites  à 
Gompiègne,  afln  de  préparer  le  dtner  qu*ils  devaient  offrir  à  la  reine 
Christine  de  Suède,  s*étaitpris  de  querelle  avec  le  Père  Borin,  jésuite,  et 
que  oeloi-ci  lui  avait  donné  un  soufflet 
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Société. — EsiM  permis,  diMl,  de  tfÂer  celui  qui  a  dormi 


un  soufflet?  Lessius  dUqtteeela  estpermis  dans  la spéeu-* 
lation  :  mais  qu*on  ne  le  doit  pas  conseiller  dans  la  prch 
tique,  NON  consulbndum  in  praxi,  h  cause  du  danger  de 
la  haine  ou  des  meurtres  nuisibles  à  VÈtai  qui  en  pour^ 
roieni  arriver.  Mais  les  autres  ont  jugé,  qu'en  évitant 
CES  inconvénients  cela  est  permis  et  sûr  dans  la 
pratique  :  In  praxi  probabilem  et  tutam,  judicaverunt 
Henriquei\  etc.  Yoili  comment  les  opinions  s'élèvent 
peu  A  peu  jusqu'au  comble  de  la  probabilité.  Car  vous 
Y  avez  porté  celles»  en  la  permettant  enfin  sans  aucune 
distinction  de  spéculation  ni  de  pratique,  en  ces  ter* 
mes  :  //  est  permis  lorsque  on  a  reçu  un  soufflet  de  donner 
incontinent  un  coup  d^épée,  non  pas  pour  se  venger,  mais 
pour  conserver  son  honneur.  C'est  ce  qu'ont  enseigné 
vos  Pères  &  Caen  en  1644,  dans  leurs  écrits  publics,  que 
ITJniversité  produisit  au  Parlement,  lorsqu'elle  y  pré- 
senta sa  troisième  requête  contre  votre  doctrine  de 
l'homicide,  comme  il  se  voit  en  la  page  339  du  livre 
qu'elle  en  fit  alors  imprimer*. 

Remarquez  donc,  mes  Pères,  que  vos  propres  Au- 
teurs ruinent  d'eux-mêmes  cette  vaine  distinction  de 
spéculation  et  de  pratique  que  l'Université  avoit  trai- 
tée de  ridicule,  et  dont  l'invention  est  un  secret  de 
votre  politique  qu'il  est  bon  de  faire  entendre.  Car 

1.  Ce  passage  d*E8Cobar  a  été  déjà  cité,  Lettre  VII,  p.  193  do  tome  I«. 
n  est  textuellement  reproduit  dans  TAppendice  de  la  même  Lettre, 

D*X. 

2.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  que  l'Université  pro- 
doitit  au  Parlement  dans  sa  troitième  requête  contre  Totre  doctrine  de 
l'homicide,  page  339.  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suÎTantes  disent 
comme  notre  ms. 
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outre  que  l'intelligence  en  est  nécessaire  pour  les  15, 
16|  17  et  18*  impostures,  il  est  toujours  &  propos  de  dé- 
couvrir peu  à  peu  les  principes  de  cette  politique  mys- 
térieuse. 

Quand  vous  avez  entrepris  de  décider  les  cas  de 
conscience  d'une  manière  favorable  et  accommodante, 
vous  en  avez  trouvé  où  la  Religion  seule  étoit  inté- 
ressée :  comme  les  questions  de  la  contrition,  de  la 
pénitence,  de  l'amour  de  Dieu,  et  toutes  celles  qui 
ne  touchent  que  l'intérieur  des  consciences.  Mais  vous 
en  avez  trouvé  d'autresS  où  l'État  a  intérêt  aussi 
bien  que  la  Religion  :  comme  sont  celles  de  l'usure, 
des  banqueroutes,  de  l'homicide,  et  autres  sembla- 
bles. Et  c'est  une  chose  bien  sensible  à  ceux  qui 
ont  un  véritable  amour  pour  l'Église,  de  voir  qu'en 
une  infinité  d'occasions  où  vous  n'avez  eu  que  la 
Religion  à  combattre,  vous  en  avez  renversé  les 
lois  sans  réserve,  sans  distinction  et  sans  crainte  : 
comme  il  se  voit  dans  vos  opinions  si  hardies  contre 
la  pénitence  et  l'amour  de  Dieu,  parce  que  vous  savez 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  où  Dieu  exerce  visiblement 
sa  justice*. 

Mais,  dans  celles  où  l'État  est  intéressé  aussi  bien 
que  la  Religion,  l'appréhension  que  vous  avez  eue  de 


1.  L*iii-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c ....  rencontré  d^autres....  i 

2.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657 :  c  ....que  la  religion  à  com- 
battre, comme  ce  n^est  peu  ici  le  lieu  où  Dieu  exerce  visiblement  sa 
justice,  TOUS  en  avez  renversé  les  lois  sans  aucune  crainte,  sans  ré» 
$erve,  et  sans  distinction,  comme  il  se  voit  dans  vos  opinions  si  hardies 
eontre  la  pénitence  et  Tamour  de  Dieu,  parce  que  vous  saviez,,.,  i  — 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont  conformes  à  notre  ms.,  sauf 
le  mot  savies  an  lieu  de  saves. 
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la  jusUce  des  hommes  tous  a  fait  partager  vos  déd- 
sions  et  former  deux  questions  sur  ces  matières*  : 
Tune,  que  vous  appelez  de  spéculatianf  dans  laquelle! 
en  considérant  ces  crimes  en  eux-mêmes  sans  regarder 
à  l'intérêt  de  l'État,  mais  seulement  &  la  loi  de  Dieu 
qui  les  défend,  vous  les  avez  permis  sans  hésiter,  en 
renversant  ainsi  la  loi  de  Dieu  qui  les  condamne  : 
l'autre,  que  vous  appelez  de  pratique,  dans  laquelle, 
en  considérant  le  dommage  que  l'État  en  recevroit,  et 
la  présence  des  Magistrats  qui  maintiennent  la  sûreté 
publique,  vous  n'approuvez  pas  toujours'  ces  meurtres 
et  ces  crimes  que  vous  trouvez  permis  dans  la  spécu- 
lation, afin  de  vous  mettre'  par  là  &  couvert  du  côté 
des  Juges.  C'est  ainsi  par  exemple  que  sur  cette  ques- 
tion, s'il  est  permis  de  tuer  pour  des  médisances,  vos 
Auteurs  Filiutius,  tr.  29,  cap.  3,  num.  52  ;  Reginaldus, 
1.  21,  cap.  5,  num.  63,  et  les  autres^  répondent  :  Cela 
est  permis  dans  la  spéculation  :  Ex  probabili  opinione 
LiCET  :  mais  je  n'en  approuve  pas  la  pratique  à  cause  du 
grand  nombre  de  meurtres  qui  en  arriveroienty  et  /*e- 
roieni  tort  à  FÉtat*  si  on  tuoit  tous  les  médisants;  et 


1.  Dans  rin-4  et  les  deux  éditions  de  1657  cette  phrase,  qai  corn* 
menée  un  alinéa,  est  ainsi  conçae  :  c  Biais  dans  celles  où  la  Religion  et 
CÉtcU  ont  part,  voue  aves  partagé  voe  décisioney  et  formé  deux  ques- 
tions sur  ces  matières....  i  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont 
conformes  à  notre  ms. 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....vous  n'approuvez  pas  toujours 
dans  la  pratique,..,  i 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ,.,.pour  vous  mettre....  »  — 
Les  suivantes  sont  conformes  à  notre  ms. 

4.  Un  des  nombreux  exemplaires  in-4  que  nous  avons  consultés  dit  : 
€  Lessiue  et  les  autres,  i 

5.  L*in-4,  et  les  autres  éditions  :  c  ....  et  qui  feroient  tort  à  PÉtat....  » 
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qu*ainsi  on  seroUpuni*  en  jiistice  en  tuant  pour  ce  sujet  ^ 
Voilà  de  quelle  sorte  vos  opinions  commencent  &  pa- 
rottre  sous  cette  distinction,  par  le  moyen  de  laquelle 
vous  ne  ruinez  que  la  Religion,  sans  blesser  encore 
sensiblement  l'État  Par  là  vous  croyez  être  en  assu- 
rance. Car  vous  vous  imaginez  que  le  crédit  que  vous 
avez  dans  l'Église  empêchera  qu'on  ne  punisse  vos 
attentats  contre  la  vérité,  et  que  les  précautions  que 
TOUS  apportez  pour  ne  mettre  pas  facilement  ces  per- 
missions en  pratique,  vous  mettront  à  couvert  du  côté 
des  Magistrats',  qui,  n'étant  pas  juges  des  cas  de  con- 
science, n'ont  proprement  intérêt  qu'à  la  pratique  exté- 
rieure. Ainsi,  une  opinion  qui  seroit  condamnée  sous  le 
nom  de  pratique,  se  produit  en  sûreté  sous  le  nom  de 
spéculation.  Mais  cette  base  étant  affermie,  il  n'est  pas 
difficile  d'y  élever  le  reste  de  vos  maximes.  11  y  avoit 
une  distance  infinie  entre  la  défense  que  Dieu  a  faite 
de  tuer  et  la  permission  spéculative  que  vos  Auteurs 
en  ont  donnée.  Mais  la  distance  est  bien  petite  de  cette 
permission  à  la  pratique.  Il  ne  reste  seulement  qu'à 
montrer  que  ce  qui  est  permis  dans  la  spéculatives 
Test  bien  aussi  dans  la  pratique.  Or  on  ne  manquera^ 
pas  de  raisons  pour  cela.  Vous  en  avez  bien  trouvé  en 
des  cas  plus  difficiles.  Voulez-vous  voir,  mes  Pères, 

1.  L*in-4,  les  deux  iii-12  do  1657  et  la  plupart  des  éditions  suivantes  : 
<  ....etqu'au«8t  on  seroit  puni....  > 

2.  Le  texte  de  ces  citations  de  iioginaldus  et  de  Filiutius  est  déjà 
reproduit  au  n*  XIV  de  V Appendice  de  la  Lettre  VH,  page  214  du  tome  I". 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  la  part  des  magistrats.» 

4.  L'édition  de  1754,  celle  de  bo6sut  et  la  plupart  des  éditions  sui- 
vantes :  <  ....  que  ce  qui  est  permis  dans  la  spéculation....  » 

5.  L'in-4  cl  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  t  ....  dans  la  pratique. 
On  ne  manquera  pas....  >  —  Les  autres  sont  conformes  à  notre  ms. 
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par  OÙ  Ton  y  arrive?  Suivez  ce  raisonnement  d'Escobar, 
q;iii  Ta  décidé  nettement  dans  le  premier  des  six  tomes 
de  sa  grande  Théologie  Morale,  dont  je  vous  ai  parlé, 
où  il  est  tout  autrement  éclairé  que  dans  ce  recueil 
qu'il  avoit  fait  de  vos  vingt-quatre  Vieillards^  :  car,  au 
lieu  qu'il  avoit  pensé  en  ce  temps-là  qu'il  pouvoit  y 
avoir  des  opinions  probables  dans  la  spéculation  qui 
ne  fussent  pas  sûres  dans  la  pratique,  il  a  connu  le 
contraire  depuis,  et  l'a  fort  bien  établi  dans  ce  dernier 
ouvrage  :  tant  la  doctrine  de  la  probabilité  en  général 
reçoit  d'accroissement  par  le  temps,  aussi  bien  que 
chaque  opinion  probable  en  particulier!  Écoutez-le 
donc,  in  Prœloq.y  n.  IbiJene  vois  pas,  dit-il,  comment 
U  se  poiÊrroit  faire  que  ce  qui  paroU  permis  dans  la  spé- 
culation  ne  le  fût  pas  dans  la  pratique  :puisq%ie  ce  qu'on 
peut  faire  dans  lapratiqxAe,  dépend  de  ce  que  F  on  trouve* 
permis  dans  la  spéculation^  et  que  ces  choses  ne  diffèrent 
tune  de  tautre^  que  comme  Veffet  de  la  cai^e.  Car  la 
spéculation  est  ce  qui  détermine  à  V action.  D'où  il  s'ensuit 
qu'on  peut  en  sûreté  de  conscience  suivre  dans  la 
pratique  les  opinions  probables  dans  la  spéculation; 
et  même  avec  plus  de  sûreté  que  celles  qu*on  n'a  pas  si 
bien  examinées  spéculativement^. 

En  vérité,  mes  Pères,  votre  Escobar  raisonne  assez 
bien  quelquefois.  Et,  en  effet,  il  y  a  tant  de  liaison  entre 
la  spéculation  et  la  pratique,  que  quand  Tune  a  pris 
racine,  vous  ne  faites  plus  difficulté  de  permettre  l'autre 


1.  C*e8t  le  Liber  Theologix  moralis^  gros  volume  in-8,  tant  de  fois 
cité  par  Pascal  à  partir  de  sa  V*  Lettre. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  ce  qu^on  trouve.  "» 

3.  Voir  à  V Appendice,  n»  I,  le  passage  textuel  d'Escobar. 
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sans  déguisement.  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  la  permis- 
sion de  tuer  pour  un  soufflet,  qui  de  la  simple  spécula- 
tion a  été  portée  hardiment  par  Lessius  à  une  pratique 
qnCon  ne  doit  pas  fadlemerU  accorder,  et  de  là  par  Esco- 
bar  à  une  pratique  fadley  d'où  vos  Pères  de  Caen  l'ont 
conduite  à  une  permission  pleine,  sans  distinction  de 
théorie  et  de  pratique,  comme  vous  l'avez  déjà  vu. 

C'est  ainsi  que  vous  faites  croître  peu  à  peu  vos  opi- 
nions. Si  elles  paroissoient  tout  d'un  coup  dans  leurs 
derniers  excès,  elles  causeroient  de  l'horreur  :  mais 
ce  progrès  lent  et  insensible  y  accoutume  doucement 
les  hommes,  et  en  ôte  le  scandale.  Et,  par  ce  moyen, 
la  permission  de  tuer,  si  odieuse  à  l'État  et  à  l'Église, 
s'introduit  premièrement  dans  l'Église,  et  ensuite  de 
l'Église  dans  l'État. 

On  a  vu  un  semblable  succès  de  l'opinion  de  tuer 
pour  des  médisances.  Car  elle  est  arrivée  aujourd'hui^ 
à  une  permission  pareille,  sans  aucune  distinction.  Je 
ne  m'arrèterois  pas  à  vous  en  rapporter  les  passages 
de  vos  Pères,  si  cela  n'étoit  nécessaire  pour  confondre 
l'assurance  que  vous  avez  eue  de  dire  deux  fois  dans 
votre  Ih'^  imposture,  pages  26  et  30  :  Qu'il  n'y  a  pas  un 
Jésuite  qui  permette  de  tuer  pour  des  médisances.  Quand 
vous  dites  cela,  mes  Pères,  vous  devriez  empêcher 
aussi  que  je  ne  le  visse,  puisqu'il  m'est  si  facile  d'y 
répondre.  Car,  outre  que  vos  Pères  Reginaldus,  Filiu- 
tius,  etc.,  l'ont  permis  dans  la  spéculation,  conmie  je 
l'ai  déjà  dit,  et  que  de  là  le  principe  d'Escobar  nous 
mène  sûrement  à  la  pratique,  j'ai  à  vous  dire  de  plus, 

1.  L*m-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  car  elle  est  aujourd'hai  arri- 

▼ee.*.*  ' 
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que  vous  avez  plusieurs  Auteurs  qui  l'ont  permis  en 
mois  propres;  et  entre  autres  le  P.  Hereau  dans  ses 
Leçons  publiques,  ensuite  desquelles  le  Roi  le  fit  mettre 
en  arrêt  dans  voire  maison  S  pour  avoir  enseigné, 
entre  plusieurs  erreurs'  :  Que,  quand  celm  qui  nous 
décrie  en  présence  de  gens  d'honneur  continue  après 
tavoir  averti  de  cesser^  U  est  permis*  de  le  tuer;  non  pas 
véritablement  en  public^ ^  de  peur  du  scandale*;  mais  en 
cachette f  segt  clam. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  P.  TAmy,  et  vous  n'ignorez 
pas  que  sa  doctrine  sur  ce  sujet  a  été  censurée  en 
1649  par  l'Université  de  Louvain.  Et,  néanmoins,  il  n'y 
a  pas  encore  deux  mois  que  votre  P.  des  Bois  a  sou- 
tenu &  Rouen  cette  doctrine  censurée  du  P.  l'Amy,  et 
a  enseigné  :  Qu*il  est  permis  à  un  religieux  de  défendre 
thonneur  quil  a  acquis  par  sa  vertu,  même  en  tuant 
celui  qui  attaque  sa  répiUation,  etiam  cum  morts  in- 
vASORis.  Ce  qui  a  causé  un  tel  scandale  dans  cette 
ville-l&*,  que  tous  les  curés  se  sont  unis  pour  lui  faire 
imposer  silence,  et  l'obliger  &  rétracter  sa  doctrine 
par  les  voies  canoniques.  L'affaire  en  est  à  l'Officialité. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  mes  Pères?  Comment 
entreprenez-vous  après  cela  de  soutenir^  qu'aucun  Je- 

1.  L*iii-4  et  les  aatres  éditions  :  c  ....  en  arrêt  en  votre  maison....  i 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  outre  plusieurs  erreurs....  > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  devant  des  gens  d'honnour, 
continue  après  Tavoir  averti  de  cesser,  il  nous  est  permis....  i 

4.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  16&7  :  c  ....  non  pas  en  pu- 
Mic...  1  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

h,  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  peur  de  scandale....  » 

6.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  en  cette  ville-là....  » 

7.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  Gomment  entreprenez-vous  de  sou- 
tenir après  cela....  » 

LBS  ppOTXHCUuai.  n  —  2 
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mÊile  n'egi  (Tavis  qu*on  puisse  tuer  pour  des  médisances? 
Et  falloit-il  autre  chose  pour  vous  en  convaincre,  que 
les  opinions  mêmes  de  vos  Pères  que  vous  rapportez  ; 
puisqu'ils  ne  défendent  pas  spéculativement  de  tuer, 
mais  seulement  dans  la  pratique  :  à  cause  du  mal  qui 
en  arriveroU  à  VÉkU?  Car  je  vous  demande  sur  cela, 
mes  Pères,  s'il  s'agit  d'autre  chose  dans  nos  disputes  % 
sinon  d'examiner  si  vous  avez  renversé  la  loi  de  Dieu 
qui  défend  l'homicide.  11  n'est  pas  question  de  savoir 
si  vous  avez  blessé  l'État,  mais  la  Religion.  A  quoi 
sert-il  donc  dans  ce  genre  de  dispute,  de  montrer  que 
TOUS  avez  épargné  l'État,  quand  vous  faites  voir  en 
même  temps  que  vous  avez  détruit  la  Religion,  en 
disant  comme  vous  faites,  page  28, 1. 3  :  Que  le  sens  de 
RegincUdus  sur  la  question  de  tuer  pour  des  médisances^ 
est  qu'un  particulier  a  droit  de  se  servir  de  cette  sorte 
de  défense^  la  considérant  simplement  en  elle-même*? 
Je  n'en  veux  pas  davantage  que  cet  aveu  pour  vous 
confondre.  Un  particulier,  dites-vous,  a  droit  d'user  de 
cette  défense,  c'est-i-dire  de  tuer  pour  des  médisances, 
en  considérant  la  chose  en  elle-même.  Et  par  consé- 
quent, mes  Pères,  la  loi  de  Dieu  qui  défend  de  tuer  est 
ruinée  par  cette  décision. 

Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  ensuite,  comme  vous 
faites  :  Que  cela  est  illégitime  et  criminel^  même  selon  la 

1.  L*in4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  sll  8*agit  dans  nos  disputes 
dTaotre  chose....  i 

i.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  a  droit  cf  user  de  cette  sorte  de 
défense....  t 

3.  Voir^  AppendicCfn*  0,  le  passage  entier  auquel  se  réfère  ici  Pascal 
el  qui  est  emprunté  à  Técrit  intitulé  :  Con/muolûm  de$  Impo»turt» 
qut  Uê  JaniénUtes  publient  dam  Uun  Lettrée  contre  U$  Jétuitei. 
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loi  de  THeUy  à  rtxison  des  meurlree  et  des  désordres  qui  en 
aiTÎveroient  dans  FÈUU,  parce  tpjfon  est  obligé  selon  Dieu^ 
d^avoir  égard  au  bien  de  VÈtat.  C'est  sortir  de  la  ques- 
tion. Car,  mes  Pères,  il  y  a  deux  lois  &  observer  :  Tune 
qui  défend  de  tuer,  Tautre  qui  défend  de  nuire  &  l'État 
Reginaldus  n'a  pas  peut-être  violé  celle  qui  défend  de 
nuire  à  l'État*,  mais  il  a  violé  certainement  celle  qui 
défend  de  tuer.  Or  il  ne  s'agit  que  de  celle-l&  seule'. 
Outre  que  vos  autres  Pères,  qui  ont  permis  ces  meur- 
tres dans  la  pratique,  ont  ruiné  l'une  aussi  bien  que 
l'autre.  Mais  allons  plus  avant,  mes  Pères.  Nous  voyons 
bien  que  vous  défendez  quelquefois  de  nuire  à  l'État,  et 
vous  dites  que  votre  dessein  en  cela  est  d'observer  la 
loi  de  Dieu  qui  oblige  à  le  maintenir.  Cela  peut  être 
vrû,  mais  cela  n'est  pas  certain  \  puisque  vous  pour- 
riez faire  la  même  chose  par  la  seule  crainte  des  Juges. 
Examinons  donc,  je  vous  prie,  de  quel  principe  part 
ce  mouvement. 

N'est-il  pas  vrai,  mes  Pères,  que  si  vous  regardiez 
véritablement  Dieu,  et  que  l'observation  de  sa  loi 
fût  le  premier  et  le  principal  objet  de  votre  pensée,  ce 
principe  régneroit*  uniformément  dans  toutes  vos  dé- 


1.  L*in4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  e<  qu'on  est  obligé 
selon  Dieo....  i  —L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont  conformes  à 
notre  ms. 

3.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  <  ....  violé  la  loi  qui  défend  de  nuire 
àl^État...  1 

3.  L'in4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  ne  s*agit  te»  que  de  celle-là 
seule....  » 

4.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  c  ....  Cela  peut  être  véritable 
quoiqu'il  ne  soit  pas  certain,  t 

5.  L'in4  et  toutes  les  autres  éditions  :  c  ....  le  premier  et  principal 
objet  de  votre  pensée,  ce  reepeet  résneroit....  i 
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cisions  importantes,  et  vous  engageroit  &  prendre 
dans  toutes  ces  occasions  l'intérêt  de  la  Religion.  Mais 
si  Ton  voit  au  contraire  que  vous  violez  en  tant  de 
rencontres  les  ordres  les  plus  saints  que  Dieu  ait  im- 
posés aux  hommes,  quand  il  n'y  a  que  sa  loi  à  com- 
battre ;  et  que,  dans  les  occasions  mêmes  dont  il  s'agit, 
vous  anéantissez  la  loi  de  Dieu,  qui  défend  ces  actions 
comme  criminelles  en  elles-mêmes,  et  ne  témoignez 
craindre  de  les  approuver  dans  la  pratique  que  par  la 
crainte  des  Juges;  ne  nous  donnez-vous  pas  sujet  de 
croire  ^  que  ce  n'est  point  Dieu  que  vous  considérez 
dans  cette  crainte;  et  que,  si  en  apparence  vous  main- 
tenez sa  loi  en  ce  qui  concerne  l'obligation  de  ne  pas 
nuire  à  l'État,  ce  n'est  pas  pour  sa  loi  même,  mais 
pour  arriver  à  vos  fins,  comme  ont  toujours  fait  les 
moins  religieux  politiques? 

Quoi,  mes  Pères,  vous  direz  qu'en  ne  regardant 
que  la  loi  de  Dieu  qui  défend  l'homicide,  on  a  droit  de 
tuer  pour  des  médisances  '  !  Et  après  avoir  ainsi  violé 
la  loi  éternelle  de  Dieu,  vous  croirez  lever  le  scandale 
que  vous  avez  causé,  et  nous  persuader  de  votre  res- 
pect envers  lui  en  ajoutant  que  vous  en  défendez  la 
pratique,  pour  des  considérations  d'État  et  par  la 
crainte  des  Juges  !  N'est-ce  pas  au  contraire  exciter  un 
scandale  nouveau,  non  pas  par  le  respect  que  vous 
témoignez  en  cela  pour  les  Juges,  car  ce  n'est  pas  là 


1.  Vïn-k  et  les  autres  éditions  :  c  ....  sujet  déjuger....  » 
3.  L'édition  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  qû^ana 
droit  de  tuer  pour  de»  médisances  en  ne  regardant  que  la  loi  de  Dieu 
qui  défend  Vhomicide,  i  —  L'édition  de  1659  et  les  suirantes  sont 
conformes  à  notre  ms. 
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ce  que  ]e  tous  reproche  S  et  vous  vous  jouez  ridicule- 
ment Ift-dessuSy  page  29.  Je  ne  vous  reproche  pas  de 
craindre  les  Juges,  mais  de  ne  craindre  que  les  Juges*. 
C'est  cela  que  je  blâme,  parce  que  c'est  faire  Dieu 
moins  ennemi  des  crimes  que  les  hommes.  Si  vous 
disiez  qu'on  peut  tuer  un  médisant  selon  les  hommeSi 
mais  non  pas  selon  Dieu,  cela  seroit  moins  insuppor- 
table. Hais,  quand  vous  prétendez  que  ce  qui  est  trop 
criminel  pour  être  souffert  par  des  hommes,  soit  inno- 
cent et  juste  aux  yeux  de  Dieu  qui  est  la  Justice  même, 
qae  faites-vous  autre  chose,  sinon  de  montrer  à  tout 
le  monde,  par  cet  horrible  renversement  si  contraire  à 
l'esprit  des  Saints,  que  vous  êtes  hardis  contre  Dieu  et 
timides  envers  les  hommes'?  Si  vous  aviez  voulu  con- 
damner sincèrement  ces  homicides,  vous  auriez  laissé 
subsister  l'ordre  de  Dieu  qui  les  défend  ;  et  si  vous  aviez 
osé  d'abord  permettre  ces  homicides  «,  vous  les  auriez 

1.  L'iii-4  et  les  aatres  éditions  :  c  ....  car  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous 
reproche,  i 

2.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....  ne  craindre  que  les  juges, 
et  non  pa$  U  juge  dkê  juge»,  i  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes 
sont  conformes  à  notre  ms. 

3.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657:  c  ....moins  insupportable, 
mois  que  ce  qui  est  trop  criminel  pour  être  souffert  par  lee  hommes  aoîl 
innocent  et  juste  aux  yeux  de  Dieu  qui  est  la  justice  môme,  çu'est-ee 
faire  autre  chose  »inon  montrer  à  tout  le  monde,  que  par  cet  horrible 
renversement  si  contraire  à  Tesprit  des  saints,  voue  êtes  hardis  contre 
Dieu  et  timides  envers  les  hommes  T  i  —  L'édition  de  1659  et  les  sui- 
vantes sont  conformes  à  notre  ms.,  sauf  ces  différences  :  c  ....par  les 
hommes....  i  au  lieu  de  :  c  ....  par  dee  hommes....  i,  c  sinon  montrer 
à  tout  le  monde  que  pour  cet  horrible  renversement  si  contraire  à 
l'esprit  des  saints,  vous  êtes  hardis....  i  au  lieu  de  c  ....  sinon  de  mon- 
trer, etc.  1  —  c  ....  Et  si  vous  aviez  osé  permettre  d^ abord  ces  homi- 
cides.... 1  au  lieu  de  :  <  ....osé  d^  abord  permettre,,.,  i 

4.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes:  c  ....  Si  vous  aviez  o»é permettre 
dCabord  ces  homicides....  i 
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permis  ouvertement  malgré  les  lois  de  Dieu  et  des 
hommes*  Mais,  comme  vous  avez  voulu  les  permettre 
insensiblementy  et  surprendre  les  Magistrats  qui  veil- 
lent à  la  sûreté  publique,  vous  avez  agi  finement  en 
séparant  vos  maximes,  et  proposant  d'un  côté  :  QuHl 
est  permis  dans  la  spéculative^  de  tuer  pour  des  médi- 
sances (car  on  vous  laisse  examiner  les  choses  dans  la 
spéculation),  et  produisant  d'un  autre  côté  cette  maxime 
détachée  :  QtAC  ce  qui  est  permis  dans  la  spéculation  l'est 
bien  aussi  dans  la  pratique.  Car  quel  intérêt  l'État  sem- 
ble-t-il  avoir  dans  cette  proposition  générale  et  méta- 
physique? El  ainsi,  ces  deux  principes  peu  suspects 
étant  reçus  séparément,  la  vigilance  des  magistrats  est 
trompée,  puisqu'il  ne  faut  plus  que  rassembler  ces 
maximes  pour  en  tirer  cette  conclusion  où  vous  ten- 
dez, qu'on  peut  tuer'  dans  la  pratique  pour  de  sim- 
ples médisances. 

Car  c'est  encore  ici,  mes  Pères,  une  des  plus  subtiles 
adresses  de  votre  politique  de  séparer  dans  vos  écrits 
les  maximes  que  vous  assemblez  dans  vos  avis.  C'est 
ainsi  que  vous  avez  établi  à  part  votre  doctrine  de  la 
probabilité, que  j'ai  souvent  expliquée;  et,  ce  principe 
général  étant  aiîermi,  vous  avancez  séparément  des 
choses,  qui  pouvant  être  innocentes  d'elles-mêmes,  de- 
viennent horribles  étant  jointes  à  ce  pernicieux  prin- 
cipe. J'en  donnerai  pour  exemple  ce  que  vous  avez  dit 
page  il  de  vos  impostures  %  et  à  quoi  il  faut  que  je  ré- 

1.  L*édilioQ  de  1754,  celle  de  Bossut  et  la  plupart  des  éditions  mo- 
dernes :  c  ....  Qu'il  est  permis  dans  la  spéculation.  » 

2.  L'in-4et  les  autres  éditions  :  <  ....qu'on  peut  donc  tuer....  d 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  ce  que  vous  avez  dit,  page  llj 
dans  vos  impostures....  » 
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ponde  :  Que  pltmeurs  théologiens  céMres  90fU  d'ofm 
qu'onpeui  tuer  pour  un  soufflet  reçu.  Il  est  certain,  mes 
Pères,  que  si  une  personne  qui  ne  tient  point  la  pn^ 
iMdbilité  avoit  dit  cela,  il  n'y  auroit  rien  &  reprendre; 
puisqu'on  ne  feroit  alors  qu'un  simple  récit  qui  n'au» 
roit  aucune  conséquence.  Mais  vous,  mes  Pères,  et  tous 
ceux  qui  tenez  cette  dangereuse  doctrine*  :  Que  tout  ee 
qu^  approuvent  le»  auteurs  célèbres^  est  probable  et  sûr  em 
consdencsj  quand  vous  ajoutez  à  cela  :  Que  plusieurs  au^ 
leurs  célèbres  sont  if  avis  qu'on  peut  tuer  pour  un  souf^ 
fletj  qu'est-ce  faire  autre  chose,  sinon  mettre  '  à  tous 
les  chrétiens  le  poignard  à  la  main  pour  tuer  tous  ceux' 
qui  les  auront  offensés,  en  leur  déclarant  qu'ils  peu- 
vent le  faire  en  sûreté  de  conscience,  parce  qu'ils  sui- 
vront en  cela  l'avis  de  plusieurs  auteurs  graves^? 

Quel  horrible  langage,  qui,  en  disant  que  des  auteurs 
tiennent  une  opinion  damnable,  est  en  même  temps 
une  décision  en  faveur  de  cette  opinion  damnable,  et 
qui  autorise  en  conscience  tout  ce  qu'il  ne  fait  que 
rapporter!  On  l'entend,  mes  Pères,  ce  langage  de 
votre  école!  Et  c'est  une  chose  étonnante  que  vous 
ayez  le  firont  de  parler  si  haut*,  puisqu'il  marque  votre 
sentiment  si  &  découvert  et  vous  convainc  de  tenir 
pour  sûre  en  conscience  cette  opinion  :  qu'on  peut 
tuer  pour  un  soufQet,  aussitôt  que  vous  nous  avec 

1.  LMii-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....qui  tiennent  cette  dange- 
reose  doctrine....  >  — L*édition  de  1659  dit  tene%  comme  notre  ms.,  mnts 
la  plupart  des  éditions  suivantes  ont  repris  la  version  primitive. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  €  ....sinon  de  mettre....  i 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....pour  tuer  ceux....  » 

4.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  «  ...de  tant  cTauleurt graves.  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  •  <i  ....de  k  parler  si  liant... 
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dit  que  plusieurs  auteurs  célèbres  la  soutiennent. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre^  mes  Pères,  non 
plus  que  vous  prévaloir  des  passages  de  Vasquez  et  de 
Suarez  que  vous  m'opposez,  où  ils  condamnent  ces 
meurtres  que  leurs  confrères  approuvent.  Ces  témoi- 
gnages, séparés  du  reste  de  votre  doctrine,  pourroient 
éblouir  ceux  qui  ne  l'entendent  pas^  Mais  il  faut  join- 
dre ensemble  vos  principes  et  vos  maximes.  Vous  dites 
donc  ici  que  Vasquez  ne  souffre  point  les  meurtres; 
mais  que  dites-vous  d'un  autre  côté,  mes  Pères?  Que 
la  probabilUé  (fun  sentiment  n'empêche  pas  la  possibi- 
lité d'un  sentiment  contraire^  Et,  en  un  autre  lieu  :  Qu'il 
est  permis  de  suivre  Copinion  la  moins  probable  et  la 
moins  sûre^  en  quittant  l'opinion  la  pltis  probable  et  la 
plus  sûre.  Que  s'ensuit-il  de  tout  cela  ensemble,  sinon 
que  nous  avons  une  entière  liberté  de  conscience  pour 
suivre  celui  qui  nous  plaira  de  tous  ces  avis  opposés? 
Que  devient  donc,  mes  Pères,  le  fruit  que  vous  espé- 
riez de  ces  citations  >?  Il  disparott,  puisqu'il  ne  faut 
pour  votre  condamnation  que  rassembler  ces  maximes, 
que  vous  séparez  pour  votre  justification.  Pourquoi 
produisez-vous  donc  ces  passages  de  vos  auteurs  que 
je  n'ai  point  cités,  pour  excuser  ceux  que  j'ai  cités, 
puisqu'ils  n'ont  rien  de  commun  ?  Quel  droit  cela  vous 
donne-tril  de  m*appeler  Imposteur?  Ai-je  dit  que  tous 
vos  Pères  sont  dans  un  même  dérèglement?  Et  n'ai-je 
pas  fait  voir  au  contraire  que  votre  principal  intérêt  est 

1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  ceux  qui  ne  Tentendent  pas 
ottei.  1 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ,...du  sentiment  contraire.  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....de  touteê  ces  citations?  » 
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d'en  «¥oir  de  tous  avis,  pour  servir  à  tous  vos  besoins? 
A  ceux  qui  voudront  tuer  on  présentera  Lessius;  à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  tuer  S  on  produira  Yasquez  ; 
afin  que  personne  ne  sorte  mal  content  et  sans  avoir  ^ 
pour  soi  un  auteur  grave.  Lessius  parlera  en  païen  de 
l'homidde  et  peut-être  en  chrétien  de  l'aumône  ;  Yas- 
quez parlera  en  païen  de  l'aumône  et  en  chrétien  de 
l'homicide.  Mais,  par  le  moyen  de  la  probabilité  que 
Lessius  et  Yasquez  tiennent,  et  qui  rend  toutes  vos 
opinions  communes,  ils  se  prêteront  leurs  sentiments 
les  uns  aux  autres  ^  et  seront  obligés  d'absoudre  ceux 
qui  auront  agi  selon  les  opinions  que  chacun  d'eux 
condamne.  C'est  donc  cette  variété  qui  vous  confond 
davantage  ;  l'uniformité  seroit  plus  supportable  ;  et  il 
n'y  a  rien  plus  contraire'  aux  ordres  exprès  de  saint 
Ignace  et  de  vos  premiers  Généraux,  que  ce  mélange 
confus  de  toutes  sortes  d'opinions.  Je  vous  en  parlerai 
peut-être  quelque  jour,  mes  Pères;  et  on  sera  surpris 
de  voir  combien  vous  êtes  déchus  du  premier  esprit  de 
votre  Institut,  et  que  vos  propres  Généraux  ont  prévu 
que  le  dérèglement  de  votre  doctrine  dans  la  morale 
pourroit  être  funeste  non  seulement  &  votre  Société, 
mais  encore  &  l'Église  universelle  ^. 

1.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  t  ....à  ceux  qui  nctevoudroni 
paf....i 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  t ....  ils  se  prêteront  leurs  sen- 
timens  Cun  à  Vautre,...  i 

3.  L*iD-4  et  les  autres  éditions  :  t ....  et  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire....! 

4.  Ce  passage  montre  que  Pascal  avait  ou  Tintention  d'exposer,  dans 
nne  de  ses  PromneialeSj  comment  la  Société  des  Jésuites  avait  dégénéré 
de  l'esprit  de  son  fondateur,  il  avait  même  écrit  à  ce  sujet  quelques  notes 
que  j'ai  publiées  dans  les  Peruées,  Fragments  et  Lettrée  de  Pascal,  en 
1844,  et  que  Ton  retrouvera  à  leur  place  dans  le  présent  volume. 
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Je  VOUS  dirai  cependant  que  vous  ne  pouvez  pas 
tirer  avantage^  de  l'opinion  de  Vasquez.  Ce  seroit  une 
chose  étrange  si,  entre  tant  de  jésuites  qui  ont  écrit, 
il  n'y  en  avoit  pas  un  ou  deux  qui  eussent  dit  ce  que 
tous  les  chrétiens  confessent.  Il  n'y  a  point  de  gloire  & 
soutenir  qu'on  ne  peut  pas  tuer  pour  un  soufflet,  selon 
l'Évangile;  mais  il  y  a  une  honte  horrible  à  le  nier*. 
De  sorte  que,  cela  vous  justifie  si  peu  qu'il  n'y  a  rien 
qui  vous  accable  davantage  ;  puisque  ayant  eu  parmi 
vous  des  docteurs  qui  vous  ont  dit  la  vérité,  vous 
n'êtes  pas  demeurés  dans  la  vérité,  et  que  vous  avez 
mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière.  Car  vous  avez 
appris  de  Vasquez  :  Que  c'esi  une  opinion  païenne  et  non 
pcLS  chrétienne^  de  dire  qu'on  puisse  donner  un  coup  de 
bâton  à  celui  qui  a  donné  un  soufflet;  c'est  ruiner*  leDé- 
calogue  et  P Évangile^  de  dire  qu'on  puisse  tuer  pour  ce  sur 
jet;  et  que  les  plus  scélérats  d'entre  les  hommes  le  recon- 
naissent. Et  cependant  vous  avez  souffert  que,  contre  ces 
vérités  connues,  Lessius,  Escobar,  et  les  autres  aient 
décidé  que  toutes  les  défenses  que  Dieu  a  faites  de  Tho- 
micide  n'empêchent  pas*  qu'on  ne  puisse  tuer  pour  un 
soufflet.  A  quoi  sert-il  donc  maintenant  de  produire 
ce  passage  de  Yasquez  contre  Lessius  %  sinon  pour 
montrer  que  Lessius  est  un  païen  et  un  scélérat  selon 


1.  L*iii-4  et  les  éditions  suivaDles  :  a  ....qae  voas  ne  pouvez  pas  tirer 
aucun  avantage....  »  —  L^édition  de  1754,  celle  de  Bossut  et  la  plupart 
des  éditions  modernes  :  c  ....  que  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  avan- 
tage.... » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....il  y  a  une  horrible  honte..,,  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ...,que  c*est  ruiner....  > 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....n*empéchent  poin^...  » 

5.  L'in-4etleBautre8  éditions  *  «  ....contre (esen^tmenf  de  Le&iius....» 
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Yasqiiez?  et  c'est  ce  que  je  n'osois  dire.  Qu'en  peut-on 
conclure,  sinon  que  Lessius  ^  ruine  le  Décalogue  et  FÉ- 
vangile;  qu'au  dernier  jour  Vasquez  condamnera  Les- 
sius sur  ce  point,  comme  Lessius  condamnera  Vasquez 
sur  un  autre  ;  et  que  tous  vos  auteurs  s'élèveront  en 
jugement  les  uns  contre  les  autres,  pour  se  condam- 
ner réciproquement  dans  leurs  effroyables  excès  contre 
la  loi  de  Jésus-Ghrist? 

Concluons  donc,  mes  Pères,  que,  puisque  votre  pro- 
babilité rend  les  bons  sentiments  de  quelques-uns  de 
vos  Auteurs  inutiles  &  l'Église,  et  utiles  seulement  à 
votre  politique,  ils  ne  servent  qu'&  nous  montrer  par 
leur  contrariété  la  duplicité  de  votre  cœur,  que  vous 
nous  avez  parfaitement  découverte  en  nous  déclarant, 
d'une  part,  que  Vasquez  et  Suarez  sont  contraires  & 
l'homicide;  et,  de  l'autre,  que  plusieurs  auteurs  célè- 
bres sont  pour  l'homicide  ;  aûn  d'offirir  deux  chemins 
aux  honunes  en  détruisant  la  simplicité  de  l'esprit  de 
Dieu,  qui  maudit  ceux  qui  sont  doubles  de  cœur  et 
qui  se  préparent  deux  voies.  Vœ  duplid  corde^  et  in- 
gredienti  diiabus  mis*. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  t....Qa'en  peut-on  conclure^  si  ce 
n^esi  que  Lessius....  » 

2.  EcelegUutie.  cap.  n,  14  :  t  Vœ  duplici  corde  et  labiis  scelestis,  et 
manibus  malefacientibus,  et  peccatori  terram  ingredienti  duabus  riis.  » 
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N*  I.  (Voir  d-dessnSi  page  15.) 

EsGOBJUi.  Universm  Theologim^  etc.  Tom.  I.  Prmioquium. 
Cap.  m.  l>epro6Iama<i(ru8,  seude^uawtioni^rusinutrumvit 
probabiLibus. 

N*  15.  Plures  Jurisperitorum  non  audeni  in  praxi  opiniones 
Duareni,  Cujacii,  Donnelli,  Ani.  Fabri  ei  aliorum  sectari; 
easque  theoricas  aolum  ei  non  practicas  Tociiaui,  taniumque  ad 
scholanim  ludum  proficuas.  Decipiuniur  plane. 

Minime  enim  percipio  alîquam  opinionem  esse  spéculative 
probabilem,  et  in  praxi  amplezari  non  posse,  quum  probabiliias 
practica  ab  speculatiya  oriatur  probabilitate ,  ab  eaque  solum 
différai  tanquam  effectue  a  sua  causa.  Id  enim  quod  quis  opéra 
juste  ezsequitur,  Tel  injuste,  ab  eo  ezoritur  quod  speculatÎTS 
judicabit  licite  posse  geri,  vel  illicite,  quum  cognitio  speculatira 
ad  opus  dirigat  voluntatem.  Unde  in  praxi  tuto  hœrescere  po- 
ieris  bujus  modi  doctorum  sententi»,  imo  forte  securius  quam 
aliorum,  non  tam  theorice  sapientum  sensui;  nam  qui  theo- 
rice  rem  planius  examinant  et  fundamenta  discutiunt,  melius 
quoque  regulam  ad  operandum  demonstrabunt  :  alias,  nihil 
prodesset  alicui  rem  sanius  percipere,  nisi  in  ordine  ad  operan- 
dum certiorem  regulam  constitueret.  Joannes  Sanch.  Disp.  44, 
n*  63.  Thomas  Sanch.  lib.  2  de  Matrim.<f  Disp.  41,  n«  5. 

R.  P.  Antonii  De  Escobar  et  Mendoza,  Vallisoletani,  Societa- 
tis  Jesu  Tbeologi,  UNivERSiE  TnEOLOGiiS  Moralis,  receptiores 
abaque  lite  sententiœ  ac  Problematicœ  disquisitùmes^  sive 
quod  frequentius  Doctoribus  consentientibus  asserendum  eli- 
gitur  :  et  quod  dissentientibus  plerumque  in  utrumvis  probabile 
apponitur.  —  Lugduni.  MDCLII.  Cum  superiortwi  permissu. 
—  7  tomes  in-folio. 
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N*  II.  (Voir  ci-dessuSj  page  18.) 

Continuation  des  Impostures  que  les  Jansénistes  publient  dans 
leurs  Lettres  contre  les  Jésuites.  In-4  (sans  indication  de  lieu, 
ni  d^imprimeur). 

Page  27.  La  seconde  imposture  touche  le  P.  Reginaldus  dont 
il  coupe  le  texte,  et  n^en  prend  qu^une  partie  qu^il  corrompt 
malicieusement;  car  il  luy  fait  dire  :  qu'il  faut  tousiours  éviter 
le  dommage  de  VEstat  dans  la  manière  de  se  défendre  ;  et  cet 
antheur  dit  :  que  dans  le  droit  que  chacun  a  de  se  défendre^  il 
faut  considérer  que  l'usage  qu'on  en  fait  ne  tende  pas  à  la 
ruine  de  VEstat.  Or  pourquoy  change-t-il  ce  mot  de  droit,  sinon 
parce  qu'il  eust  fait  voir  clairement,  que  la  pensée  de  Reginal- 
dus est,  qu'encore  qu'un  particulier  eust  droit  d'user  de  cette 
sorte  de  défense,  la  considérant  simplement  en  elle-mesme, 
cependant  elle  est  illégitime,  et  criminelle  mesme,  selon  la  loy 
de  Dieu,  à  raison  des  meurtres  et  des  désordres  qu'elle  cause- 
roit  dans  l'Estat.  En  quoy  j'admire  TaTeuglement  de  nostre  ca- 
lomniateur qui  reconnoist  que,  selon  le  P.  Reginaldus,  cette 
manière  de  se  défendre  tend  à  la  ruine  de  TEstat,  et  néan- 
moins il  asseure  qu*il  ne  la  défend  pas  parce  qu'elle  est  contre 
la  loy  de  Dieu  :  comme  s'il  estoit  permis  selon  la  loy  de  Dieu 
de  renverser  TEstat;  comme  si  Dieu,  qui  défend  de  violer  le 
droit  d'un  particulier,  ne  défendoit  pas  de  ruiner  le  bien  public; 
comme  si  c'estoit  une  action  plus  criminelle  de  permettre  le 
meurtre,  parce  qu'en  le  permettant  on  expose  la  vie  d'un  seul 
homme,  que  parce  qu'on  expose  celle  d'un  million  d'hommes 
ï  tout  à  la  fois  ;  et  enfin  comme  si  Ton  pouvoit  trouver  une  rai- 

son plus  forte  pour  monstrer  que  cette  manière  violente  de  se 
défendre  est  contre  le  commandement  de  Dieu,  que  parce  qu'elle 
donne  lieu  aux  meurtres  et  aux  désordres  de  l'Estat! 


QUATORZIÈME  LETTRE 

AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 

On  réfute  par  les  SS.  Pères  les  maximes  des  Jésuites  sur  l'ho- 
micide. On  répond  en  passant  à  quelques-unes  de  leurs  ca- 
lonmies;  et  on  compare  leur  doctrine  ayec  la  forme  qui 
s^obeenre  dans  les  jugements  criminels. 
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QUATORZIÈME  LETTRE 

AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 


Du  23  octobre  1656. 

Mes  Révérends  Pères, 

Si  je  n'avois  qu'&  répondre  aux  trois  impostures  qui 
me  restent^  sur  Thomicide,  je  n'aurois  pas  besoin 
d'un  long  discours,  et  vous  les  verrez  ici  réfutées  en 
peu  de  mots;  mais,  comme  je  trouve  bien  plus  impor- 
tant de  donner  au  monde  de  l'horreur  de  vos  opinions 
sur  ce  sujet,  que  de  justifier  la  vérité  de  mes  citation8% 
Je  serai  obligé  d'employer  la  plus  grande  partie  de 
cette  lettre  &  la  réfutation  de  vos  maximes,  pour  vous 
représenter  combien  vous  êtes  éloignés  des  sentiments 
de  rÈglise,  et  même  de  la  nature.  Les  permissions  de 
tuer,  que  vous  accordez  en  tant  de  rencontres,  font 
paroltre  qu'en  cette  matière  vous  avez  tellement  oublié 
la  loi  de  Dieu  et  tellement  éteint  les  lumières  natu- 
relles, que  vous  avez  besoin  qu'on  vous  remette  dans 
les  principes  les  plus  simples  de  la  religion  et  du  sens 
commun.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  ce  senti- 
ment :  Qu*un  particulier  n'a  pas  droit  sur  la  vie  oTun 
autre?  Nous  en  sommes  tellement  instruits  de  notAS- 

1.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  c  qui  restent....  i 

2.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  c  la  fidélité  de  mes  citations....  » 
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mimes^  dit  saint  Jean  Chrysostome  S  que  quand  Dieu  a 
établi  le  précepte  de  ne  point  tuer^  il  n'a  pas  ajouté  que 
c'est  à  cause  que  l'homicide  est  un  mal;  parce^  dit  ce 
Père,  que  la  loi  suppose  qu'on  a  déjà  appris*  cette  vérité 
de  la  nature. 

Aussi  ce  commandement  a  été  imposé  &  tous  les 
hommes  dans  tous  les  temps  '  :  rËvangile  a  confirmé 
celui  de  la  loi  ;  et  le  Décalogue  n'a  fait  que  renouveler 
celui  que  les  hommes  avoient  reçu  de  Dieu  avant  la 
loi;  dans  la  personne  de  NoéS  dont  tous  les  hommes 
dévoient  nattre.  Car,  dans  ce  renouvellement  du  monde; 
Dieu  dit  &  ce  patriarche  :  Je  demcmderai  compte  aux 
hommes  de  la  vie  des  hommes^  et  au  frère  de  la  vie  de 
son  frère.  Quiconque  versera  le  sang  humain^  son  sang 
sera  répandu;  parce  que  l'homme  est  créé  à  l'image  de 
DieuK 

Cette  défense  générale  ôte  aux  honunes  tout  pouvoir 
sur  la  vie  des  honunes.  Et  Dieu  se  Test  tellement 
réservé  &  lui  seul,  que,  selon  la  vérité  chrétienne, 
opposée  en  cela  aux  fausses  maximes  du  paganisme. 


1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  dit  &.  Chrysostome...  » 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  qu'on  a  appris....  i 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  imposé  aux  hommes  dans  tous 
les  temps.  » 

4.  L'in4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  en  la  personne  de  Noé....  » 

5.  Gènes,  c.  ix,  5  et  6  :  De  manu  hominis,  de  manu  viri  et  frairis 
eju»  requiram  animam  hominis.  Quicumque  effuderit  humanum 
sanguinem,  fundetur  sanguis  iUius  :  ad  imaginem  quippe  Dei  fac- 
tu»  est  homo.  —  Pascal,  comme  on  voit,  reproduit  le  sens  de  ce  passage 
sans  s'astreindre  à  une  traduction  littérale.  —  Voici  la  traduction  de  la 
Bible  de  Sacy  :  c  ....  Je  rengerai  la  vie  de  Phommede  la  main  de  Phomme 
et  de  la  main  de  son  frère  qui  l'aura  tuél...  Quiconque  aura  répandu  le 
sang  de  Phomme,  sera  puni  par  Peffusion  de  son  propre  sang  :  car 
Phomme  a  été  créé  k  Pimage  de  Dieu.  » 
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rhomme  n'a  pas  même  pouvoir  sm*  sa  propre  vie. 
Mais,  parce  qu'il  a  plu  &  Dieu  de  conserver*  les  sociétéê 
des  hommes  et  de  punir  les  méchants  qui  les  troublent, 
il  a  établi  lui-même  des  lois  pour  dter  la  vie  aux  crimi* 
nels  ;  et  ainsi  ces  meurtres,  qui  seroient  des  attentats 
punissables  sans  son  ordre,  deviennent  des  punitions 
louables  par  son  ordre,  hors  duquel  il  n'y  a  rien  que 
d'injuste.  C'est  ce  que  saint  Augustin  a  représenté 
admirablement  au  I*'  livre  de  la  Cité  de  Dieu^  ch.  xxi  : 
Dieu,  dit-il,  a  fait  IwHmême  quelques  excqptions  à  cette 
défense  générale  de  tuer^  soit  par  les  lois  qu'il  a  établies 
pour  foire  mourir  les  criminels;  soit  par  les   ordres 
parHculiers  quHl  a  donnés  quelquefois  pour  faire  mourir 
quelques  personnes.  Et  quand  on  tue  en  ces  CM-là^  ce 
West  pas  Fhomme  qui  tue^  mais  Dieu^  dont  Fhomme  n'est 
que  rinstrumenty  comme  une  épée*  entre  les  mains  de 
celui  qui  s*en  sert.  Mais  si  Fon  excepte  ces  cas,  quiconque 
tue  se  rend  coupable  d^homicide^. 

Il  est  donc  certain,  mes  Pères,  que  Dieu  seul  a 
droit  *'  d'ôter  la  vie,  et  que  néanmoins  ayant  établi  des 


1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  mais  parce  qu'il  a  plu  à  «a  pto* 
videnee  de  conserver....  » 

2.  L^édition  do  1754  et  celle  de  Bossot  :  c  ....  comme  Vépée....  » 

3.  Voici  le  passage  de  saint  Augustin  :  Quasdam  exceptiones  eadem 
ip$a  divina  fecU  auclorilas ,  ut  non  liceat  hominem  occidi  :  non  autem 
oecidiif  qui  ministerium  débet  jubenti,  eicut  adminiculum  gUzdiuê 
utenti.  Et  ideo  neqiMquam  contra  hoc  prmceptum  fecerunt  qui  Deô 
auetore  beUa  (fciserunt.  Sedhis  exceptis^  quos  vel  lexjusla  generalitérf 
vel  ipse  fon$  juêtitiœ  Deus  epecialiter  occidi  jubet^  quisquis  hominem, 
vel  êeipêum,  vel  quemlibet  occideritj  homicidii  crimine  innectitur. 

Pour  ce  passage,  comme  pour  celui  de  la  Genèse  cité  plus  haut,  Pas- 
cal s*est  attaché  à  reproduire  le  sens  plutôt  que  la  lettre.  Il  en  est  de 
même  pour  les  citations  suivantes. 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  que  Dieu  seul  a  le  droit....  • 
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lois  pour  faire  mourir  les  criminels,  il  a  rendu  les  Rois 
ou  les  Républiques  dépositaires  de  ce  pouvoir;  et  c'est 
ce  que  saint  Paul  nous  apprend,  lorsque  parlant  du 
droit  que  les  souverains  ont  de  faire  mourir  les  honunes, 
il  le  fait  descendre  du  ciel,  en  disant  :  Que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'ils  portent  Vépée^  parce  qu'ils  sont  ministres 
de  Dieu  pour  exécuter  ses  vengeances  contre  les  cour 
pables  *. 

Mais,  comme  c'est  Dieu  qui  leur  a  donné  ce  droit,  il 
les  oblige  &  l'exercer  ainsi  qu'il  feroit  lui-même,  c'est- 
à-dire  avec  justice,  selon  cette  parole  de  saint  Paul 
au  même  lieu  :  Les  princes  ne  sont  pas  établis  pour  se 
rendre  terribles  aux  bons^  mais  aux  méchants.  Qui 
veut  n'avoir  point  sujet  de  redouter  leur  puissance^  n'a 
qu'à  bien  faire  :  car  ils  sont  ministres  de  Dieu  pour  le 
bien*.  Et  cette  restriction  rabaisse  si  peu  leur  puis- 
sance, qu'elle  la  relève  au  contraire  beaucoup  davan- 
tage ;  parce  que  c'est  la  rendre  semblable  &  celle  de 
Dieu,  qui  est  impuissant  pour  faire  le  mal,  et  tout-puis- 
sant pour  faire  le  bien,  et  que  c'est  la  distinguer  de 
celle  des  démons,  qui  sont  impuissants  pour  le  bien  et 
n'ont  de  puissance  que  pour  le  mal.  11  y  a  seulement 
cette  difTérence  entre  Dieu  et  les  souverains,  que  Dieu 
étant  la  sagesse  et  la  justice  même*,  il  peut  faire  mou- 

1.  Epist,  B.  Pauli  ad  Romanot:  c.  zm.  4.  Dei  enim  minister  e$l 
lUn  in  bonum.  Si  autem  maium  feceris,  time  :  non  enim  sine  causa 
gladium  portai  :  Dei  enim  minister  est  :  vindex  in  iram  illi  qui  ma- 
ium agit, 

2.  Ibid,  3.  Nom  Principes  non  sunl  timori  boni  operis  sed  malt. 
Vie  autem  non  limere  Potestatem?  Bonum  foc;  et  habebis  laudem 
ex  illa. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions:  c  ....  Diea  étant  la  justice  et  la  sa- 
(fesse  même....  i 


QUATORZIÈME  LETTRE.  37 

rir  sur-le-champ  qui  il  lui  platt  et  en  la  manière  qu'il 
lui  plaît  ^  Car,  outre  qu'il  est  le  maître  souverain  de 
la  yie  des  honunes,  il  est  sans  doute  qu'il  ne  la  leur 
àte  jamais  sans  cause  et  sans  connoissance  %  puisqu'il 
est  aussi  incapable  d'injustice  que  d'erreur.  Mais  les 
princes  ne  peuvent  pas  agir  de  la  sorte,  parce  qu'ils 
sont  tellement  les  ministres  de  Dieu  '  qu'ils  sont  hom- 
mes néanmoins,  et  non  pas  dieux.  Les  mauvaises 
impressions  les  pourroient  surprendre;  les  mauvais 
soupçons^  les  pourroient  aigrir  ;  la  passion  les  pour-* 
roit  emporter;  et  c'est  ce  qui  les  a  engagés  eux-mêmes 
à  descendre  dans  les  moyens  humains  et  &  établir  dans 
leurs  États  des  juges,  auxquels  ils  ont  communiqué  œ 
pouvoir,  afin  que  cette  autorité  que  Dieu  leur  a  don- 
née ne  soit  employée  que  pour  la  fin  pour  laquelle  ils 
l'ont  reçue. 

Concevez  donc,  mes  Pères,  que  pour  être  exempts 
d'homicide,  il  faut  agir  tout  ensemble  et  par  l'autorité 
de  Dieu,  et  selon  la  justice  de  Dieu;  et  que  si  ces  deux 
conditions  ne  sont  jointes,  on  pèche  :  soit  en  tuant  par 
son  autorité*,  mais  sans  justice;  soit  en  tuant  avec 

1.  L'in-4el  les  deux  éditions  de  1657  :  t ....  qui  il  lui  platt,  quand  il 
lui  plaît  et  en  la  manière  qu'il  lui  platt.  »  —  L'édition  in-8  de  1659  est 
conforme  à  notre,  ma.  L'édition  de  1754,  celle  de  Bossut  et  la  plupart 
des  suivantes  ont  repris,  à  tort  suivant  nous,  la  leçon  primitive. 

2.  L'in4  :€  ....Une  peut  la  leur  ôter^  ni  sans  cause,  ni  sans  connois- 
sance....  »  — Quelques  exemplaires  de  rin-4  :  c ....  ou  sans  cause,  ou  sans 
connoissance.  »  —  Les  deux  éditions  in- 12  de  1657  :  c  ....  il  ne  peut  la 
leur  ôter  sans  cause,  sans  connoissance....»  —  L'édition  de  1659  eties 
suivantes:  c  ....  il  est  sans  doute  qu'il  ne  la  leur  6te  jamais  ni  sans 
cause,  ni  sans  connoissance....  » 

3i  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  tellement  mini$tresée  Dieu....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  les  faux  soupçons....  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  avec  son  autorité....  » 
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jasttce,  mais  sans  son  autorité.  De  la  nécessité  de  cette 
union  il  arrive,  selon  saint  Augustin  :  que  celui  qui 
90n8  autorité  tue  un  criminel,  devient  criminel  lui-même  ^, 
par  cette  raison  principale,  qu*il  usurpe  une  autorité  que 
JHeu  ne  lui  a  pas  donnée*;  et  les  juges  au  contraire,  qui 
ont  cette  autorité,  sont  néanmoins  homicides  s'ils  font 
mourir  un  innocent  contre  les  lois  qu'ils  doivent 
nuivre. 

Yoilày  mes  Pères,  les  principes  du  repos  et  de  la 
sûreté  publique,  qui  ont  été  reçus  dans  tous  les  tempe 
et  dans  tous  les  lieux,  et  sur  lesquels  tous  les  législa- 
teurs du  monde,  saints  et  profanes',  ont  établi  leurs 
lois,  sans  que  jamais  même  les  païens*  aient  apporté 
d'exception  &  cette  règle,  sinon  lorsqu'on  ne  peut 
autrement  éviter  la  perte  de  la  pudicité  ou  de  la  vie, 
parce  qu'ils  ont  pensé  :  qu'alors,  comme  dit  Cicéron, 
les  lois  mimes  semblent  offrir  leurs  artnes  à  ceux  qui  sont 
dans  une  telle  nécessitée 

Mais  que,  hors  de  cette  occasion*,  dont  je  ne  parle 
point  ici,  il  y  ait  jamais  eu  de  loi  qui  ait  permis  aux 
particuliers  de  tuer,  et  qui  l'ait  souffert,  comme  vous 

1.  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  se  rend  criminel  lai-mème....  » 
1.  Proinde  quia  omniê  qui  tine  uUa  legitimœ  potestatiê  auetori- 

fafe  hominem  oeciditt  homicida  eêt.  (8.  August.  Epiêt.  CCIV.  Dulcîtio 

tribune,  etc.) 

3.  Quelques  éditions  modernes:  <  .... êaerés  et  profanes....  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  sans  que  jamais  U$  païens 
mêmes....  » 

6.  Oratio  pro  MiUm€y  III,  9.  Quod  n  Duodeeim  Tabul»  noetumum 
furwn,  quoquo  modo  diumum  autem,  êi  se  ielo  défendent,  inter^ 
ftoi  impune  volueruni;  qui»  est  qui  quoquo  modo  quis  interfeetus 
9it,  puniendumi  putet^  quum  videat  aliquando  gladium  nobi$  ad 
ceddendum  hominem  ab  ipsie  porrigi  legibus  ? 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  t  ....Biais que  hors  cette  occasion....  » 
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faites,  pour  se  garantir  d'un  aflfront  ou  pour  éviter*  la 
perte  de  Thonneur  ou  du  bien  quand  on  n'est  point,  en 
même  temps,  en  péril  de  la  vie,  c'est,  mes  Pères,  ce 
que  je  soutiens  que  jamais  les  infidèles  mêmes  n'ont 
fait.  Us  l'ont  au  contraire  défendu  expressément  :  car 
la  loi  des  Douze  Tables  de  Rome  portoit  :  qti'il  n'est  paa 
permis  de  tuer  un  voleur  de  jour  qui  ne  ee  défend  poini 
avec  des  armes  :  ce  qui  avoit  été  déjà  défendu  dans 
YExodej  ch.  xxii*.  Et  la  loi  Fu/remj  ad  legem  Corné' 
Uam,  qui  est  prise  d'Ulpien  :  défend  de  tuer  même  les 
voleurs  de  nuit^  qui  ne  nous  mettent  pas  en  péril  de 
mort.  Yoyes-le  dans  Gujas,  in  tit.  Dig.  dejustit.  etjure^ 
ad  1.3*. 

Dites-nous  donc,  mes  Pères,  par  quelle  autorité  vous 
permettez  ce  que  les  lois  divines  et  humaines  défen- 
dent, et  par  quel  droit  Lessius  a  pu  dire,  1.  II,  ch.  ix, 
n**  66  et  72  :  VExode  défend  de  tuer  les  voleurs  de  jour 
qui  ne  se  défendent  pas  avec  des  armes;  et  on  punit  en 
justice  ceux  qui  tueroient  de  cette  sorte.  MaiSy  néanmoins^ 
on  n'en  seroit  pas  coupctble  en  consciencSy  lorsqu'on 
n'est  pas  certain  de  recouvrer^  ce  qu'on  nous  dérobe  et 
qu'on  en  est  en  doute ^  comme  dit  Sotus;  parce  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  s'exposer  au  pérU  de  perdre  quelque 
chose  pour  sauver  un  voleur;  et  tout  cela  est  encore  per^ 

1.  L'iD-4  et  les  antres  éditions  :  < ....  et  pour  éviter....  » 

2.  Exod.  c.  xxn.  2  et  3.  Si  effringens  fur  domum  sive  iu/fodiefu 
fuerit  inventuêf  et  accepta  vulnere  mortuus  fuerity  percuuor  non 
erit  reuê  êanguiniê.  Quod  n  orto  9oU  hoc  fecerit,  Komicidium  per- 
petratnt  et  ip$e  morietur,,., 

3.  Nominatim  ea  lex  ait  furem  noctumum  non  po9$e  oceidi  mn 
in  extremo  vitm  periculo,  quum  quie  eum  servare  non  poteit  quin 

perdet  te. 

4.  L'iQ-4  et  les  antres  éditions  :  c ....  certain  de  pouvoir  recouvrer....  » 
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mi$  aux  ecclésiastiques  mèmes^.  Quelle  étrange  har- 
diesse 1  La  loi  de  Moïse  punit  ceux  qui  tuent  les  voleurs 
lorsqu'ils  n'attaquent  pas  notre  vie,  et  la  loi  de  l'Évan- 
gile, selon  vous,  les  absoudra!  Quoi,  mes  Pères, 
Jésus-Christ  est-il  Venu  pour  détruire  la  loi  et  non 
pas  pour  l'accomplir  ?  Les  juges  puniroienty  dit  Lessius, 
ceux  qui  tueroient  en  cette  occctsion,  mais  on  n'en  seroii 
pas  coupable  en  conscience.  Est-ce  donc  que  la  morale 
de  Jésus-Christ  est  plus  cruelle  et  moins  ennemie  du 
meurtre  que  celle  des  païens,  dont  les  juges  ont  pris 
ces  lois  civiles  qui  le  condamnent?  Les  chrétiens  font- 
ils  plus  d'état  des  biens  de  la  terre,  ou  font-ils  moins 
d'état  de  la  vie  des  hommes,  que  les  idolâtres  et  les 
infidèles*?  Sur  quoi  vous  fondez-vous,  mes  Pères?  Ce 
n'est  sur  aucune  loi  expresse  ni  de  Dieu,  ni  des  hom- 
mes, mais  seulement  sur  ce  raisonnement  étrange  : 
Les  lois,  dites-vous,  permettent  de  se  défendre  contre  les 
voleurs  et  de  repousser  la  force  par  la  force.  Or^  la  dé- 
fense  étant  permise,  le  meurtre  est  aussi  réputé  permis^ 
sans  qiu)i  la  défense  seroit  souvent  impossible. 

Cela  est  faux,  mes  Pères',  que  la  défense  étant  per- 
mise, le  meurtre  soit  aussi  permis.  C'est  cette  cruelle 
manière  de  se  défendre  qui  est  la  source  de  toutes  vos 
erreurs,  et  qui  est  appelée  par  la  Faculté  de  Louvain 
une  défense  meurtrière,  defensio  occisiva,  dans  la  cen- 
sure^ de  la  doctrine  de  votre  Père  l'Amy  sur  l'homicide. 

1.  Voir,  Appendice,  n*  I,  le  passage  textuel  de  Lessius. 

2.  L'in  4  et  les  autres  éditions  :  c  ....que  n'en  ont  fait  les  idolâtres 
et  les  infidèles?  » 

3.  L*iii-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  /{ est  faux,  mes  Pères....» 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  s'accordent  avec  notre  ms. 

4.  L'édition  do  1659  et  la  plupart  des  suivantes  :  c  ....  dau9  leur  cen- 
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Je  VOUS  soutiens  donc  quMI  y  a  tant  de  différence,  selon 
les  lois,  entre  tuer  et  se  défendre,  que  dans  les  mêmes 
occasions  où  la  défense  est  permise,  le  meurtre  est 
défendu  quand  on  n'est  point  en  péril  de  mort.  Écou- 
tez-le, mes  Pères,  dans  Cujas,  au  même  lieu  :  //  est 
permis  de  rqfotisser  celui  qui  vient  pour  s*emparer  de 
notre  possession;  HAIS  il  n'est  pas  permis  de  le  tuer. 
Et  encore  :  Si  quelqu'un  frieni  pour  nous  frapper  et  non 
paspournow  tuer  y  il  est  permis  de  le  repousser*;  mais 
IL  n'est  pas  permis  de  le  tuer. 

Qui  vous  a  donc  donné  le  pouvoir  de  dire,  comme 
font  Molina,  Reginaldus,  Filiutius,  Escobar,  Lessius  et 
les  autres  :  //  est  permis  de  tuer  celui  qui  vient  pour 
nous  frapper;  il  est  permis  de  tuer  celui  qui  vient  nous 
faire  un  affront^  selon  Favis  de  tous  les  casuistes  :  ex 
OMNIUM  SENTBNTIA,  commc  dit  Lcssius,  n?  74*?  Par 
quelle  autorité,  vous  qui  n'êtes  que  des  particuliers, 
donnez-vous  ce  pouvoir  de  tuer  aux  particuliers  et  aux 
religieux  mêmes?  Et  comment  osez-vous  usurper  ce 
droit  de  vie  et  de  mort,  qui  n'appartient  essentielle- 
ment qu'à  Dieu  et  qui  est  la  plus  glorieuse  marque  de 
la  puissance  souveraine  ?  C'est  sur  cela  qu'il  falloit  ré- 
pondre. Et  vous  pensez  y  avoir  satisfait,  en  disant 
simplement,  dans  votre  treizième  imposture  :  Que  la 
valeur  pour  laquelle  Molina  permet  de  tuer  un  voleur 

watt....  »  —  LI11-4,  les  éditions  de  1657,  l'édition  de  1754  et  celle  de  Bos- 
sot  disent  comme  notre  ms. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  il  est  bien  permis  de  le  repous- 
ser.... » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....qui  vient  pour  nous  frapper.  Et 
aiUturt  :  Il  est  permis  de  tuer  celui  qui  veut  nous  faire  un  affront....  » 

3.  Il  7  a  ici  one  légère  inexactitude  :  ce  n*est  pas  au  n*  74,  mais  au 
n*  78  que  tt  trouve  ce  passage.  Voir  VÀp}}€nd\ce,  n*  IL 
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qid  s'enfuit  sans  nous  faire  aucune  violence^  n'est  pas 
aussi  petite  que  foi  dity  et  qu'il  faut  qu'elle  soit  plus 
grande  que  six  ducats^/  Que  cela  est  faible,  mes  Pères! 
Où  voulez-vous  la  déterminer?  A  quinze  ou  seize  du- 
cats ?  Je  ne  vous  en  ferai  pas  moins  de  reproches.  An 
moins  ne  sauriez-vous  dire*  qu'elle  passe  la  valeur  d'un 
cheval;  car  Lessius,  1.  Il,  c.  9,  n^  74,  décide  nettement  : 
qu'il  est  permis  de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  avec  notre 
cheval^.  Mais  je  vous  dis  de  plus  que  selon  Molina 
cette  valeur  est  déterminée  à  six  ducats,  comme  je  l'ai 
rapporté;  et  si  vous  n'en  voulez  pas  demeurer  d'ac- 
cord^, prenons  un  arbitre  que  vous  ne  puissiez  pas  re- 
fuser'. Je  choisis  donc  pour  cela  votre  P.  Reginaldus, 
qui  expliquant  ce  même  lieu  de  Molina,  1.  SI,  n*"  68, 
déclare  :  Que  Molina  y  détermine  la  valeur  pour  IcmueUe 
il  n'est  pas  permis  de  tuer  à  trois  ou  quatre  ou  cinq  c(u- 
cats*.  Et  ainsi,  mes  Pères,  je  n'aurai  pas  seulement 
Molina,  mais  encore  Reginaldus. 

Il  ne  me  sera  pas  moins  facile  de  réfuter  votre  qua- 
torzième imposture,  touchant  la  permission  de  tuer  un 
voleur  qui  novLS  veut  ôter  un  écu^  selon  Molina.  Gela  est 
si  constant,  qu'Escobar  vous  le  témoignera,  tr.  1,  ex.  7, 
u?  44,  où  il  dit  :  Que  Molina  détermine  régulièrement  la 

1.  Cette  citation  n^est  pas  littérale,  mais  elle  résume  exactement  le 
sens  du  passais  auquel  elle  se  rapporte.  —  Voir  «  ContiniMatûm  da 
Fmposturtê  que  les  Jansénistes  publient  dans  leurs  Lettres  contre  les 
Jésuites,  1»  page  23.  —  XIII*  Imposture,  relative  à  la  VII*  Provinciale. 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <  Au  moins  vous  fie  tauries  dire,..,  » 

3.  Voir  le  passage  de  Lessius,  à  VAppendtce,  n*  III. 

4.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  c  ....et  si  vous  ne  voulez  pas 
en  demeurer  d'accord....  » 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  que  vous  ne  jtmittiei  refuser.  » 

6.  Voir  à  VAppendice,  n*  IV,  le  passage  textuel  de  Reginaldua. 
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takur  pcwr  laquelle  on  peut  tuer^  à  un  écu^.  Aussi  vous 
me  reprochez  seulement  dans  la  quatorzième  impos- 
ture, que  j'ai  supprimé  les  dernières  paroles  de  ce 
passage  :  Qvte  Von  doit  garder  en  cela  la  modération 
tune  jusÈe  défense.  Que  ne  vous  plaignez-vous  donc 
aussi  de  ce  qu'Escobar  ne  les  a  point  exprimées*  1  Vous 
croyez  qu'on  n'entend  pas  ce  que  c'est,  selon  vous,  que 
se  défendre.  Ne  savons-nous  pas  que  c'est  user  cf  une 
défense  meurtrière?  Vous  voudriez  faire  entendre'  que 
Molina  a  voulu  dire  par  là  que  quand  on  se  trouve  en 
péril  de  la  vie  en  gardant  son  écu,  alors  on  peut  tuer, 
puisque  c'est  pour  défendre  sa  vie.  Si  cela  étoit  vrai, 
mes  Pères,  pourquoi  Molina  diroit-il  au  même  lieu  : 
Qv!il  est  contraire  en  cela  à  Carreras  et  Baldellus^y  qui 
permettent  de  tuer  pour  sauver  sa  vie  ?  Je  vous  déclare 
donc  qu'il  entend  simplement  que  si  on  peut  sauver 
son  écu*  sans  tuer  le  voleur,  on  ne  doit  pas  le  tuer; 
mais  que  si  on  ne  peut  le  sauver  qu'en  tuant*,  encore 
même  qu'on  ne  coure  nul  risque  de  la  vie,  comme  si 
le  voleur  n'a  point  d'armes,  il  est  permis  d'en  pren- 
dre pour  sauver  son  écu  et  de  tuer  le  voleur  ^  ;  et  qu'en 

1.  Voir,  à  V Appendice  de  la  Vil*  Lettre,  n«  XV,  tome  I**",  le  passage 
Uxtoel  d^Escobar. 

3.  L'iii-4  et  les  autres  éditions,  après  les  mots  :  c  ....  qu'Escobar  ne  les 
I  point  exprimées  ?  »  ajoutent  :  c  Mais  que  vouè  êtes  peu  fine  I  Vous 
croyez....  * 

3.  L'iii-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....  Vous  vùuU%  faire  enten- 
dre.... >  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

4.  Baldelle,  déjà  cité  dans  la  VU«  Lettre,  tome  I,  p.  195. 

5.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  «  ....garder  son  écu....  »  -— 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

6.  L*in-4  et  les  deux  éditions  do  1657  :  c  ....  le  garder  qu*en  tuant....» 
—  Les  antres  sont  conformes  à  notre  ms. 

7.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....qu^il  est  permis  d*en 
prendre  êidcle  ftier  pour  sauver  son  écu....  > 


44  LES  PROVINCIALES. 

cela  on  ne  sort  point  selon  lui  de  la  modération  d'une 
juste  défense.  Et  pour  vous  le  montrer,  laissez-le  s'ex- 
pliquer lui-même,  T.  4,  tr.  3,  d.  11,  n.  5  :  On  ne  laiste 
pa»  de  demeurer  dans  la  modération  d'une  juste  défense, 
quoiqu'on  prenne  des  armes  contre  ceux  qui  n'en  ont 
pointf  ou  qu'on  en  prenne  de  plus  avantageuses  qu'eux. 
Je  sais  qu'il  y  en  a  qui  sont  d^un  sentiment  contraire; 
mais  je  n'approuve  point  leur  opiniony  même  dons  le 
tribunal  extérieur^. 

Aussi,  mes  Pères*,  il  est  constant  que  vos  auteurs 
permettent  de  tuer  pour  la  défense  de  son  bien  ou  de 
son  honneur',  sans  qu'on  soit  en  aucun  péril  de  sa 
vie^;  et  c'est  par  ce  même  principe  qu'ils  autorisent 
les  duels,  comme  je  l'ai  fait  voir  par  tant  de  passages 
sur  lesquels  vous  n'avez  rien  répondu.  Vous  n'attaquez 
dans  vos  écrits,  qu'un  seul  passage  du  P.  Layman', 
qui  le  permet  :  lorsque  autrement  on  seroit  en  péril  de 
perdre  sa  fortune  ou  son  honneur;  et  vous  dites  que  j'ai 
supprimé  ce  qu'il  ajoute  :  Qu>e  ce  cas-là  est  fort  rare. 
Je  vous  admire,  mes  Pères;  voilà  de  plaisantes  im- 
postures que  vous  me  reprochez  !  Il  est  bien  question 
de  savoir  si  ce  cas-là  est  rare  1  II  s'agit  de  savoir 
si  le  duel  y  est  permis  :  ce  sont  deux  questions 
séparées.  Layman,  en  qualité  de  casuiste,  doit  juger 

1.  Voir  à  V Appendice f  n*  V,  lo  passage  textuel  de  Molina. 

2.  L'édition  de  17&4  :  «  ....  Ainêi,  mes  Pères....  » 

3.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....de  son  bien  et  de  son  honneur....» 

4.  Un  de  ces  auteurs,  qui  n'appartient  pas  à  la  Société  des  Jésuites, 
mais  y  jouissait  d'une  grande  estime,  Caramuel,  pose  après  le  P.  l'Amy 
et  résout  une  question  dont  la  monstruosité  dépasse  ce  que  Ton  pourrait 
imaginer.  —  Voir,  à  ÏAppendice^  n*  VI,  les  paroles  de  ce  casuiste,  que 
nous  citons  pour  montrer  que  Pascal  aurait  pu  en  dire  bien  davantage. 

%,  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....cfe  %}otre  père  Ijiyman....  » 
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81  le  duel  y  est  permis,  et  il  déclare  que  oui.  Nous 
jugerons  bien  sans  lui  si  ce  cas-là  est  rare;  et  nous 
loi  déclarerons  qu'il  est  fort  ordinaire.  Et  si  vous  aimez 
mieux  en  croire^  votre  bon  ami  Diana,  il  vous  dira  : 
(pt'il est  fortcommunj  part.  5,  tract.  14,  mise,  â,  resol.  99. 
Mais  qu'il  soit  rare,  ou  non,  et  que  Layman  suive  en 
cela  Navarre,  conmie  vous  le  faites  tant  valoir,  n'est-ce 
pas  une  chose  abominable  qu'il  consente  à  cette  opi- 
nion :  que,  pour  conserver  un  faux  honneur,  il  soit  per- 
mis en  conscience  d'accepter  un  duel,  contre  les  édits 
de  tous  les  États  chrétiens  et  contre  tous  les  canons 
de  l'Église,  sans  que  vous  ayez  encore  ici  pour  auto- 
riser ces  maximes  diaboliques  *,  ni  lois,  ni  canons,  ni 
autorité  de  l'Écriture  ou  des  Pères,  ni  l'exemple'  d'au- 
cun saint,  mais  seulement  ce  raisonnement  impie  : 
L'honneur  est  plus  cher  que  la  vie.  Or  il  est  permis  de 
tuer  pour  défendre  sa  vie.  Donc  il  est  permis  de  tuer  pour 
défendre  son  honneur  ?  Quoi,  mes  Pères  1  parce  que  le 
dérèglement  des  hommes  leur  a  fait  aimer  ce  faux 
honneur  plus  que  la  vie  que  Dieu  leur  a  donnée  pour 
le  servir,  il  leur  sera  permis  de  tuer  pour  le  conser- 
ver? C'est  cela  même,  qui  est  un  mal  horrible,  d'aimer 
cet  honneur-là  plus  que  la  vie.  Et  cependant  cette 
attache  vicieuse,  qui  seroit  capable  de  souiller  les  ac- 
tions les  plus  saintes  si  on  les  rapportoit  à  cette  fin, 
sera  capable  de  justifier  les  plus  criminelles,  parce 
qu'on  les  rapporte  à  cette  fin?  Quel  renversement. 


1.  L^édition  in-B  de  1659  :  c  ....et  si  vous  aimez  en  croire....  > 

2.  L*iD-4  et  les  aatres  éditions:  «  ....pour  autoriser  touteê  ces  maii- 
mes  diaboliques....  > 

3.  L'in-4  ei  les  autres  éditions  :  c  ....ni  exemple,,.,  > 
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mes  Pères  !  et  qui  ne  voit  à  quel  excès  ^  il  peut  con- 
duire? 

Car  enfin,  il  est  visible  qu'il  portera  jusqu'à  tuer 
pour  les  moindres  choses,  lorsqu'on  mettra  son  hon- 
neur* à  les  conserver  :  je  dis  de  même'  jusqu'à  tuer 
pour  une  pomme.  Vous  vous  plaindriez  de  moi,  mes 
Pères,  et  vous  diriez  que  je  tire  de  votre  doctrine  des 
conséquences  malicieuses,  si  je  n'étois  appuyé  sur 
l'autorité  du  grave  Lessius  qui  parle  ainsi,  n""  68:  Il 
rCest  pas  permis  de  tuer  pour  conserver  une  chose  de 
petite  valeur j  comme  pour  un  écu  on  pour  une  pomme, 
AUT  PRO  POMO;  si  ce  n'est  quil  nous  fût  honteux  de  la 
perdre.  Car  alors  on  peut  la  reprendre  et  même  tuer  s'il 
est  nécessaire  pour  la  ravoir j  et  si  opus  est,  occidere; 
parce  que  ce  n'est  pas  tant  défendre  son  bien  que  son 
honneur^.  Cela  est  net,  mes  Pères.  Et  pour  finir  votre 
doctrine  par  une  maxime  qui  comprend  toutes  les 
autres,  écoutez  celle-ci  de  votre  P.  Hereau,  qui  l'avoit 
prise  de  Lessius  :  Le  droit  de  se  défendre  s'étend  à  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  garder  de  toute  injure*. 

Que  d'étranges  suites  sont  enfermées*  dans  ce  prin- 
cipe inhumain  !  et  combien  tout  le  monde  est-il  obligé 
de  s'y  opposer,  et  surtout  les  personnes  publiques  !  Ce 
n'est  pas  seulement  l'intérêt  général  qui  les  y  engage, 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....à  quels  excès....  » 

2.  L'm-4  et  lesautres  éditions:  t.. ..quand  on  mettra  son  honneur....» 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....je  dis  môme....  » 

4.  Voir^  à  VAppendicCy  n*  l,  le  passage  textuel  de  Lessius. 

5.  Jus  defensionis  ad  illa  omnia  pertinet  qum  necessaria  sunt  ut 
a  nobis  omnem  injuriam  defendamus. 

6.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-1 2  de  1657  :  a  ....Que  d*étranges 
suites  enfermées....!  —  L'édition  do  1659  et  les  suivantes  disent  comme 
notre  ms. 
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mais  encore  le  leur  propre,  puisque  vos  casuistes  cités 
dans  mes  Lettres  étendent  leurs  permissions  de  tuer 
jusqu'à  eux^  Et  ainsi,  les  factieux  qui  craindront  la 
punition  de  leurs  attentats,  lesquels  ne  leur  paroissent 
jamais  injustes,  se  persuadant  aisément  qu'on  les  op- 
prime par  violence,  croiront  en  même  temps  que  le 
droit  de  se  défendre  s'étend  à  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  se  garder  de  toute  injure.  Ils  n'au- 
ront plus  à  vaincre  les  remords  de  la  conscience  qui 
arrêtent  la  plupart  des  crimes  dans  leur  naissance, 
et  ne  penseront  plus*  qu'à  surmonter  les  obstacles  du 
dehors. 

Je  n'en  parlerai  point  ici,  mes  Pères,  non  plus  que 
des  autres  meurtres  que  vous  avez  permis  ',  qui  sont 
encore  plus  abominables  et  plus  importants  aux  États 
que  tous  ceux-ci,  dont  Lessius  traite  si  ouvertement 
dans  les  Doutes  4  et  10^,  aussi  bien  que  tant  d'autres 
de  vos  auteurs.  Il  seroit  à  souhaiter',  que  ces  horribles 
maximes  ne  fussent  jamais  sorties  de  l'enfer,  et  que 
le  diable,  qui  en  est  le  premier  auteur,  n'eût  jamais 
trouvé  des  hommes  assez  dévoués  à  ses  ordres  pour 
les  publier  parmi  les  chrétiens. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  ici*,  com- 

1.  L'iiF4  et  les  aatres  éditions:  «  ....jusques  à  eux.  » 

2.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :<....  et  t^  ne  penseront 
plus....  » 

3.  L'iii-4  :  c  Je  n«  parlerai  point  ici,  mes  Pères,  <ies  meurtres  que  vous 
avez  permis....  »  —  Les  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....Je  n'en  parlerai 
point  ici,  mes  Pères,  non  plus  que  des  meurtres  que  tous  avez  per- 
mis.... »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

4.  11  s'agit  dans  le  DoiUe  4  de  la  doctrine  du  Tyrannicide,  et  dans  le 
lO*  des  cas  où  l'avortement  peut  être  permis. 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions:  c  ....  Il  seroit  à  désirer,,,,  » 

C.  L*iu-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....oc  que  j'ai  dit  jusques  ici....  » 
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bien  le  relâchement  de  vos  opinions  est  contraire  à  la 
sévérité  des  lois  civiles  et  même  païennes.  Que  sera-ce 
donc  si  on  les  compare  avec  les  lois  ecclésiastiqueSi 
qui  doivent  être  incomparablement  plus  saintes,  puis- 
qu'il n'y  a  que  l'Église  qui  connoisse  el  qui  possède 
la  véritable  sainteté  ?  Aussi,  cette  chaste  Épouse  du 
Fils  de  Dieu,  qui,  à  l'imitation  de  son  époux,  sait  bien 
répandre  son  sang  pour  les  autres,  mais  non  pas  ré- 
pandre pour  elle  celui  des  autres,  a  pour  le  meurtre 
une  horreur  toute  particulière^  et  proportionnée  aux 
lumières  particulières  que  Dieu  lui  a  communiquées. 
Elle  considère  les  hommes,  non  seulement  comme 
hommes,  mais  comme  images  du  Dieu  qu'elle  adore. 
Elle  a  pour  chacun  d'eux  un  saint  respect  qui  les  lui 
rend  tous  vénérables,  comme  rachetés  d'un  prix  infini 
pour  être  faits  les  temples  du  Dieu  vivant.  Et  ainsi, 
elle  croit  que  la  mort  d'un  homme  que  l'on  tue  sans 
l'ordre  de  Dieu*,  n'est  pas  seulement  un  meurtre*, 
mais  un  sacrilège  qui  la  prive  d'un  de  ses  membres; 
puisque,  soit  qu'il  soit  fidèle,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas, 
elle  le  considère  toujours,  ou  comme  étant  l'un  de  ses 
enfants,  ou  comme  étant  capable  de  Tétre. 

Ce  sont,  mes  Pères,  ces  raisons  toutes  saintes  qui, 
depuis  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  le  salut  des 
hommes,  ont  rendu  leur  condition  si  considérable  à 

1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  iii-12  de  1657  :  <  ....a  une  horreur  loule 
particulière  pour  le  meurtre....  «  —  L*édition  de  1659  et  les  suivantes 
disent  comme  notre  ms. 

2.  L*in-4  et  toutes  les  éditions  suivantes:  c  ....  sans  Tordre  de  son 
Dieu....  B 

3.  L*in-4  et  toutes  les  éditions  suivantes  :  & ....  n'est  pas  seulement  un 
homicide,.,,  t 
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l'Église  qu'elle  a  toujours  puni  rhomicide  qui  les 
détruit,  comme  un'  des  plus  grands  attentats  qu'on 
puisse  commettre  contre  Dieu.  Je  vous  en  rapporterai 
quelques  exemples,  non  pas  dans  la  pensée  que  toutes 
ces  sévérités  doivent  être  gardées  ; — je  sais  que  TÉglise 
peut  disposer  diversement  de  cette  discipline  exté- 
rieure; —  mais  pour  faire  entendre  quel  est  son  esprit 
immuable  sur  ce  sujet.  Car  les  pénitences  qu'elle  or- 
donne pour  les  meurtres*  peuvent  être  différentes 
selon  la  diversité  des  temps,  mais  l'horreur  qu'elle  a 
pour  le  meurtre  ne  peut  jamais  changer  par  le  chan- 
gement des  temps. 

L'Église  a  été  longtemps  à  ne  réconcilier  qu'à  la 
mort  ceux  qui  étoient  coupables  d'un  homicide  volon- 
taire, tels  que  sont  ceux  que  vous  permettez.  Le  cé- 
lèbre concile  d'Ancyre  les  soumet  à  la  pénitence  durant 
toute  leur  vie';  et  l'Église  a  cru  depuis  être  assez  in- 
dulgente envers  eux  en  réduisant  ce  temps  à  un  très 
grand  nombre  d'années.  Hais,  pour  détourner  encore 
davantage  les  chrétiens  des  homicides  volontaires, 
elle  a  puni  très  sévèrement  ceux  mêmes  qui  étoient 
arrivés  par  imprudence*,  comme  on  peut  voir  dans 

1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut:  « comme  Vun.,..  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  pour  U  meurtre....  » 

3.  Le  concile  d'Ancyre  en  Galatie,  qui  eut  pour  objet  de  rétablir  la 
règle  des  mœurs  parmi  les  chrétiens  et  de  ramener  ceux  dont  la  foi  n'a- 
vait pas  résisté  à  une  récente  persécution,  eut  lieu  en  Tan  314.  —  Il  pro- 
mulgua vingt>cinq  canons.  Le  22'^  auquel  se  réfère  la  citation  de  Pascal, 
ordonne  que  :  Celui  qui  aura  commis  un  homicide  volontaire  demeu- 
rera jusqu'à  ia  mort  dans  la  prostration  —  qui  était  le  degré  de  la 
pénitence  laborieuse  et  humiliante  —  et  ne  recevra  la  communion  qu^à 
la  fin  de  la  vie.  (V.  Les  Conciles  généraux  et  particuliers,  par 
M.  Tabbé  Guérin.  Bar-le-DuC;  1868.  Tome  I,  p.  57.) 

4.  Dans  le  23*  canon  du  môme  concile,  il  est  dit  que  Tancienne  disci- 
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saint  Basile,  dans  saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  les 
décrets  du  pape  Zacharie  et  d'Alexandre  II.  Les  ca- 
nons rapportés  par  Isaac,  évoque  de  Langres,  t.  II, 
ch.  xiii,  ordonnent  sept  ans  de  pénitence  pour  avoir  tué 
en  se  défendant.  Et  on  voit  que  saint  Hildebert,  évèque 
du  Mans,  répondit^  à  Yves  de  Chartres  :  Qu'il  a  eu  rai- 
son d^ interdire  un  prêtre  pour  toute  sa  vie,  qui  pour  se 
défendre  avoit  tué  un  voleur  d'un  coup  de  pierre*. 

N'ayez  donc  pas  la  hardiesse  de  dire  que  vos  déci- 
sions sont  conformes  aux  canons  et  à  l'esprit  de 
l'Église '.  On  vous  défie  d'en  montrer  aucun  qui  per- 
mette de  tuer  pour  défendre  son  bien  seulement;  car 
je  ne  parle  pas  des  occasions  où  on  auroit  aussi  à  dé- 
fendre sa  vie*  :  se  suaque  liberando.  Vos  propres  auteurs 
confessent  qu'il  n'y  en  a  point,  comme  entre  autres 
votre  P.  TAmy,  tome  V,  disp.  36,  n*  136  :  //  n'y  a,  diUil, 
aucun  droit  divin  ni  humain  qui  permette  expressément 
de  tuer  un  voleur  qui  ne  se  défend  pas*;  et  c'est  néan- 
moins ce  que  vous  permettez  expressément.  On  vous 
défie  d'en  montrer  aucun  qui  permette  de  tuer  pour 

pline  de  TÉgliso  ordonnait  sept  ans  do  pénitence  à  ceux  qui  avaient 
commis  un  homicide  involontaire,  mais  que  pour  user  de  condescen- 
dance envers  eux,  ce  temps  est  réduit  à  cinq  années. 

1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....répond.,.,  » 

2.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ..„qu%  avoU  tué  un  voleur 
(Tun  coup  de  pierre  pour  se  défendre,  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....N'ayez  donc  plus  la  hardiesse 
de  dire  que  vos  décisions  sont  conformes  à  l'esprit  et  aux  canons  de 
rÉglise.  > 

4.  L'in'4  et  les  autres  éditions  ;  <  ....où  on  auroit  à  défendre  aiÀSsi 
sa  vie,  » 

5.  Cette  traduction  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  en  ce  que  TAmy  parle 
ici  du  voleur  de  joury  furem  diumum.  —  Voir,  Appendice,  n*  VII,  le 
passage  textuel  du  P.  TAmy. 
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l'honneur,  pour  un  soufflety  pour  une  injure,  pour  une 
médisance  ^  On  vous  défie  d'en  montrer  aucun  qui 
permette  de  tuer  les  témoins,  les  juges,  et  les  magis- 
trats, quelque  injustice  qu'on  en  appréhende.  L'Église 
est  éloignée  de  ces  maximes  séditieuses  qui  ouvrent 
la  porte  aux  soulèvements  auxquels  le  peuple  est  na- 
turellement porté*.  Elle  a  toujours  enseigné  à  ses  en- 
fants qu'on  ne  doit  point  rendre  pour  le  mal  le  mal'; 
qu'il  faut  céder  à  la  colère  ;  ne  point  résister  à  la  vio- 
lence; rendre  à  chacun  ce  qu'on  lui  doit  :  honneur, 
tribut,  soumission  aux  magistrats  et  supérieurs  même 
iqjustes%  parce  qu'on  doit  toujours  respecter  en  eux 
la  puissance  de  Dieu  qui  les  a  établis  sur  nous.  Elle 
leur  défend  encore  plus  fortement  que  les  lois  civiles 
de  se  faire  justice  à  eux-mêmes;  et  c'est  par  son 
esprit  que  les  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans  les 
crimes  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu'ils  les 
remettent*  entre  les  mains  des  juges  pour  les  faire 
punir  selon  les  lois  et  selon  les  formes  de  la  justice*, 
qui  sont  si  contraires  à  votre  conduite  que  l'opposi- 
tion qui  s'y  trouve  vous  fera  rougir.  Car,  puisque  ce 
discours  m'y  porte,  je  vous  prie  de  suivre  cette  com- 
paraison, entre  la  manière  dont  on  peut  tuer  ses  enne- 

1.  L*iii-4  et  les  aotres  éditions  :«....  pour  une  injure  et  une  médisance.  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  9  ....  Vesprit  de  I*ÉgIise  est  entière^ 
meni  éloigné  de  ces  maximes  séditieuses  qui  ouvrent  la  porte  aux  sou- 
léTements  auxquels  les  peuples  sont  si  naturellement  porf ^5.  » 

3.  L*in-4  et  les  aolres  éditions  :  c  ....  rendre  le  mal  pour  le  mal....  » 

4.  L*iD-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  soumission  :  obéir  aux  magis- 
trats et  aux  supérieurs,  même  injustes.  > 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  dans  les  crimes  mêmes  de  lése- 
ma^jeslé  au  premier  chef  et  qu'ils  remettent  les  criminels....  » 

6.  L'in-4  et  lesaotres  éditions  te...  et  dans  les  formes  de  lajustice....» 
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mis  selon  vous,  et  celle  dont  les  juges  se  servent  pour 
faire  mourir  les  criminels*. 

Tout  le  monde  sait,  mes  Pères,  qu'il  n'est  jamais 
permis  aux  particuliers  de  demander  la  mort  de  per- 
sonne; et  que,  quand  un  homme  nous  auroit  ruinés, 
estropiés,  brûlé  nos  maisons,  tué  notre  père,  et  qu'il 
se  disposeroit  encore  à  nous  assassiner  et  à  nous  perdre 
d'honneur,  on  n'écouteroit  point  en  justice  la  demande 
que  nous  ferions  de  sa  mort.  De  sorte  qu'il  a  fallu  éta- 
blir des  personnes  publiques  qui  la  demandent  de  la 
part  du  roi,  ou  plutôt  de  la  part  de  Dieu.  A  votre  avis, 
mes  Pères,  est-ce  par  grimace  ou  par  feinte  •  que  les 
juges  chrétiens  ont  établi  ce  règlement?  Et  ne  i'ont- 
ils  pas  fait  pour  proportionner  les  lois  civiles  à  celles 
de  l'Évangile,  de  peur  que  la  pratique  extérieure  de  la 
justice  ne  fût  contraire  aux  sentiments  intérieurs  que 
des  chrétiens  doivent  avoir?  On  voit  assez  combien  ce 
commencement  de  la  justice*  vous  confond;  mais  le 
reste  vous  accablera. 

Supposez  donc,  mes  Pères,  que  ces  personnes  publi- 
ques demandent  la  mort  de  celui  qui  a  commis  tous 
ces  crimes  :  que  fera-t-on  là-dessus?  Lui  portera-t-on 
incontinent  le  poignard  dans  le  sein?  Non,  mes  Pères; 
la  vie  des  hommes  est  trop  importante;  on  y  agit  avec 
plus  de  respect  ;  les  lois  ne  l'ont  pas  soumise  à  toutes 
sortes  de  personnes,  mais  seulement  aux  juges  dont 


1.  L'ia-4  et  los  autres  éditions  :  <i ....  dont  les  juges  font  mourir  les 
criminels.  » 

2.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :€..,.  et  par  feinte....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :<....  ce  commencement  des  voies  de  la 
justice....  » 
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on  a  examiné  la  probité  et  la  suffisance  ^  Et  croyez- 
vous  qu'un  seul  suffise  pour  condamner  un  homme  à 
mort?  11  en  faut  sept  pour  le  moins^  mes  Pères.  Et  il 
faut*  que  de  ces  sept  il  n'y  en  ait  aucun  qui  ait  été 
olTensé  par  le  criminel,  de  peur  que  la  passion  n'altère 
ou  ne  corrompe  son  jugement.  Et  vous  savez,  mes 
Pères,  qu'afin  que  leur  esprit  soit  aussi  plus  pur,  on 
observe  encore  de  donner  les  heures  du  matin  à  ces 
fonctions.  Tant  on  apporte  de  soin  pour  les  préparer 
à  une  action  si  grande,  où  ils  tiennent  la  place  de 
Dieu,  dont  ils  sont  les  ministres,  pour  ne  condamner 
que  ceux  qu'il  condamne  lui-même  ! 

Et  c'est  pourquoi,  pour  agir'  comme  fidèles  dispen- 
sateurs de  cette  puissance  divine  d'ôter  la  vie  aux 
hommes,  ils  n'ont  la  liberté  de  juger  que  selon  les  dé- 
positions des  témoins,  et  selon  toutes  les  autres  formes 
qui  leur  sont  prescrites,  en  suite  desquelles  ils  ne  peu- 
vent en  conscience  prononcer  que  selon  les  lois,  ni 
juger  dignes  de  mort  que  ceux  que  les  lois  y  condam- 
nent. Et  alors,  mes  Pères,  si  Tordre  de  Dieu  les  oblige 
d'abandonner  au  supplice  le  corps  *  de  ces  misérables, 
le  même  ordre  de  Dieu  les  oblige  de  prendre  soin  de 
leurs  &mes  criminelles;  et  c'est  même  parce  qu'elles 
sont  criminelles,  qu'ils  sont  plus  obligés  d'en  prendre 
soin  ';  de  sorte  qu'on  ne  les  envoie  à  la  mort  qu'après 

1.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes:  « ....  la  probité  et  la  naû^ 
itince.  »  Ce  qui  est  une  erreur  évidente  et  un  non-sens. 

2.  L  in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour  le  moins,  mes  Pérès.  Il 

faut....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  afin  d'y  agir....  » 

4.  L'in>4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  ^  corps.  .    -^ 

:>.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  plus  obligés  à  on  proiulio  i^oin.  ^ 
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leur  avoir  donné  moyen  de  pourvoir  à  leur  conscience. 
Tout  cela  est  bien  pur  et  bien  innocent  ;  et  néanmoins 
l'Église  abhorre  tellement  le  sang,  qu'elle  juge  encore 
incapables  du  ministère  de  ses  autels  ceux  qui  auroient 
assisté  à  un  arrêt  de  mort,  quoique  accompagné  de 
toutes  ces  circonstances  si  religieuses  :  par  oii  il  est 
aisé  de  concevoir  quelle  idée  TËglise  a  de  l'homicide. 
Yoilày  mes  Pères,  de  quelle  sorte,  dans  l'ordre  de  la 
justice,  on  dispose  de  la  vie  des  hommes  ^  ;  voyons  main- 
tenant comment  vous  en  disposez.  Dans  vos  nouvelles 
lois  il  n'y  a  qu'un  juge,  et  ce  juge  est  celui-là  même 
qui  a  été  offensé*.  Il  est  tout  ensemble  le  juge,  la  par- 
tie, et  le  bourreau'.  Il  se  demande  à  lui-même  la  mort 
de  son  ennemi;  il  l'ordonne; il  l'exécute  sur-le-champ; 
et,  sans  respect  ni  du  corps  ni  de  l'&me  de  son  frère,  il 
tue  et  damne  celui  pour  lequel*  Jésus-Christ  est  mort; 
et  tout  cela  pour  éviter  un  soufflet,  ou  une  médisance, 
ou  une  parole  outrageuse,  ou  d'autres  offenses  sem- 
blables pour  lesquelles'  un  juge  qui  auroit  l'autorité 
légitime',  seroit  criminel  d'avoir  condamné  à  la  mort 
ceux  qui  les  auroient  conmiises,  parce  que  les  lois  sont 
très  éloignées  de  les  y  condamner.  Et  enfin,  pour  com- 
ble de  ces  excès,  on  ne  contracte  ni  péché  ni  irrégula- 
rité, en  tuant  de  cette  sorte,  sans  autorité  et  contre  les 
lois,  quoique  on  soit  religieux,  et  même  prêtre.  Où  en 

1.  L*in>4  6t  les  deux  édilions  m-12  de.  1657  :  c  Voilà,  mes  Pères,  de 
quelle  sorte  on  dispose  en  justice  de  la  vie  des  hommes,  i  —  L'édition 
de  1659,  reproduite  par  les  suivantes,  est  conforme  à  notre  ms. 
%  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  qui  e«(  offensé.  > 
3.  L'édition  de  1754,  celle  de  Bossut  et  quelques  autres  tout  à  fail 
modernes  :  c ....  le  juge,  la  partie,  le  témoin  et  le  bourreau.  » 
4  et  5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :€....  pour  qui....  » 
6.  L1n-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  qui  a  l'autorité  légitime...  i 
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sommes-nousy  mes  Pères?  Sont-ce  des  religieux  et  des 
prêtres  qui  parlent  de  cette  sorte  ?  Sont-ce  des  Chré- 
tiens? Sont-ce  des  Turcs?  Sont^e  des  hommes?  Sont^^e 
des  démons?  Et  sont-ce  là  :  des  mystères  révélés  par 
t Agneau  à  ceux  de  la  Sociélé^^  ou  des  abominations 
suggérées  par  le  Dragon  à  ceux  qui  suivent  son  parti? 
Car  enfin,  mes  Pères,  pour  qui  voulez-vous  qu'on 
vous  prenne?  pour  des  enfants  de  TËglise*  ou  pour  des 
ennemis  de  llËvangile?  On  ne  peut  être  que  d'un  parti 
ou  de  l'autre  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  :  Qui  n'est  point  avec 
Jésus-Christ  est  contre  lui.  Ces  deux  genres  d'hommes 
partagent  tous  les  hommes.  Il  y  a  deux  peuples  et 
deux  mondes  répandus  par  toute  la  terre',  selon  saint 
Augustin  :  le  monde  des  enfants  de  Dieu,  qui  forme  un 
corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef  et  le  roi  ;  et  le  monde 
ennemi  de  Dieu,  dont  le  diable  est  le  chef  et  le  roi.  Et 
c'est  pourquoi  Jésus-Christ  est  appelé  le  roi  et  le  dieu 
du  monde,  parce  qu'il  a  partout  des  sujets  et  des  ado- 
rateurs ;  et  que  le  diable  *  est  aussi  appelé  dans  l'Écri- 
ture le  prince  du  monde  et  le  dieu  de  ce  siècle,  parce 
qu'il  a  partout  des  suppôts  et  des  esclaves.  Jésus-Christ 
a  mis  dans  l'Église,  qui  est  son  empire,  les  lois  qu'il  a 
voulu'  selon  sa  sagesse  éternelle,  et  le  diable  a  mis 
dans  le  monde,  qui  est  son  royaume,  les  lois  qu'il  lui 


1.  I/in-4  et  les  éditions  de  1657  et  1659  et  la  plupart  des  suivantes  : 
c ....  à  ceux  de  sa  Société....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour  des  enfants  de  Vévan^ 
gite,...  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  sur  toute  la  terre....  » 

4.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....adorateurs^  et  le 
diable....  » 

5.  L*iii-4  et  les  autrw  éditions  :  c  ....  les  lois  qu*il  lui  a  plu....  i 
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a  plu  y  établir'.  Jésus-Christ  a  mis  Thonneur  à  souf- 
frir; le  diable  à  ne  point  souffrir.  Jésus-Christ  a  dit  à 
ceux  qui  reçoivent  un  soufflet,  de  tendre  l'autre  joue; 
et  le  diable  a  dit  à  ceux  à  qui  Ton  veut'  donner  un 
soufflet,  de  tuer  ceux  qui  voudront  leur  faire*  cette 
injure.  Jésus-Christ  déclare  heureux  ceux  qui  parti- 
cipent à  son  ignominie  ;  et  le  diable  déclare  malheu- 
reux ceux  qui  sont  dans  Tignominie.  Jésus-Christ  a  dit^: 
Malheur  à  vous,  quand  les  hommes  diront  du  bien  de 
vous;  et  le  diable  dit  :  Malheur  à  ceux  dont  le  monde 
ne  parle  pas  avec  estime  I 

Voyez  donc  maintenant,  mes  Pères,  duquel  de  ces 
deux  royaumes  vous  êtes.  Vous  avez  ouï  le  langage  de 
la  ville  de  paix,  qui  s'appelle  la  Jérusalem  mystique; 
et  vous  avez  ouï  le  langage  de  la  ville  de  trouble,  que 
l'Écriture  appelle  la  spiriltielle  Sodome:  lequel  de  ces 
deux  langages  entendez-vous?  lequel  parlez-vous? 
Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  les  mêmes  senti- 
ments que  Jésus-Christ,  selon  saint  Paul  ;  et  ceux  qui 
sont  enfants  du  diable,  ex  pâtre  diabolo,  qui  a  été  ho- 
micide dès  le  commencement  du  monde,  suivent  les 
maximes  du  diable,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Écoutons  donc  le  langage  de  votre  École,  et  deman- 
dons à  vos  auteurs  :  Quand  on  nous  donne  un  soufflet, 
doit-on  l'endurer  plutôt  que  de  tuer  celui  qui  nous  le 
veut  donner*;  ou  bien  est-il  permis  de  tuer  pour  éviter 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «....  qu'il  a  voulu  y  établir....  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  à  qui  on  veut....  » 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qui  leur  voudront  faire....  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  ^   à  l'exception  de  celle  de  17S4 
f  ....  Jésus-Christ  dit.,..  > 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  celui  qui  le  veut  donner....  > 
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cetaSront?  //  estpet^mis,  disent  Lessius,  Molina,  Escobar^ 
Reginaldus,  Filiulius,  Baldellus  et  autres  Jésuites,  de 
tuer  celui  qui  veut  nous  donner  un  soufflet.  Est-ce  là  le 
langage  de  Jésus-Christ?  Répondez-nous  encore.  Se- 
roit-on  sans  honneur  en  souffrant  un  soufflet  sans  tuer 
celui  qui  l'a  donné'?  N*estril  peu  véritable,  dit  Escobar, 
que^  tandis  qu'un  homme  laisse  vivre  celui  qui  lui  a 
donné  un  soufflet,  il  demeure  sans  honneur?  Oui,  mes 
Pères,  sans  cet  honneur  que  le  diable  a  transmis  de 
son  esprit  superbe  dans  ses  superbes  enfants*.  C'est 
cet  honneur  qui  a  toujoiu*s  été  l'idole  des  personnes 
possédées  par  l'esprit  du  monde'.  C'est  pour  se  con- 
server cette  gloire  dont  le  démon  est  le  véritable 
distributeur,  qu'ils  lui  sacrifient  leur  vie  par  la  fureur 
des  duels  à  laquelle  ils  s'abandonnent,  leur  honneur 
par  l'ignominie  des  supplices  auxquels  ils  s'exposent, 
et  leur  salut  par  le  péril  de  la  condamnation  auquel 
ils  s'engagent,  et  qui  les  a  fait  priver  de  la  sépulture 
même  par  les  canons  ecclésiastiques.  Mais  on  doit 
louer  Dieu  de  ce  qu'il  a  éclairé  l'esprit  du  Roi,  par 
des  lumières  plus  pures  que  celles  de  votre  théo- 
logie. Ses  Édits  si  sévères  sur  ce  sujet  n'ont  pas  fait 
que  le  duel  fût  un  crime  ;  mais  ils  n'ont  fail^  que  punir 
le  crime  qui  est  inséparable  du  duel.  Il  a  arrêté,  par 
la  crainte  de  la  rigueur  de  sa  justice,  ceux  qui  n'étoient 
pas  arrêtés  par  la  crainte  de  la  justice  de  Dieu;  et  sa 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  celui  qui  nous  Ta  donné....  > 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....en  celui  de  ses  superbes  en- 
fants.... » 

3.  L'Jn-4  et  les  autres  éditions  :  < ....  des  hommes  possédés  par  l'esprit 
du  monde.  » 

4.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  €  ....  fût  un  crime]  ils  n'ont  fait...  » 
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piété  lui  a  fait  connottre  que  Thonneur  des  Chrétiens 
consiste  dans  l'observation  des  ordres  de  Dieu  et  des 
règles  du  Christianisme,  et  non  pas  dans  ce  fantôme 
d'honneur  que  vous  prétendez,  tout  vain  qu'il  soit, 
être  une  excuse  légitime  pour  les  meurtres.  Ainsi,  vos 
décisions  meurtrières  sont  à  présent  en  horreur  à  tout 
le  monde  S  et  vous  seriez  mieux  conseillés  de  changer 
de  sentiments,  si  ce  n'est  par  principe  de  religion,  au 
moins  par  maxime  de  politique.  Prévenez,  mes  Pères, 
par  une  condamnation  volontaire  de  ces  opinions  in- 
humaines, les  mauvais  effets  qui  en  pourroient  naître, 
et  dont  vous  seriez  responsables.  Et  pour  recevoir 
plus  d'horreur*  de  l'homicide,  sou  venez- vous  que  le 
premier  crime  des  hommes  corrompus  a  été  un  homi- 
cide en  la  personne  du  premier  juste  ;  que  leur  plus 
grand  crime  a  été  un  homicide  en  la  personne  du  Chef 
de  tous  les  justes;  et  que  l'homicide  est  le  seul  crime 
qui  détruit  tout  ensemble  l'État,  l'Église,  la  nature  et 
la  piété. 


Je  viens  de  voir  la  réponse  de  votre  apologiste  à 
ma  treizième  Lettre'.  Mais  s'il  ne  répond  pas  mieux  à 
celle-ci,  qui  satisfait  à  la  plupart  de  ses  difficultés,  il  ne 
méritera  pas  de  réplique.  Je  le  plains,  de  le  voir  sortir 
à  toute  heure  hors  du  sujet,  poiu*  s'étendre  en  des 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  Ainsi  vos  décisions  meurtrières 
sont  maintenant  en  averHon  à  tout  le  monde. ...» 

2.  L'in-4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657,  celles  de  1754  et  de  Bossut 
et  la  plupart  des  éditions  modernes  :  «  Et  pour  concevoir  plus  d'hor- 
reur.... »  —  L'édition  de  1659  dit  comme  notre  ms. 

3.  L*in-4  et  lei  dauz  éditiom  in-12  de  1657  :«....  à  ta  treizième  lettre.  > 
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calomnies  et  des  injures  contre  les  morts  et  les  vivants^ 
Mais,  pour  donner  créance  aux  mémoires  que  vous  four- 
nissez', vous  ne  deviez  pas  lui  faire  désavouer  publi- 
quement une  chose  aussi  publique  qu'est  le  soufflet  de 
Compiègne.  Il  est  constant,  mes  Pères,  par  l'aveu  de 
l'offensé,  qu'il  a  reçu  sur  sa  joue  un  coup  de  la  main 
d'un  Jésuite  ;  et  tout  ce  qu'ont  pu  faire  vos  amis  a  été 
de  mettre  en  doute  s'il  l'a  reçu  de  l'avanl-main  ou  de 
rarriëre-main,  et  d'agiter  la  question  si  un  coup  du 
revers  de  la  main  sur  la  joue  doit  être  appelé  soufflet, 
ou  non.  Je  ne  sais  à  qui  il  appartient  d'en  décider; 
maisje  crois  cependant' que  c'est  au  moins  un  souf- 
Oet  probable.  Gela  me  met  en  sûreté  de  conscience  ^ 

1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  contre  Us  vivante  et  contre  les 
marU.  »  —  Les  morts  attaqués  dans  la  réponse  des  Jésuites  à  la  XUI*  Pro- 
nodsle  sont  Jauisénius  et  SaintrCyran. 

1  L*iQ>4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  vous  lui  fournissez....  » 

3.  Quelques  éditions  tout  à  fiût  modernes  :  « ....  mais  je  croiroii 
cq)eDdant....  > 

4.  Cette  ^plicstion  si  vivement  comique  de  la  doctrine  de  la  probabi- 
lité aorait-elle  été  inspirée  à  Pascal  par  le  passage  suivant  de  la  réponse 
do  P.  Nouet  à  la  Xm*  Provinciale? 

c  8i  vous  étiez  un  auteur  grave,  les  Jésuites  seroient  bien  attrapés. 
Cir  quelque  Hausse  que  soit  cette  opinion  populaire,  dès  là  qu'on  la 
vmoit  dans  vos  écrits,  vous  les  obligeriez  par  la  doctrine  de  la  proba- 
bilité d*aToner,  selon  le  P.  d'Esoobar,  que  c'est  une  opinion  probable 
teeundam  praseim  Societatis.  >  (Responses  aux  I.ettres  Provinciales,  etc. 
Liège,  1658.  Iii-12,  p.  274-275.)  La  réponse  du  P.  Nouet  avait  d'abord 
para  en  1656,  dans  le  format  in-4. 
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N*  I.  (Voir  ci-dessaS;  psges  40  et  46.) 

Lbssius.  De  Justitia  et  Jure.  Lib.  II.  Cap.  ix. 
Dubitatio  xi.  Utrum  îicecU  ocddere  furem  in  defensionem 

suarum  fctcultatum. 

N«  66.  Dico  primo  laids  id  esse  licitumi  si  ill»  facultates 
sint  magni  momenii,  nec  sit  probabilis  spes  aliter  illas  reeupe- 
randi.... 

Probatur  ex  Scriptura  Exod.,  22,  ubi  dicitur  :  non  fore  reum 
utnguinis  qtii  furem  nactumum  ocoiderit^  sed  qui  diumum  ; 
quod  non  ideo  tantum  dicitur  quod  noctumus  praesumatur  ye- 
nire  ad  occidendum,  diurnus  minime;  sed  potissimum  ideo  quod 
sua  qu»  noctu  surripiuntur  ordinarie  non  possunt  recuperari, 
fure  ignoto.  Hinc  qui  furem  diurnum  non  se  telo  defendentem 
interGceret,  non  excusaretur  ab  homicidio  in  foro  externe,  in 
foro  tamen  conscientiae  excusaretur,  si  non  erat  probabilis  spes 
recuperandi,  vel  si  recuperatio  non  erat  certa,  sed  dubia,  ut 
Sotus  ait;  quia  non  tenetur  res  suas  perdere  aut  probabili  pe- 
riculo  exponere  ut  fur  salvus  sit. 

N*  68.  Dixi  :  si  res  illœ  sint  magni  momenti;  quia  pro  re  mi- 
nima  non  yidetur  concessum  jus  defensionis  cum  tanto  alterius 
malo;  est  enim  yalde  iniquumut,  pro  pomo  yel  etiam  une  aureo 
senrando,  alicui  vita  auferatur.  Si  tamen  tibi  verteretur  probro 
Disi  rem  furi  extorqueas,  posses  conari  et,  si  opus  esset,  etiam 
occidere,  juxla  Sotum  :  tune  enim  non  tam  rei  quam  honoris 
esset  defensio. 

N«  72.  Dico  idem  licitum  Clericis  pro  defensione  rerum  sua- 
rum. Ita  expresse  D.  Antoninus  ubi  docet  omnibus  concessam 
esse  defensionem  rerum,  quibus concessa  defensio  vitîB....  Idem 
jus  extenditur  ad  Religiosos. 
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N*  II.  (Voir  ci-dessos,  page  41.) 

Lkssius.  De  Justitia  et  Jure,  Lib.  IL  Cap.  ix. 
Ulrum  pro  defensione  pudicitiœ  et  honoris  liceat  ocddere.... 

N«  78.  Notandum  est,  yariis  modis  honorem  alterius  posse 
impeti  et  auferri,  in  quibus  videtur  concessa  defensio.... 

Primo,  si  buculum  Tel  alapam  nitaris  impingere.... 

Secundo,  si  contumeliis  affîcias,  sive  per  verba,  sive  per 
signa  :  hic  etiam  est  jus  defensîonis.  Nam  ex  sententia  omnium 
licet  contumeliosum  occidere,  quando  aliter  ea  injuria  arceri 
nequit,  quanquam  ipse  armis  non  invadat,  ait  Petrus  Navar. 
....  Ratio  enim  naturalis  dictât  licîtam  esse  eam  defensionem 
qu8B  necessaria  sit  ad  contumeliam  depellendam  et  comprimen- 
dam  :  alioqui  daretur  licentia  improbitati  optimos  quosque  con- 
tumeliis  vexandi  *,  quœ  tamen  multo  quam  damna  rei  familiaris 
sunt  acerbiores  magisque  mordent  animos.  Gavenda  tamen  YÎn- 
dictaa  libido.... 


N*  in.  (Voir  ci-de«8U8,  page  42.) 
Lessius.  De  Justitia  et  Jure.  Lib.  IL  Cap.  ix. 

N<>  74....  Si  re  accepta  fugias,  tune  possum  insequi  et  ferire; 
▼el  si  necesse  sit,  eminus  telo  petere,  ut  si  equo  meo  fugias. 
Ita  Sotus,  et  Silvester,  et  alii  passim. 


N*  IV.  (Voir  ci-dessus,  page  43.) 

Reoinaldus.  Praxis  fort  pœnitentialis  ad  directionem 
confessariiy  etc.  Lugduni.  1616.  3  toI.  in-fol. 

Lib.  I,ch.  V,  n*  68....  Notandum  est  vero,  hoc  quod  diximus: 
aggressorem  occidi  posse  pro  rerum  defensione,  debere  intel- 
ligi  quando  res,  prudentis  arbitrio,  circumstantiis  attentis,  sunt 
non  modici  valons  :  ut  notarunt  Sotus,  et  alii  quorum  meminit 
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Nanur.  Ratioque  patei  :  quia  iniquum  est  pro  rebns  parvi 
momenti  senrandls  vitam  alicui  auferre.  Ex  eodem  Soto  autem, 
Molina  îd  cit.  tract.  III,  dub.  16,  n*  6,  modicum  valorem  dé- 
terminât triam,  quatuor  aut  quinque  ducatorum. 


EscoBAR.  Tract.  I.  Exam.  vii. 

N*  kk.  Quanii  vahria  debeat  esse  res  pro  cujus  conserva- 
liane  pos9Ufn  furem  occidere?  Non  débet  esse  res  panra,  nisi  ut 
defendat  fur  rem  parram;  yelit  repetentem  inyadere;  yel  res 
iurri  moment!  in  se,  magna  sit  in  Tîrtnte  :  ▼.  g.  lapis  medicus; 
Tel  tolleretur  cum  injuria.  LessiuSj  lib.  II,  cap.  iz,  dub.  n, 
Q*  68.  Regulariter  autem  Molina,  tom.  IV  de  lusL  tract.  3, 
dub.  16,  n*  7,  unum  auroum  assignat. 


N*  y.  (Voir  ci-des8U8;  page  44.) 

MoLou.  De  JusHHa  et  Jure,  1613.  6  tomes  en  2  Tolumes  in-fol. 

Tom.  IV.  Tract.  3.  Dub.  ii. 

N*  5....  Quando  aggressus  yidet,  aut  rationabiliter  timet, 
sibi  inferri  posse  mortem  nisi  aggressorem  interficiat,  aut  nisi 
id  efiiciat  unde  mors  aggressoris  potest  sequi,  vel  reipsa  sit  se- 
cuta,  nihilque  tune  ei  occurrit,  neque  facile,  si  voluisset,  po- 
tait  occurrere,  attenta  perturbatione  illius  conilictus,  circum- 
stantiisque  concurrentibus,  quod  (salvo  suo  honore,  quem 
decens  erat  ipsum  tune  sorvare)  efGceret,  ut  seipsum  tuto  a 
periculo  sine  aggressoris  morte  liberaret,  dicendum  esse  cum 
moderamine  inculpatas  tutelœ  interfecisse.  Neque  enim,  dum 
jam  yidet  yerisimile  periculum  vits  sibi  imminere,  exspectare 
lenetur,  quod  prius  sibi  ab  aggressore  vulnus,  aut  aliud  dam- 
num  inferatur,  sed  tuta  conscientia  interficere  potest  aggres- 
sorem desistere  nolentem,  sive  ille  eminus  sive  cominus  sit. 
Consentiunt  1.  2  titu.  8,  part.  7,  et  1.  2,  3  et  k.  Cad  leg.  Corn, 
de  Sicar.  Ex   eo  yero  ha&c  doctrina  corroboratur,  quod  non 
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solum  ut  quis  se  defendat  a  morte,  sed  etiam  a  vulnere,  et  a 
quacunque  alia  gravi  injuria,  potest  licite  interflcere  aggresso- 
rem  cum  eodem  moderamine  inculpât»  tutelae....  Neque  ut 
quis  dicatur  se  defendere  cum  moderamine  inculpât»  tutel»  est 
necessarium,  ut  non  utatur  armis  adversus  aggressorem  qui 
arma  non  affert,  aut  ut  non  utatur  potentioribus  et  nocentio- 
ribus  armis,  ut  Glossa.  uU,  1.  1,  C.  unde  vi  asserit,  et  Navar. 
in  Manu.  c.  15,  n*  3  refert,  et  cum  multis  quos  citât,  affirmât 
Carrerus  in  Praci,  %  homicidiumy  6  a  n*  96,  quorum  doctrinam 
neque  in  exteriori  foro  probo.  Fas  quippe  est,  quacunque  via  et 
ratione,  et  quibuscunque  armis  id  totum  efficere  quod  ad  tu- 
tam  defensionem  fuerit  iiecessarium.  (Édition  d'Anvers,  vol.  II, 
colonne  1757.) 


N*  VI.  (Voir  ci-dessuS;  page  44.) 
Caramuel.  Theologia  Moralis  fundamenlalis.  1652,  in-4. 

Page  551,  n*  1153.  Legisti  hanc  doctrinam,  et  inquiris  an 
homo  Religiosus  qui,  fragilitaU  cedens,  fœminam  vilem  cogno- 
vit,  quae  honori  ducens  se  prostituisse  viro  tanto,  rem  enarrat, 
et  eumdem  infamat,  posslt  illam  occidere? 

Quid  scio?  at  audivi  ab  eximio  pâtre  N.  S.  Theologi»  doctore 
magni  ingenii  et  doctrinœ  viro.  [Potuisset  Amicus  banc  resolu- 
tionem  omisisse,  at  semel  impressam  débet  illam  tueri  et  nos 
eamdem  defendere  :]  doctrina  quidem  est  probabilis,  sed  qua 
posset  uti  Religiosus  et  pellicem  occidere,  ne  se  infamarei.... 


N«  VII.  (Voir  ci-dessus,  page  51.) 
Amicus  (Franciscus).  Tract.  V.  Disp.  36. 

N*  136....  Nec  divinum  nec  humanum  jus  expresse  permittit 
in  defensionem  nostrorum  bonorum  temporalium  occidi  furem 
diumum,  nisi  teio  se  defendat. 
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N«  Vm.  (Voir  p.  53  d-dessus.) 
Extrait  du  Commentaire  sur  VOrdonnance  de  1670. 

Sur  Varticle  IX.  —  L*Ordonnance  défend  de  juger  après 
midi  les  procès  du  grand  Criminel,  parce  que  le  matin  les 
juges  ont  Fesprit  plus  libre  :  c*e8t  le  temps  le  plus  propre  pour 
rendre  la  justice;  chez  les  Juifs  elle  n*étoit  administrée  que  le 
matin,  suivant  le  prophète  Jérémie,  chap.  xxi,  ▼.  IS  :  Judicate 
mane  judicium.  Cet  usage  est  si  ancien,  que,  suivant  Tempe- 
leiir  Charlemagne  dans  ses  Capitulaires,  liy.  I,  chap.  lx,  on 
deroîi  juger  à  jeun  :  Rectum  est  et  honeslum  videtur  ut  ju- 
éices  jejuni  causas  audianl  et  discernant;  ce  qui  cependant 
D*étoit  qu*un  conseil,  non  nécessitâtes  sed  ad  honestatem. 

C*est  sur  le  même  principe  que  le  premier  chapitre  de  tesli- 
ftifs,  dans  les  Décrétales  de  Grégoire  IX,  veut  :  ut  nuUus  lesti- 
mofitum  dicat  nisi  jejunus. 

Nos  Ordonnances  ne  conseillent  ni  n*exigent  que  les  juges 
soient  à  jeun;  elles  défendent  seulement  de  juger  les  procès 
criminels  de  relerée;  cependant  quand  les  opinions  sont  ou- 
vertes du  matin,  on  continue  et  Ton  juge,  parce  qu*il  faudroit  le 
lendemain  matin  opiner  de  nouyeau.  Le  jugement  doit  être  ré- 
digé et  signé  aussitôt  après  les  opinions,  sans  désemparer. 
(Page  1030.) 

Sur  Vartide  XII,  —  Lorsque  sept  juges  sont  assemblés  pour 
rendre  un  jugement  en  dernier  ressort,  il  faut  cinq  voix  de 
FâTis  le  plus  sévère  pour  qu*il  prévale.  Et  s'il  y  a  huit  juges  il 
n'en  faut  que  pareil  nombre  pour  faire  jugement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  c'est  cinq  contre  deux;  et  dans  le  second  cas,  c'est 
cinq  contre  trois.  Par  conséquent  il  est  plus  avantageux  pour 
Ticcusé  qu'il  y  ait  sept  juges  seulement;  s'ils  étoient  neuf,  il 
faudroit  les  deux  tiers  des  voix,  six  contre  trois,  pour  que  l'avis 
le  plus  sévère  prévalût.  (Page  1066.) 

Code  criminel  ou  Commentaire  sur  (^Ordonnance  de  1670, 
par  M.  François  Serpillon,  lieutenant  général  criminel,  etc., 
î  vol.  in-4,  Lyon,  llkl. 
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QUINZIÈME  LETTRE 

AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 

Que  las  Jésuites  ôtent  la  calomnie  du  nombre  des  crimes, 
et  qa*ils  ne  font  point  de  scrupule  de  s'en  servir  pour  décrier 
laora  ennemis* 


QUINZIÈME  LETTRE 

AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 


Uu  36  noTembre  1666. 

Mes  Révérends  Pères, 

Puisque  vos  impostures  croissent  tous  les  jours,  et 
que  vous  vous  en  servez  pour  outrager  si  cruellement 
toutes  les  personnes  de  piété  qui  sont  contraires  &  vos 
erreurs,  je  me  sens  obligé,  pour  leur  intérêt  et  pour 
celui  de  l'Eglise,  de  découvrir  un  mystère  de  votre  con^ 
duite,  que  j'ai  promis  il  y  a  longtemps,  afin  qu'on 
puisse  connottre  '  par  vos  propres  maximes,  quelle  foi 
Ton  doit  ajouter  &  vos  accusations  et  &  vos  injures. 

Je  sais  que  ceux  qui  ne  vous  connoissent  pas  assez 
ont  peine  à  se  déterminer  sur  ce  sujet,  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  nécessité,  ou  de  croire  les  crimes 
incroyables  dont  vous  accusez  vos  ennemis,  ou  de  vous 
tenir  pour  des  imposteurs,  ce  qui  leur  parott  aussi 
incroyable.  Quoi,  disent-ils,  si  ces  choses-l&  n'étoient, 
des  Religieux  les  publieroient-ils,  et  voudroient-ils  re- 
noncer &  leur  conscience,  et  se  damner  par  des  calom- 
nies'? Voili  la  manière  dont  ils  raisonnent  :  et  ainsi,  les 
preuves  visibles  par  lesquelles  on  ruine  vos  faussetés 

1.  L*m-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  reamnoîire.,,.  » 

2.  L*lii-4  el  les  antres  éditions  :  c  ....  par  eet  calomnias....  > 
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rencontrant  l'opinion  qu'ils  ont  de  votre  sincérité,  leur 
esprit  demeure  en  suspens,  entre  l'évidence  de  la  vé- 
rité qu'ils  ne  peuvent  démentir,  et  le  devoir  de  la 
charité  qu'ils  appréhendent  de  blesser.  De  sorte  que, 
comme  la  seule  chose  qui  les  empêche  de  rejeter  vos 
médisances  est  l'estime  qu'ils  ont  de  vous,  si  on  leur 
fait  entendre  que  vous  n'avez  pas  de  la  calomnie  l'idée 
qu'ils  s'imaginent  que  vous  en  avez,  et  que  vous 
croyez  pouvoir  faire  votre  salut ^  en  calomniant  vos 
ennemis,  il  est  sans  doute  que  le  poids  de  la  vérité  les 
déterminera  incontinent  &  ne  plus  croire  vos  impos- 
tures. Ce  sera  donc,  mes  Pères,  le  sujet  de  cette  Lettre. 
Je  ne  ferai  pas  voir  seulement  que  vos  écrits  sont 
remplis  de  calomnies  ;  je  veux  passer  plus  avant.  On 
peut  bien  dire  des  choses  fausses  en  les  croyant  véri- 
tables, mais  la  qualité  de  menteur  enferme  l'intention 
de  mentir.  Je  ferai  donc  voir,  mes  Pères,  que  votre  in- 
tention est  de  mentir  et  de  calomnier,  et  que  c'est 
avec  connoissance  et  avec  dessein,  que  vous  imposez  & 
vos  ennemis  des  crimes  dont  vous  savez  qu'ils  sont 
innocents,  parce  que  vous  croyez  le  pouvoir  faire  sans 
déchoir  de  l'état  de  gr&ce.  Et  quoique  vous  sachiez 
aussi  bien  que  moi  ce  point  de  votre  Morale,  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  le  dire,  mes  Pères,  afin  que  personne 
n'en  puisse  douter,  en  voyant  que  je  m'adresse  à  vous 
pour  vous  le  soutenir  &  vous-mêmes,  sans  que  vous 
puissiez  avoir  l'assurance  de  le  nier  qu'en  confirmant 
par  ce  désaveu  même  le  reproche  que  je  vous  en  fais. 

1.  L'iii4  et  les  deux  éditions  io-12  de  16&7  :  c  ....  qu^ils  s'imagineni, 
et  <iue  TOUS  croyec  fkire  Totre  lalut....  »  —  L'édition  in-8  de  1659  et  les 
•oiTantee  diMOI  comme  notre  ms. 
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Car  c'est  une  doctrine  si  commune  dans  vos  écoles, 
que  vous  l'avez  soutenue  non  seulement  dans  vos 
livres,  mais  encore  dans  vos  thèses  publiques,  ce  qui 
est  de  la  dernière  hardiesse^  :  comme  entre  autres  dans 
vos  thèses  de  Louvain  de  Tannée  1645,  en  ces  termes: 
Ce  n'est  qtiun  péché  véniel  de  calomnier  et  dimposer  de 
faux  crimeêj  pour  ruiner  de  créance  ceux  qui  parlent 
fnal  de  nous  :  Quidni  nonnisi  veniale  eitj  detrahentie 
auUoritatemmagnam,  tibi  noxiam^  falso  crimine  elidere  t 
Et  cette  doctrine  est  si  constante  parmi  vous,  que  qui- 
conque rose  attaquer,  vous  le  traitez  d'ignorant  et  de 
téméraire. 

Et  c'est  ce  qu'a  éprouvé  *  depuis  peu  le  P.  Quiroga» 
Capucin  allemand,  lorsqu'il  voulut  s'y  opposer.  Car 
votre  Père  Dicastillus  l'entreprit  incontinent;  et  il  parle 
de  cette  dispute,  en  ces  termes  :  de  Just.  I.  II,  tr.  S, 
disp.  IS,  n.  404.  Un  certain  Religieux  grave,  piednu  et 
eneapwhonnéj  cucuLLAras,  gymnopoda,  que  je  ne  nomme 
points  eut  la  témérité  de  décrier  cette  opinion  parmi  des 
femmes  et  des  ignorants j  et  de  dire  qu^elle  étoitpemicieuse 
et  scandaleuse^  contre  les  bonnes  moeurs,  contre  la  paix 
des  États  et  des  sociétés,  et  enfin  contraire  non  seulement 
à  tous  les  Docteurs  catholiques,  mais  à  tous  ceux  qui 
peuvent  être  catholiques.  Mais  je  lui  ai  soutenu,  et  je  soU' 
tiens  encore*,  que  la  calomnie^  lorsqu'on  en  use  contre  un 
calomniateur,  quoiqu'elle  soit  un  mensonge,  n'est  point 


1.  L*iii-4,  les  deux  éditions  iii-12  de  1657,  celles  de  1659,  de  1754  et 
de  Bossut  :  c  ....  ce  qui  est  la  dernière  hardiesse.  >  —  Les  éditions 
toot  à  fait  modernes  offrent  la  même  leçon  que  notre  ms. 
3.  ViftA  et  les  antres  éditions  :  c  ....  Ctêi  ce  qu'a  éprouvé....  » 
3.  L'îii-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  oomms  je  soutieni  encor*.^. 
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néanmoins  un  péché  mortel^  ni  contre  la  justice,  ni  contre 
la  charité;  et  pour  le  prouver ^  je  lui  ai  fourni  en  foule 
nos  Pères f  et  les  Universités  entières  qui  en  sont  com^o^ 
séeSy  que  j'ai  tous  consultés^  et  entre  autres  leR.  P.  Jean 
GanSf  confesseur  de  F  Empereur*;  le  R.  P.  Daniel  Bas- 
tele^  confesseur  de  C Archiduc  Léopold*;  le  P.  Henry ^ 
qui  a  été  précepteur  de  ces  deux  Princes;  tous  les  Pro- 
cesseurs pttbUcs  et  ordinaires  de  F  Université  de  Vienne^ 
(toute  composée  de  Jésuites),  tous  les  professeurs  de 
tUniversité  de  Orax  (toute  de  Jésuites),  tous  les  profes^ 
seurs  de  F  Université  de  Prague  (dont  les  Jésuites  sont  les 
maîtres),  de  tous  lesquels  j'ai  en  main  les  approbations 
de  mon  opinion^  écrites  et  signées  de  leur  main  :  outre 
que  j'ai  encore  pour  mm  leP.de  Pennalossa^  Jésuite^pré^ 
dicateur  de  F  Empereur  et  du  Roi  d^  Espagne^  le  P.  Pellice- 
roli^  Jésuite^  et  bien  cFautres  qui  avoient  totAS  jugé  cette 
opinion  probable  avant  notre  dispute*.  Vous  voyez  bien, 
mes  Pères,  qu'il  y  a  peu  d'opinions  que  vous  ayez  pris 
si  &  tâche  d'établir,  comme  il  y  en  avoit  peu  dont  vous 
eussiez  tant  de  besoin.  Et  c'est  pourquoi  vous  Tavez 
tellement  autorisée,  que  les  Casuistes  s'en  servent 
comme  d'un  principe  indubitable.  Il  est  constant^  dit 
Garamuel,  n®  1151,  que  c'est  une  opinion  probable 
qu'il  n'y  a  point  de  péché  mortel  à  calomnier  fausse^ 
ment  pour  conserver  son  honneur  :  car  elle  est  soutenue 


1.  L'édition  do  1754  et  celle  de  Bossut  :  c  ....  de  l'empereur  Fer- 
dinand  IIl..„  > 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  c  ....  de  rarchiduc  Léopold 
frère  de  l'Empereur,,,.  » 

3.  Voir,  &  VAppendice,  n*  I,  le  passage  textuel  de  Dicastillus.  \m  tra- 
duction qu*en  donne  id  Pascal  n'est  pas  littérale,  quoique  exacte  pour 
le  fond.  Ce  n'eat  qu'un  résumé. 
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parphia  de  vingt  auteurs  graves^,  par  Gaspard  Hvrtado 
$t  DicoêUlhis^  JéeuUeSj  etc.y  de  sorte  çue,  si  cette  doi^rine 
n*éloU  pas  probable*^  à  peine  y  en  auroit^l  aiucune  qui 
h  fui  en  toute  la  Théologie*. 

0  Théologie  abominable,  et  si  corrompue  en  tous 
ses  chefs,  que,  si  selon  ses  maximes  il  n'étoit  probable 
et  sûr*  en  conscience  qu'on  peut  calomnier  sans  crime 
pour  conserver  son  honneur,  &  peine  y  auroit-il  aucune 
de  ses  décisions  qui  fût  sûre*  !  Qu'il  est  vraisemblable, 
mes  Pères,  que  ceux  qui  tiennent  ce  principe  le  met- 
tent quelquefois  en  pratique  !  L'inclination  corrompue 
des  honunes  s'y  porte  d'elle-même  avec  tant  d'impé- 
tuosité, qu'il  est  incroyable  qu'en  levant  l'obstacle  de 
la  conscience  elle  ne  se  répande  avec  toute  sa  véhé- 
mence naturelle.  En  voulez-vous  un  exemple?  Cara- 
muel  vous  le  donnera  au  même  lieu  :  Celte  maximey 
dit-il,  du  P.  Dicastillus^f  touchant  la  calomnie^  ayant 
été  enseignée  par  une  comtesse  d* Allemagne  aux  filles  de 
tlmpércUrice^  la  créance  qu'elles  eurent  de  ne  pécher  au 
pbts  que  véniellement  par  des  calomnies^  en  fit  tant 
naitre  en  peu  de  jours^  et  tant  de  médisances^  et  tant  de 
faux  rapports f  que  cela  mit  toute  la  Cour  en  combustion 
et  en  alarme  :  car  il  est  aisé  de  s'imaginer  t usage  qu'elles 
en  eurent  faire;  de  sorte  que^  pour  apaiser  ce  tumulte, 

1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  vingt  docteun  graves....  i 

2.  U'in-^  et  les  autres  éditions  :  c  ....  n'étoit  probable....  » 

3.  Voir,  n*  Il  de  VAppendicej  le  passage  textuel  de  Caramuel. 

4.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1687  :  t  ....^uc  »'tl  n'étoU  pro- 
bable et  sûr....  >  ~  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  ajoutent,  comme 
notre  ms.,  les  mots  c  ....  selon  ses  maximes.  » 

6.  L*in-4  cl  les  deux  éditions  in-lî  de  1657  :  «  ....  qui  le  fût.  •  — 
Les  éditions  suivantes  disent  comme  notre  ms. 
6.  Lln-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  du  P.  Dicastillus,  jéêuUe.,..  > 
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on  fut  obligé  d'appeler  un  bon  Père  Capucin,  (Tune  vie 
exemplaire,  nommé  le  P.  Quiroga  (et  ce  fut  sur  quoi  le 
P.Dicastillus,  jésuiteSle  querella  tant),  qui  vint  leur  dé- 
clarer que  cette  m^axime  ètoit  très  pernicieuse,  principa^ 
lement  parmi  des  femmes*;  et  il  eut  un  soin  particiUier 
que  VImpératrice*  en  abolît  tout  à  fait  Cusage.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  des  mauvais  effets  que  causa  cette 
doctrine.  Il  faudroit  admirer  au  contraire  qu'elle  ne 
produisit  pas  cette  licence.  L'amour-propre  nous  per- 
suade toujours  assez  que  c'est  avec  injustice  qu'on  nous 
attaque,  et  à  vous  principalement,  mes  Pères,  que  la 
vanité  aveugle  de  telle  sorte,  que  vous  voulez  faire 
croire  dans  tous  vos  écrits  ^  que  c'est  blesser  l'honneur 
de  l'Église,  que  de  blesser  celui  de  votre  Société.  Et 
ainsi,  mes  Pères,  il  y  auroit  lieu  de  trouver  étrange, 
que  vous  ne  missiez  pas  cette  maxime'  en  pratique. 
Car  il  ne  faut  plus  dire  de  vous,  comme  font  ceux  qui 
ne  vous  connoissent  pas  :  Comment  ces  bons  Pères 
voudroientrils*  calomnier  leurs  ennemis,  puisqu'ils 
ne  le  pourroient  faire  que  par  la  perte  de  leur  salut? 
Mais  il  faudroit  dire^  au  contraire  :  Conmient  ces 
bons  Pères  voudroient-ils'  perdre  l'avantage  de  décrier 

1.  L*in-4etle8  autres  éditions  :  c  ....le  P.  Dicastillus  le  querella.... 

2.  L'édition  de   1764  et  quelques  autres  tout   à   fait  modemas  : 
«  ....  parmi  Us  femmes....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  un  soin  particulier  de  faire 
que  rimpératrice....  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  en  tous  yos  écrits....  > 

5.  L*in-4  et  Tédition  de  1659  :   ....  <  que  vous  ne  miseies  cette 
maxime  en  pratique....  » 

6.  LMn-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c ....  Comment  vondroîenl- 
ils....  >  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont  conformes  à  notre  ms. 

7.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  Biais  il  faut  dire....  » 

8.  L'in-4  et  lee  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  Comment  youdroîenk- 
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leurs  ennemiSy  puisqu'ils  le  peuvent  faire  ^  sans  ha- 
Barder  leur  salut?  Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  de 
voir  les  Jésuites  calomniateurs!  Us  le  sont  en  sûreté 
de  conscience  ;  et  rien  ne  les  en  peut  empêcher,  puis- 
que, par  le  crédit  qu'ils  ont  dans  le  monde,  ils  peuvent 
eilonmier  sans  craindre  la  justice  des  hommes;  et  que^ 
par  celui  qu'ils  se  sont  donné  sur  les  cas  de  conscience, 
ils  ont  établi  des  maximes  pour  le  pouvoir  faire  sans 
craindre  la  justice  de  Dieu. 

Yoilà,  mes  Pères,  la  source  d'où  naissent  tant  de 
noires  impostures.  Yoilà  ce  qui  en  a  fait  répandre  à 
▼otre  P.  Brisacier  jusqu'à  s'attirer  là  Censure  de  feu 
Ifamsieur  l'Archevêque  de  Paris  *.  Yoilà  ce  qui  a  porté 
votre  P.  d'Anjou  à  décrier  en  pleine  chaire,  dans 
l'église  de  S.  Benoit,  à  Paris',  le  8  mars  1655,  les  per^ 
floiines  de  qualité  qui  recevoient  les  aumônes  pour  les 
pauvres  de  Picardie  et  de  Champagne,  auxquelles  ils 
contribuoient  tant  eux-mêmes,  et  à  dire^  par  un  men- 
songe horrible,  et  capable  de  faire  tarir  ces  charités, 


flt....  »  — L'édition  de  1659  et  lee  suÎTantes  disent  comme  notre  ma. 

1.  L'édition  de  17&4  et  celle  de  Bossut  :  c  ....  puisqu'ils  croient  le 
pouvoir  fmire....  > 

TL  L'abbé  Maynard  s'écrie  ici  dans  une  note  de  son  édition  (tome  U, 
p.  193)  :  c  Le  cardinal  de  Retzl  Mais  une  censure  venant  de  là  est 
liresqae  honorable.  Retz  avait  de  bonnes  raisons  pour  censurer  ceux 
qui  osaient  déchirer  le  voile  qui  pouvait  couvrir  des  turpitudes.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  précédemment,  le  cardinal  de  Retz 
n''eat  rien  à  faire  dans  cette  censure,  qui  eut  pour  anique  auteur  son  oncle 
et  prédécesseur,  Jean-François  de  Gondy.  (Voir  tome  l*',  p.  372  et  383.) 

3.  Lln-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  f  ....  dans  l'église  de 
Samt-Benoft....  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme 
notre  ms. 

4.  L'in-4  et  la  plupart  des  autres  éditions  :  c  ....  et  de  dire....  »,  ce 
qjn  est  une  fiaota  d'inadvertance. 
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si  on  eût  eu  créance^  en  vos  impostures  :  Qu*U  sawrii  de 
science  certaine^  que  ces  personnes  avaient  détaumé  cet 
argent  pour  remployer  contre  CÉglise  et  contre  tÈtat. 
Ce  qui  obligea  le  curé  de  cette  paroisse,  qui  est  un 
docteur  de  Sorbonne,  de  monter  le  lendemain  en 
chaire  pour  démentir  ces  calomnies.  C'est  par  ce  même 
principe,  que  votre  Père  Crasset  a  tant  prêché  d'impos- 
tures dans  Orléans,  qu'il  a  fallu  que  Monsieur  l'Ëvêque 
d'Orléans  l'ait  interdit  comme  un  imposteur*  par  son 
mandement  du  9  septembre  dernier',  où  il  déclare  : 
Qu'il  défend  à  frère  Jean  Crasset^  de  la  Compagnie  de 
Jésus\  de  prêcher  dans  tout  son  diocèse^  et  à  tout  son 
peuple  de  Vouïr^  sous  peine  de  se  rendre  coupable  d'une 
désobéissance  mortellCj  sur  ce  qu'il  avoit  appris  que  ledit 
Crasset  avoit  fait  en  chaire  un  discours*  rempli  de  fous* 
selé  et  de  calomnie  contre  les  EcclésiMliques  de  cette  vUle, 
leur  imposant  faussement  et  malicieusement  qu'Us  soute- 
naient ces  propositions  hérétiques  et  impies:  Que  les  Com^ 
mandements  de  Dieu  sont  impossibles;  que  jamais  an 
ne  résiste  à  la  grâce  intérieure;  que  Jésus-Chrisf  n'est 


1.  L*in4  et  les  aotres  éditions  :   <   ....  si  Ton  eût  ea   quelque 
créance.  > 
t.  L'in-4et  les  aotres  éditions  :  «  ....comme  un  imposteur  publie..,.  » 

3.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  :  «  ....  du  9  septembre....  »  — 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  ajoutent,  comme  notre  ms.,  le  mot 
dernier, 

4.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  prêtre  de  la  Compagnie  de 
Jésus....  1 

5.  L'édition  de  175^  et  celle  de  Bossut  disent  comme  notre  ms. 
L'in-4  et  toutes  les  autres  :  c  ....  dans  son  diocèse....  » 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  sur  ce  qu'il  a  appris  que  le  dit 
Crasset  avait  fait  un  discours  en  chaiic...  » 

7.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  à  la  grâce  intérieure;  et  que 
Jésut-Ghrist....  » 
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pot  mon  fHmr  t&u$  /es  hommes;  et  auiree  eemblablee pro- 
positions condamnées  par  Innocent  X*.  Car  c'est  liâmes 
Pères,  votre  imposture  ordinaire,  et  la  première  que 
vous  reprochez  à  tous  ceux  qu'il  vous  est  important  de 
décrier.  Et  quoiqu'il  vous  soit  aussi  impossible  de  le 
prouver  de  qui  que  ce  soit,  qu'i  votre  Père  Grasset  de  ces 
eodésiastiques  d'Orléans,  votre  conscience  néanmoins 
demeure  en  repos  :  parce  que  vous  croyez  que  cette  ma- 
fiiére  de  calomnier  ceux  qui  vous  (Utaquent^  est  si  cer- 
tainemeni  permise,  que  vous  ne  craignez  point  de  le 
déclarer  publiquement  et  à  la  vue  de  toute  une  ville. 
En  voici  un  insigne  témoignage  dans  le  démêlé  que 
vous  eûtes  avec  M.  Puys,  curé  de  Saint-Nizier  &  Lyon  ; 
et,  comme  cette  histoire  marque  parfaitement  votre 
esprit,  j'en  rapporterai  les  principales  circonstances. 
Tous  savez,  mes  Pères,  qu'en  1649,  M.  Puys  traduisit 
m  françois  un  excellent  livre  d'un  autre  P.  Capucin*, 
touchant  le  devoir  des  chrétiens  &  leur  paroisse,  contre 
ceux  qui  les  en  détournent,  sans  user  d'aucune  in- 
vective, et  sans  désigner  aucun  religieux  ni  aucun 
Ordre  en  particulier.  Vos  Pères  néanmoins  prirent 
cela  pour  eux  ;  et  sans  avoir  aucun  respect  pour  un 
ancien  pasteur,  juge  en  la  Primatie  de  France,  et  ho- 
noré de  toute  la  ville,  votre  P.  Alby  fit  un  livre  san- 

1.  Llii^4  et  les  antres  éditions  :  f  ....  et  autres  lemblablM  oondam- 
Bèea  par  Innocent  X.  » 

2.  L*in-4  et  lee  deox  éditions  de  1657  :  c  ....  d*nn  autre  capucin....  > 
—  Ce  capucin  était  le  R.  P.  Bonaventure  Basseau.  Voici  le  titre  de  la 
traduction  de  son  livre  :  c  le  Théophile  parroissial  de  la  meêse  de 
panriite,  par  le  R.  P.  B.  B.  C.  P.  —  Traduit  du  latin  de  Tautheur  par 
Benoist  Puys,  docteur  en  théologie,  chanoine,  sacristain,  et  chef  du  Cha- 
pitre de  l*Ë^Iîse  collégiale  et  parroissiale  Sainct-Nizier  de  Lyon,  juge 
lieutenant  en  la  Primace  de  France.  —  Lyon,  1649,  1  vol.  in-S*.  » 
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glant  contre  lui,  que  vous  vendîtes  vous-mêmes  dans 
votre  propre  église  le  jour  de  rAssomption,  où  il 
l'accusoit  de  plusieurs  choses,  entre  autres  ^  :  de  s^être 
rendu  scandaleux  par  ses  galanteries,  et  d*étre  suspect 
d^impiété,  d^être  hérétique^  excommunié^  et  enfin  digne 
du  feu.  A  cela  M.  Puys  répondit;  et  le  P.  Alby  soutint 
par  un  second  livre  ses  premières  accusations.  ITest-U 
donc  pas  vrai,  mes  Pères,  ou  que  vous  étiez  des  ca- 
lomniateurs, ou  que  vous  croyiez  tout  cela  de  ce  bon 
prêtre,  et  qu'ainsi  il  falloit  que  vous  le  vissiez  hors 
de  ses  erreurs  pour  le  juger  digne  de  votre  amitié? 
Écoutez  donc  ce  qui  se  passa  dans  raccommodement 
qui  fut  fait  en  présence  d'un  grand  nombre  des  pre- 
mières personnes  de  la  ville,  dont  les  noms  sont  mar- 
qués dans  l'acte  qui  en  fut  dressé  le  25  septembre  1650*. 
Ce  fut  en  présence  de  tout  ce  monde,  que  M.  Puys  ne 
fit  autre  chose  que  déclarer  :  Que  ce  quHl  avoU  écrit 
ne  s'adressait  point  aux  PP.  Jésuites;  qu'il  avoU  parlé 
en  général  contre  ceux  qui  éloignent  les  fidèles  des  pa- 
roisseSj  sans  avoir  pensée  d^ attaquer  en  cela  la  Société; 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  e/  entre  autres....  > 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  dont  les  noms  tont  au  boê  de 
cette  page  comme  ile  sont  marqués  dans  Pacte  qui  en  ftit  dressé  le 
25  septembre  1650....  » 

Ces  noms  ne  sont  pas  indiqués  par  notre  manuscrit;  ils  le  sont  dans 
l'édition  in-4,  et  dans  toutes  les  autres,  de  la  manière  suivante  :  Monsieur 
de  Ville,  Vicaire  général  de  M.  le  Cardinal  de  Lyon  :  M.  Scarron,  Cha- 
noine et  Curé  de  S.  Paul  :  M.  Blargat,  Chantre  :  Messieurs  Bouvaud,  Sots, 
Aubert  et  Dervieu,  chanoines  de  S.  Nizier  :  M.  du  Gué,  Président  des 
Trésoriers  de  France  :  M.  Groslier,  Prévôt  des  Marchands  :  M.  de  Fle- 
chere,  Président  et  Lieutenant  général  :  Messieurs  de  Boissac,  de  S.  Ro- 
main et  de  Bartoly,  Gentilshommes  :  M.  Bourgeois,  premier  Avocat  da 
Roi  au  Bureau  des  Trésoriers  de  France  :  Messieurs  de  Cotton,  père  et 
flis  :  M.  Boniel  :  qui  ont  tous  signé  à  Toriginal  de  la  déclaration,  avec 
M.  Puys  et  le  P.  Alby. 
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ei  qu'au  eoniraire  il  FhonoroU  avec  amour.  Par  ces 
seules  paroles  il  revient  de  son  apostasie,  de  ses 
scandales,  de  son  exconununication  S  sans  rétracta- 
tion et  sans  absolution  ;  et  le  P.  Alby  lui  dit  ensuite 
ces  propres  paroles  :  Monsieur,  la  créance  que  f  ai  eue 
que  wms  att€uiuiez  la  Compagnie  dont  fai  t honneur 
iètre^  m* a  fait  prendre  la  plume  pour  y  répondre^  et 
foi  cru  que  la  manière  dont  fai  usé  m'étoit  permise. 
Mais  connaissant  mieux  votre  intentiony  je  viens  vo%as 
déclarer,  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  me  puisse  empé- 
dker  de  vous  tenir  pour  un  homme  d^ esprit  très  éclairé , 
de  doctrine  profonde  et  orthodoxe,  de  mœurs  irré- 
préhensibles, et  en  un  tno^,  pour  digne  pasteur  de  votre 
ÈgUse.  Cest  une  déclara^tion  que  je  fais  avec  plaisir\  et 
je  prie  ces  Messieurs  de  s'en  souvenir. 

Us  s'en  sont  souvenus,  mes  Pères,  et  Ton  fut'  plus 
scandalisé  de  la  réconciliation  que  de  la  querelle. 
Car  qui  n'admireroit  ce  discours  du  P.  Alby?  Il  ne 
dit  pas  qu'il  vient  se  rétracter,  parce  qu'il  a  appris  le 
changement  des  mœurs  et  de  la  doctrine  de  M.  Puys  ; 
mais  seulement  :  parce  que,  connoisscmt  que  son  inten- 
tionn'a  pas  été  d! attaquer  votre  Compagnie^  il  n'y  a  plus 
rien  qui  Vempêche  de  le  tenir  pour  catholique.  Il  ne 
croyoit  donc  pas  qu'il  fût  hérétique  en  efTel?  Et  néan- 
moins, après  l'en  avoir  accusé  contre  sa  connoissance, 
il  ne  déclare  pas  qu'il  a  failli,  mais  il  ose  dire*  au 


1.  LIii-4  6t  168  autres  éditions  :  «  ....  il  revint  de  son  apostasie,  de 

scandales  et  de  son  excommunication....  » 
%  L1n-4  ei  les  autres  éditions  :  «  ....  que  je  fais  avec  joie....  > 

3.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  et  on  fut....  » 

4.  Vm-À  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  e/  il  ose  dire....  > 
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<  contraire  :  QvlH  croit  que  la  manière  dont  il  en  ami 

'  Itd  étoit  permise. 

A  quoi  songez- vous,  mes  Pères,  de  témoigner  ainsi 
publiquement  que  vous  ne  mesurez  la  foi  et  la  vertu 
des  hommes  que  par  les  sentiments  qu'ils  ont^  pour 
votre  Société?  Comment n'avez-vous  point  appréhendé 
de  vous  faire  passer  vous-mêmes,  et  par  votre  propre 

;  aveu,  pour  des  imposteurs  et  des  calomniateurs?  Quoi, 

'  mes  Pères,  un  même  homme,  sans  qu'il  se  passe 

aucun  changement  en  lui,  selon  que  vous  croyez  qu'il 
honore  ou  qu'il  attaque  votre  Compagnie,  sera  pieux^ 
ou  impie;  irrépréhensible^  ou  eoixommunié;  digne paS'^ 
leur  de  VÈgliee^  ou  digne  d^ètre  mie  au  feu;  et  enfin 
catholiquej  ou  hérétique?  C'est  donc  une  même  chose 
dans  votre  langage,  d'attaquer  votre  Société  et  d'être 
hérétique  ?  Yoili  une  plaisante  hérésie,  mes  Pères  !  Et 
ainsi,  quand  on  voit  dans  vos  écrits  que  tant  de  per- 
sonnes catholiques  y  sont  appelés  hérétiques,  cela 
ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  vous  attaquent'. 
Il  est  bon,  mes  Pères,  que  l'on  entende'  cet  étrange 
langage,  selon  lequel  il  est  sans  doute  que  je  suis  un 
grand  hérétique.  Aussi  c'est  en  ce  sens  que  vous  me 
donnez  si  souvent  ce  nom.  Vous  ne  me  retranchez  de 
l'Église,  que  parce  que  vous  croyez  que  mes  Lettres 
vous  font  tort  :  et  ainsi,  il  ne  me  reste  pour  devenir 
catholique,  ou  que  d'approuver  les  excès  de  votre  mo- 

1.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  <  ....  que  par  VintenJiion 
qu'on  a....  »  —  L'édition  de  1659^  et  celles  qui  ont  suivi,  sont  con- 
formes à  notre  ms. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  sinon  que  vou9  croyes  qu*ils 
TOUS  attaquent....  > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  »  ....  qu'on  entende....  » 
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raie,  ce  que  je  ne  pourrois  faire  sans  renoncer  à  tout 
sentiment  de  piété,  ou  de  vous  persuader  que  je  ne 
cherche  en  tout  cela^  que  votre  véritable  bien,  et  il 
taudroit  que  vous  fussiez  bien  revenus  de  vos  égare- 
ments pour  le  reconnoltre.  De  sorte  que,  je  me  trouve 
étrangement  engagé  dans  l'hérésie,  puisque  la  pureté 
de  ma  foi  étant  inutile  pour  me  retirer  de  cette  sorte 
d'erreur,  je  n'en  puis  sortir,  ou  qu'en  trahissant  ma 
conscience,  ou  qu'en  réformant  la  vôtre.  Jusque-là  je 
serai  toujours  un  méchant  et  un  imposteur;  et  quelque 
fidèle  que  j'aie  été  &  rapporter  vos  passages,  vous 
irez  crier  par  tout  :  Qu'il  faut  être  orgcme  du  démon 
pùur  tiotts  ifnptUer  des  choses,  dont  il  n'y  a  ni  marque 
m  vestige  dans  vos  livres  ;  et  vous  ne  ferez  rien  en  cela 
qae  de  conforme  à  votre  maxime  et  &  votre  pratique 
ordinaire  ;  tant  le  privilège  que  vous  avez  de  mentir  a 
d'étendue!  Souffrez  que  je  vous  en  donne  un  exemple, 
qne  je  choisis  à  dessein,  parce  que  je  répondrai  en 
même  temps  &  la  9«  de  vos  impostures  :  aussi  bien  elles 
ne  méritent  d'être  réfutées  qu'en  passant. 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans  qu'on  vous  reprocha  cette 
maxime  du  P.  Bauny  :  Qu'il  est  permis  de  ch&rclier*  direo 
iemerUf  primo  et  per  se,  une  occasion  prochaine  de  pé- 
cher, pour  le  bien  spirituel  ou  temporel  de  nous  ou  de 
notre  prochain^  tr.  4,  q.  14>;  dont  il  apportes  pour 

1.  VhtA  et  les  antres  éditions  :  c  ....  que  je  ne  recherche  en  cela,..,  > 
7.  VÎDrk  et  les  autres  éditions  :«....  de  rechercher.,.,  i 
3.  L'édition  de  1754^  celle  de  Bossut  et  la  plupart  des  suivantes  : 
c  ....  P.  I.  tr.  4.,  q.  14;  p.  94  »,  indication  donnée  par  la  traduction  de 
Nicole  qui  ajoute  :  ex  Basilio  Pontio  cujus  sensui  libens  subscribit,  » 
ce  qui  n'est  pas,  comme  on  voit,  dans  Toriginal. 
k.  L'édition  de  17S4  et  celle  de  Bossut  :  <  dont  il  rapporte....  > 

iMÊ  nuormoÀLi».  n  —  6 
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exemple  :  Qu*%l  est  permis  à  chacun  (Taller  en  des  lieux 
publics j  pour  convertir  des  femmes  perdues^  encore  qu'U 
soit  vraisemblable  qu' on  y  pécher a^  pour  avoir  déjà  expé' 
rimenté  souvent  qu'on  est  accoutumé  à  se  laisser  *^  aller 
au  péché  par  les  caresses  de  ces  femmes*.  Que  répondit 
à  cela  votre  P.  Caussin,  en  1644,  dans  son  Apologie 
pour  la  Compagnie  de  Jésus,  page  128  :  Qu'on  voie  F  en- 
droit du  P.  Bauny;  qu'on  lise  la  page,  les  marges^  les 
avant-propoSf  les  suites,  tout  le  reste,  et  même  tout  le 
livre,  on  n'y  trouvera  pas  un  seul  vestige  de  cette  senr 
tence,  qui  ne  pourroit  tomber  que  dans  Vâ/me  dHun  homme 
extrêmement  perdu  de  conscience  et  qui  semble  ne  pou- 
voir  être  supposée  que  par  F  organe  dudémon^.  Et  votre 
P.  Pinthereau,  en  même  style,  I^  part.,  p.  24  :  Il  faut 
être  bien  perdu  de  conscience,  pour  enseigner  une  si  détec- 
table doctrine;  mais  il  faut  être  pire  qxi'un  démon  pour 
V attribuer  au  Père  Bauny.  Lecteur,  il  n'y  en  a  ni  mar^ 
que  ni  vestige  dans  tout  son  livre^.  Qui  ne  croiroit  que 
des  gens  qui  parlent  de  ce  ton^  eussent  sujet  de 
se  plaindre,  et  qu'on  auroit  en  effet  imposé  au  P. 
Bauny?  Avez-vous  rien  assuré  contre  moi  en  de  plus 
forts  termes?  Et  comment  oseroit-on  s'imaginer  qu'un 
passage  fût  en  mots  propres  au  lieu  même  où  on  le 
cite,  quand  on  dit  qu'il  n'y  en  a  ni  marque,  ni  vestige 
dans  tout  le  livre? 

1.  LMd-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  m  laisser....  b 

1.  Voir,  !!•  ni  de  VAppendieCy  le  passage  textuel  du  P.  Bauny. 

3.  Voir  n'  IV  de  VAppendice  l'extrait  textuel  du  P.  Caussin. 

4.  Bien  que  le  livre  du  P.  Pinthereau  soit  écrit  en  français,  Pascal  ne  le 
cite  pas  littéralement;  il  le  résume  avf^c  exactitude,  mais  en  prêtant  aa 
style  de  ce  Père  un  degré  de  précision  et  de  politesse  qu'il  n*a  pas.  — 
Voir,  n**  V  de  VAppendicCy  le  passage  littéral  du  P.  Pinthereau. 

5.  L'in  4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  qui  parlent  sur  ce  ton-tô....  > 
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En  Téntéy  mes  Përcs,  voilà  le  moyen  de  vous  faire 
croire  jusqu'à  ce  qu'on  vous  réponde,  mais  c'est  aussi 
le  moyen  de  faire  qu'on  ne  vous  croie  jamais  plus, 
après  qu'on  vous  aura  répondu.  Car  il  est  si  vrai  que 
Yoos  mentiez  alors,  que  vous  ne  faites  aujourd'hui 
aucune  difficulté  de  reconnottre  dans  vos  Réponses, 
que  cette  maxime  est  dans  le  P.  Bauny  au  lieu  môme 
qa'on  avoit  cité;  et,  ce  qui  est  admirable,  c'est  qu'au 
lieu  qu'elle  étoit  détestable  il  y  a  douze  ans,  elle  est 
maintenant  si  innocente,  que  dans  votre  9«  imposture, 
p.  10,  vous  m'accusez  dCignorance  et  de  malice^  de  que- 
TtUer  le  P.  Bauny  sur  une  opinion  qui  n'est  point  rejetée 
dans  rÈcole^.  Qu'il  est  avantageux,  mes  Pères,  d'avoir 
affaire  à  ces  gens  qui  disent  le  pour  et  le  contre  1  Je 
n'ai  besoin  que  de  vous-mêmes  pour  vous  confondre  ; 
car  je  n'ai  à  montrer  que  deux  choses  :  l'une  que  cette 
maxime  ne  vaut  rien  ;  l'autre  qu'elle  est  du  P.  Bauny  ; 
et  je  prouverai  l'un  et  l'autre  par  votre  propre  con- 
fession. En  1644,  vous  avez  reconnu  qu'elle  est  détes- 

1.  Yoid  U  conclusion  de  cette  IX*  Imposture  ;<....  Jugez  par  là  de 
la  malice  et  de  Tignorance  de  son  accusateur  :  de  son  ignorance^  s'il  no 
sait  pas  le  mérite  de  Basile  Ponce»,  qui  est  sans  contredit  un  des  plus 
jadideiix  et  des  plus  savants  casuistes;  de  sa  malice,  si  le  sachant,  il 
le  Teot  faire  passer  dans  Tesprit  des  simples  pour  auteur  d'une  doc- 
trine pernicieuse;  de  Tun  et  de  Tautre  tout  ensemble,  puisqu'il  querelle 
le  P.  Baany  sur  une  opinion  qui  n'est  point  rejetée  dans  Técole,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  suivie  de  tout  le  monde,  et  qu'au  lieu  de  le  combattre 
par  de  solides  raisons,  il  n'emploie  que  la  tromperie  et  le  mensonge 
pour  altérer  ses  pensées.  ^  —  Le  P.  Nouet  termine  en  disant  aux  Jan- 
sénistes qu'ils  sont  hérétiques  déclarés  et  calvinistes  couverts,  en  état 
de  damnation.... 

a.  Ponce  de  Léon  (Basile),  né  dans  la  province  de  Grenade,  était  re- 
ligieux^ de  l'Ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin.  11  fut  chancelier  de 
l'Université  de  Saiamanque,  où  il  mourut  en  1629. 
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table;  ei  en  1656,  vous  avouez  qu'elle  est  du  P.  Bauny. 
Cette  double  reconnoissance  me  justifie  assez,  mes 
Pères.  Mais  elle  fait  plus  :  elle  découvre  l'esprit  de 
votre  politique.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est 
le  but  que  vous  vous  proposez  dans  vos  écrits?  Est-ce 
de  parler  avec  sincérité?  Non,  mes  Pères,  puisque  vos 
réponses  s'entre-détruisent.  Est-ce  de  suivre  la  vérité 
de  la  Foi?  Aussi  peu,  puisque  vous  autorisez  une 
maxime  qui  est  détestable  selon  vous-mêmes.  Mais 
considérons  que,  quand  vous  avez  dit  que  cette  maxime 
est  détestabley  vous  avez  nié  en  même  temps  qu'elle  fût 
du  P.  Bauny,  et  ainsi  il  étoit  innocent  ;  et  quand  vous 
avouez  qu'elle  est  de  lui,  vous  soutenez  en  même  temps 
qu'elle  est  bonne,  et  ainsi  il  est  innocent  encore.  De 
sorte  que,  l'innocence  de  ce  Père  étant  la  seule  chose 
commune  à  vos  deux  réponses,  il  est  visible  aussi  que 
c'est  la  seule  chose^  que  vous  y  recherchez,  et  que 
vous  n'avez  pour  objet  que  la  défense  de  vos  Pères, 
en  disant  d'une  même  maxime,  qu'elle  est  dans  vos 
livres,  et  qu'elle  n'y  est  pas;  qu'elle  est  bonne,  et 
qu'elle  est  mauvaise  ;  non  pas  selon  la  vérité,  qui  ne 
change  jamais,  mais  selon  votre  intérêt,  qui  changea 
toute  heure.  Que  ne  pourrois-je  vous  dire  là-dessus? 
car  vous  voyez  que  cela  *  est  convaincant.  Cependant 
rien  ne  vous  est  plus  ordinaire';  et,  pour  en  omettre 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  il  est  visible  que  c'est  aum 
la  seule  chose....  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  car  vous  voyez  bien  que 
cela....  » 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  c  ....  Cependant  cela  vou»  est 
tout  ordinaire.  >  —  L'édition  de  1659,  qui  s^accorde  avec  notre  ms.;  a 
été  reproduite  par  celles  qui  ont  suivi. 
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une  infinité  d'raemples,  je  crois  que  vous  vous  conten- 
terez que  j'en  rapporte  encore  un^ 

On  vous  a  reproché,  en  môme  temps,  une  autre  pro- 
position du  P.  BaunyS  tr.  4,  q.  22,  p.  100  :  On  ne  doU 
dénier  ni  refuser  FcAsolulion*  à  ceux  qui  sont  dans  les 
habitudes  des  crimes  contre  la  loi  de  Dieu,  de  nature^, 
et  de  t Église,  encore  qu'on  n'y  voie  aucune  espérance 
i amendement  ;  etsi  emendationis  futures  spes  nulla 
appareat*.  Je  vous  prie  sur  cela,  mes  Pères,  de  me 
dire  lequel  y  a  le  mieux  répondu  selon  votre  goût, 
ou  de  votre  P.  Pinthereau,  ou  de  votre  P.  Brisacier,  qui 
défendent  le  P.  Bauny  en  vos  deux  manières  :  l'un  en 
condamnant  cette  proposition,  mais  en  désavouant 
aussi  qu'elle  soit  du  P.  Bauny;  l'autre  en  avouant 
qu'elle  est  du  P.  Bauny,  mais  en  la  justifiant  en  même 
temps?  Écoutez-les  donc  discourir.  Voici  le  P.  Pinthe- 
reau, p.  18.  Qu'appeUe-t-on  franchir  les  bornes  de  toute 
pudeur  et  passer  au  delà  de  toute  impudence,  sinon  d^imr 
poser  au  P.  Bauny  une  si  damnable  doctrine?  Jugez, 
Lecteur^  de  V indignité  de  cette  calomnie;  et  voyez  à  qui 


1.  Llii-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....que  je  vouê  en  apporte  encore 
on.  > 

%  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  en  diver$  temps,  une  autre 
proposition  du  même  P.  Bauny....  > 

3.  L'in-4  :<....  on  ne  doit  ni  dénier  ni  refuser  Pabsolution....  »  — 
Les  autres  éditions  :  c  ....  On  ne  doit  ni  dénier,  ni  différer.  » 

4.  L*iD-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  dtf  crimes  contre 
la  loi  de  Dieu,  de  la  nature....  » 

5.  En  résumant  ici  en  peu  de  lignes  un  assez  long  passage  de  la 
Théologie  morale  du  P.  Bauny,  Pascal  s'est  attaché  à  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel ;  mais  11  a  omis  une  condition  énoncée  par  ce  casuiste,  et  qui 
pourrait  dans  une  certaine  mesure  atténuer  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
sa  décision.  —  Voir  la  reproduction  textuelle  et  intégrale  de  ce  passage, 
0*  a  de  VAffpendict  de  la  lettre  X,  page  340  du  tome  I. 
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Ie8  Jésuites  ont  affaire^  et  si  V auteur  dCune  si  noire  sufh 
position  ne  doit  pas  passer  désormais  pour  le  truchemeni 
du  père  des  mensonges^.  Et  voici  maintenant  votre 
P.  Brisacier,  p.  4,  pag.  21.  £n  effet  y  le  P.  Bauny  dites 
que  vous  rapportez.  (C'est  démentir  le  P;  Pinthereau 
bien  nettement.)  MaiSy  ajoute-t-il  pour  justifier  le 
P.  Bauny,  vous  qui  reprenez  cela^  attendez  quand  un 
pénitent  sera  à  vos  pieds,  que  son  Ange  gardien  hypo^ 
thèque  tous  les  droits  qu'il  a  au  Ciel  pour  être  sa  cau^ 
tion;  attendez  que  Dieu  le  Père  jure  par  son  chef  que 
David  a  menti  quand  il  a  dit  par  le  Saint-Esprit,  que 
tout  homme  est  menteur,  trompeur  et  fragile;  et  que 
ce  pénitent  ne  soit  plus  menteur,  fragile,  changeant, 
ni  pécheur  comme  les  autres  :  et  vous  n'appliquerez  le 
sang  de  Jésus-Christ  sur  personne*. 

Que  vous  semble-t-ily  mes  Pères,  de  ces  expressions 
extravagantes  et  impies,  que,  s'il  falloit  attendre  qu'il 
y  eût  quelque  espérance  d'amendement  dans  les  pécheurs 
pour  les  absoudre,  il  faudroit  attendre  que  Dieu  le 
Père  jurât  par  son  chef  que  ces  pécheurs  ne  retombe- 


1.  Le»  Impostures  et  ignorances  du  Libelle  intitulé:  la  Théoloffie 
morale  des  Jésuites ,  par  Tabbé  de  Boisic  (Pinthereau),  1644.  —  Ces 
dénégations  du  P.  Pinthereau  sont  contraires  à  la  vérité,  et  il  suffit  de 
les  rapprocher  du  texte  du  P.  Bauny  pour  s'en  convaincre.  —  Du  reste, 
Pascal  ne  le  cite  qu'en  Tabrégeant,  suivant  sa  coutume,  et  en  suppri- 
mant par  exemple  des  phrases  comme  celle-ci  :  c  Je  m'étonne,  Amauld, 
que  les  caractères  de  votre  Libelle  ne  changent  ici  de  couleur,  pour 
rougir  de  votre  honte  :  le  lecteur  assurément  en  rougira,  quand  il 
aura  trouvé  l'endroit  que  vous  citez  où  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
cette  matière....  »  —  C'est  Amauld  qui  est  appelé  un  peu  plus  loin  le 
truchement  du  père  des  mensonges.  Voir,  Appendice j  n*  V,  un  passage 
du  P.  Pinthereau. 

2.  Voir,  Appendice,  n*  VI,  le  passage  entier  du  P.  BriBader,  que 
Pascal  ne  fait  que  résumer,  mais  sans  en  altérer  le  sens* 
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roient  jamais  plus*?  Quoi,  mes  Pères,  n'y  a-t-il  point 
de  différence  entre  V espérance  et  la  certitude?  Quelle 
injure  est-ce  faire  à  la  gr&ce  de  Jésus-Christ,  de  dire 
qu'il  est  si  peu  possible  que  les  chrétiens  sortent  ja- 
mais des  crimes  contre  la  loi  de  Dieu,  de  la  nature*,  et 
de  l'Église,  qu'on  ne  pourroit  l'espérer  sans  que  le  Samt- 
Esprit  eût  menti  :  de  sorte  que,  selon  vous,  si  on  ne 
donnoit  l'absolution  à  ceux  dont  on  n'espère  aucun  amen' 
dément,  le  sang  de  Jésus-Christ  demeureroit  inutile, 
étonne  Fappliqueroit  jamais  sur  personne.  A  quel  état, 
mes  Pères,  vous  réduit  le  désir  immodéré  de  conserver 
la  gloire  de  vos  Auteurs,  puisque  vous  ne  trouvez 
que  deux  voies  pour  les  justifier  :  l'impostiu^e  ou  l'im- 
piété; et  qu'ainsi,  la  plus  innocente  manière  de  vous 
défendre  est  de  désavouer  hardiment  les  choses  les 
plus  évidentes  I 

De  U  vient  que  vous  en  usez  si  souvent.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  là  tout  ce  que  vous  savez  faire.  Vous 
forgez  des  écrits  poiu*  rendre  vos  ennemis  odieux, 
comme  la  Lettre  d^un  Ministre  à  M.  Amauld^,  que 
vous  débitâtes  dans  tout  Paris,  pour  faire  croire  que  le 
livre  de  la  Fréquente  Communion,  approuvé  par  tant 

1.  Llii-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  quHU  ne  tomberoient  jamais 
plus?  » 

2.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :<....  de  nature....  > 

3.  Void  le  titre  de  cette  pièce  :  Copie  cPune  lettre  du  S' D.  H.  Mi" 
nistre,  au  S*  Amauld^  docteur  de  Sorbonne,  Elle  est  datée  du  18  juin 
1644^  et  forme  8  pages  in-4.  Celui  qui  Ta  écrite  a  voulu  surtout  se  livrer 
à  une  sorte  de  persiflage  contre  Amauld  en  le  louant  outre  mesure  de 
la  conformité  de  ses  opinions  avec  celles  des  calvinistes,  et  le  décrier 
ainsi  aux  yeux  des  catholiques  :  ce  n*était  qu^une  fiction,  mais  plus  d*un 
lecteur  inattentif  dut  la  prendre  pour  une  réalité. 

Voir,  Appendice j  n*  VII,  un  extrait  du  journal  de  S.  Gilles,  où  il  est 
question  des  autres  écrits  auxquels  Pascal  fait  ici  allusion. 
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d'Évéques  et  tant  de  Docteurs  S  mais  qui  k  la  vérité 
vous  étoit  un  peu  contraire,  avoit  été  fait  par  une 
intelligence  secrète  avec  les  Ministres  de  Charenton. 
Vous  attribuez  d'autres  fois  à  vos  adversaires  des 
écrits  pleins  d^impiété,  comme  la  Leltre  circulaire  deê 
Jansénistes  y  dont  le  style  impertinent  rend  cette  fourbe 
trop  grossière,  et  découvre  trop  clairement  la  malice 
ridicule  de  votre  P.  Meynier,  qui  ose  s'en  servir,  p.  2S, 
pour  appuyer  ses  plus  noires  impostures.  Vous  citez 
quelquefois  des  livres  qui  ne  furent  jamais  au  monde, 
comme  les  Constitutions  du  Saint-Sacrement,  d'où  vous 
rapportez  des  passages  que  vous  fabriquez  k  plaisir, 
et  qui  font  dresser  les  cheveux  à  la  tète  des  simples, 
qui  ne  savent  pas  quelle  est  votre  hardiesse  à  inventer 
et  publier  des  mensonges.  Car  il  n'y  a  sorte  de  calom- 
nie que  vous  n'ayez  mise  en  usage.  Jamais  la  maxime 
qui  l'excuse  ne  pouvoit  être  en  meilleure  main'. 

Hais  celles-là  sont  trop  aisées  à  détruire;  et  c'est 
pourquoi  vous  en  avez  de  plus  subtiles,  où  vous  ne 
particularisez  rien,  afin  d'ôter  toute  prise  et  tout  moyen 
d'y  répondre,  comme  quand  le  Père  Brisacier  dit  :  Que 
ses  ennemis  commettent  des  crimes  abominahleSf  mais 
qu'il  ne  les  veut  pas  rapporter^.  Ne  semble-t-il  pas 
qu'on  ne  peut  convaincre  d'imposture  un  reproche  si 
indéterminé?  Un   habile   homme   néanmoins'  en  a 


1.  L*m-4  et  les  deui  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  par  tant  de  doc- 
teurs et  tant  d'évôques....  » 

2.  Voir,  Appendice^  n*  VIII,  le  passage  textuel  du  P.  Meynier. 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....en  meilleures  mains,  i 

4.  Voir,  n*  V  de  VAppendice,  le  passage  textuel  du  P.  Brisacier. 

5.  L*in-4  et  les  éditions  in-12  de  1657  :  <  Mais  néanmoins  on  habile 
liomme....  > 
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trouvé  le  secret;  et  c'est  encore  un  capucin,  mes  Pères  : 
vous  êtes  aujourd'hui  malheureux  en  capucins;  et  je 
prévois  que  vous  le  pourriez  bien  être  un  jour^  en 
bénédictins.  Ce  capucin  s'appelle  le  P.  Yalérien,  de  la 
maison  des  comtes  de  Magni.  Vous  apprendrez  par 
cette  petite  histoire  de  quelle  manière  il  répondit*  k 
vos  calomnies.  Il  avoit  heureusement  réussi  à  la  con- 
version du  Landgrave  de  Darmstadt'.  Mais  vos  Pères, 
comme  s'ils  eussent  eu  quelque  peine  de  voir  convertir 
un  Prince  souverain  sans  les  y  appeler,  firent  incon- 
tinent un  livre  contre  lui  (car  vous  persécutez  les 
gens  de  bien  partout),  où  falsifiant  un  de  ses  passages, 
ils  lui  imputent  une  doctrine  hérétique  ^  Us  firent  aussi 
courir  une  lettre  contre  lui,  où  ils  lui  disoient  :  0  que 
nous  avons  de  choses  à  découvrir^  sans  dire  quoi,  dont 
vous  serez  bien  affligé!  Car  si  vous  n^y  donnez  ordre^  nous 
serons  obligés  d^ en  avertir  te  Pape  et  les  Cardinaux.  Cela 
n'est  pas  maladroit  ;  et  je  ne  doute  point,  mes  Pères, 
que  vous  ne  leur  parliez  ainsi  de  moi.  Mais  prenez 
garde  de  quelle  sorte  il  y  répond  dans  son  livre  im- 


1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  f  ....  et  je  prévois  qu'une  autre  fait 
TOUS  le  pourriez  bien  être....  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  comment  il  répondit....  » 

3.  L'édition  de  17&4  et  les  suivantes  :  <  ....  du  Landgrave  de  Hesse 
(Rbeinsfeld).  »  Cette  modification  est  expliquée  dans  quelques  édiUons 
par  la  note  suivante  :  c  Le  prince  Ernest,  landgrave  de  Hesse,  de  la 
conversion  duquel  il  8*agit  ici,  n*était  pas  de  la  maison  de  Hesse- 
Darmstadt,  mais  il  était  fils  du  prince  Maurice,  landgrave  de  Hesse,  et 
n'était  pas  Tatné  ni  par  conséquent  le  chef  de  la  maison  de  Hesse- 
Cassel.  » 

4.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  ....  hérétique  :  et 
eeriee  voué  amez  grand  tort,  car  il  n*avoit  pas  attaqué  votre  Com* 
paffnie.  »  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont  conformes  à  notre  ms., 
qui  ne  donne  pas  les  mots  ici  soulignés. 


/ 
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primé  à  Prague  Tannée  dernière,  p.  112  et  suiv.  :  Que 
ferai^Cj  dit-il,  contre  ces  injures  vagues  et  indétermi- 
nées? Comment  convaincrai-je  des  reproches  qu'on 
n'explique  point?  En  voici  pourtant  le  moyen^.  Cest 
que  je  déclare  hautement  et  publiquement  à  ceux  qui  me 
menacenty  que  ce  sont  des  imposteurs  insignes^  et  de  tris 
habiles  et  de  très  impudents  menteurs^  s'ils  ne  découvrent 
ces  crimes  à  toute  la  terre.  Paroissez  donCj  mes  accusct- 
leurs f  et  publiez  ces  choses  sur  les  toits;  au  lieu  que  vous 
les  avez  dites  à  Poreilley  et  que  vous  avez  menti  en  assvr 
rance  en  les  disant  à  f  oreille.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent 
que  ces  disputes  sont  scaruialeuses.  Il  est  vrai  que  c^est 
exciter  un  scandale  horrible^  que  de  m'imputer  un  crime 
tel  que  Vhérésie,  et  de  me  rendre  suspect  de  plttëieurs 
autres.  Mais  je  ne  fais  que  remédier  à  ce  scandale^  en 
soutenant  mon  innocence. 

En  vérité,  mes  Pères,  vous  voilà  malmenés,  et 
jamais  homme  ne  fut  mieux  justifié >•  Car  il  a  fallu 
que  les  moindres  apparences  de  crime  vous  aient 
manqué  contre  lui,  puisque  vous  n'avez  point  répondu 
à  un  tel  défi.  Vous  avez  quelquefois  de  fâcheuses  ren- 
contres à  essuyer.  Mais  cela  ne  vous  rend  pas  plus 
sages.  Car,  quelque  temps  après,  vous  l'attaquâtes 
encore  de  la  même  sorte  sur  un  autre  sujet;  et  il  se 
défendit  encore  de  même  S  p.  151,  en  ces  termes  :  Ce 

1.  L*io-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  En  voici  néanmoins  le  moyen.  > 

2.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  c  ....  de  très  habUes  et 
très  impudents  menteurs....  » 

3.  Vmrk  et  les  autres  éditions  :  <  ....  et  jamais  homme  n*a  été  mieux 
justifié....  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  et  il  se  défendit  auisi  de 
même....  » 
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fmte  dfhùtnmes^  qui  se  rend  insupportable  à  toute  la 
CkréOenUj  aspire  sous  le  prétexte  des  bonnes  oswDres 
eux  grandeurs  et  à  la  domination,  en  détournant  à  leurs 
fins  presque  toutes  les  lois  di\)ines,  humaineSy  positives 
H  naturelles.  Ils  attirent^  ou  par  leur  doctrine,  ou  par 
ormnie^  ou  par  espérance,  tous  les  grands  de  la  terre,  de 
lautorité  desquels  Us  abusent  pour  faire  réussir  leurs 
UUslables  intrigues.  Mais  leurs  cUtentats,  quoique  si  crû- 
nmeb,  ne  sont  ni  punis,  ni  arrêtés;  ils  sont  récompensés 
contraire;  et  ils  les  commettent  avec  la  même  har^ 
que  s'ils  rendoient  un  service  à  Dieu.  Tout  le  monde 
k  recannoU;  tout  le  monde  en  parle  avec  exécration; 
mais  il  y  en  a  peu  qtd  soient  capables  de  s'opposer  à  une 
tî  puissante  tyrannie.  C'est  ce  que  fai  fait  néanmoins. 
J'ai  arrêté  leur  impudence,  et  je  V  arrêterai  encore  par 
le  mime  moyen.  Je  déclare  donc  quHls  ont  menti  très 
impudenwnent  :  mentiri  impudentissime^  Si  les  choses 
qiiUs  m'ont  reprochées  sont  véritctbles,  qu'ils  les  prour 
veni^j  ou  qu'ils  passent  pour  convaincus  (Tun  mensonge 
pfam  d'impudence  :  leur  procédé  sur  cela  découvrira  qui 
a  raison.  Je  prie  tout  le  monde  de  V observer,  et  de  re^ 
marquer  cependant  que  ce  genre  d^ hommes  qui  ne  souf- 
frent pas  la  moindre  des  injures  qu'ils  peuvent  repousser, 
font  semblant  de  souffrir  très  patiemment  celles  dont  ils 
ne  peuvent  se  défendre^  et  couvrent  d'une  fausse  vertu 
leur  véritable  impuissance.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  irri- 
ter plus  vivement  leur  pudeur,  afin  que  les  plus  grossiers 

1.  Quelques  éditions  postérieures  au  dix-septième  siècle,  disent  : 
meniU%  impudentissime  ;  —  d'autres  tout  à  fait  modernes  :  meniiris, 
Ia  Traie  leçon  est  mentiri, 

7,  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  qu'ils  les  prouvent 
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reconnoîssent  que  ^ils  se  taisent  leur  patience  ne  sera 
pas  un  effet  de  leur  douceur^  mais  du  trouble  de  leur 
conscience. 

Voilà  ce  qu'il  dit,  mes  Pères,  et  ainsi ^  :  Ces  gen94à 
dont  on  sait  les  histoires  par  tout  le  mondCj  sont  si  étn- 
demment  injustes^  et  si  insolents  dans  leur  impunité^  qu'il 
faudroit  que  f  eusse  renoncé  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Église j  si  je  ne  détestois  leur  conduite  et  même  publi- 
quementj  autant  pour  me  justifier ^  que  pour  empêcher 
les  simples  dlen  être  séduits^. 

Mes  Révérends  Pères,  il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer. 
Il  faut  passer  pour  des  calomniateurs  convaincus,  et 
recourir  à  votre  maxime  :  que  cette  sorte  de  calomnie 
n'est  pas  un  crime.  Ce  Père  a  trouvé  le  secret  de  vous 
fermer  la  bouche  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  toutes  les 
fois  que  vous  accusez  les  gens  sans  preuve'.  On  n'a 
qu'à  répondre  à  chacun  de  vous,  comme  le  P.  capucin  : 
mentiris  impudentissime.  Car  que  répondroit-on  autre 
chose,  quand  votre  P.  Brisacier\par  exemple,  dit  que 
ceux  contre  qui  il  écrit  sont  des  portes  d'en  fer  j  des  pon- 
tifes du  diable^  des  gens  déchus  de  la  foi^  de  F  espérance^ 
et  de  la  charité^  qui  bâtissent  le  trésor  de  V Antéchrist? 
Ce  que  je  ne  dis  pas^  ajoute-t-il,  par  forme  d^injures*, 

1.  L'io-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  Et  il  finU  ainsi,  i 
L'édition  in-^  de  1659  et  celles  qui  ont  suivi  immédiatement  disent 
comme  notre  ms.  Les  éditions  modernes  ont  repris  la  leçon  primitiTe. 

2.  Voir,  à  VAppendice  n*  IX,  la  reproduction  textuelle  de  ce  passage 
et  des  précédents.  Pascal,  dans  sa  traduction,  s'est  attaché  suivant  sa 
coutume  au  sens  plutôt  qu'à  la  lettre  des  textes  qu  il  cite. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :<....  sans  preuves,  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  quand  votre  P.  Brisader  dit 
par  exemple....  i 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  par  forme  d'injure....  i 
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makpa/r  la  force  de  la  vérité^.  S'amuseroit-on  k  prou- 
Ter  qu'on  n'est  pas  porie  (tenfer^  et  qu'on  ne  bâlit  pas 
k  trésor  de  V Antéchrist? 

Que  doit-on  répondre  de  même  &  tous  ces  discours 
Tignes,  qui  sont'  dans  vos  livres  et  vos  avertissements 
sur  mes  Lettres,  par  exemple  :  Qu^on  s'applique  les 
mUtulione^  en  réduisant  les  créanciers  dans  la  pau^ 
ntU;  qu*an  a  offert  des  sacs  d'argent  à  de  savants  Re- 
ligieux qui  les  ont  refusés;  qu'on  donne  des  bénéfices 
four  f€dre  semer  des  schismes  contre  la  foi  et  des  hérésies^: 
(pion  a  des  pensionnaires  parmi  les  plus  illustres  Eccli^ 
nastiques^  et  dans  les  Cours  Souveraines;  que  je  suis 
aussi  pensionnaire  de  Port-Royal^  et  que  je  faisois  des 
Romans  avant  mes  Lettres^  moi  qui  n'en  ai  jamais  lu 
aucun,  et  qui  ne  sais  seulement  pas  le  nom*  de  ceux 
qu'a  faits  votre  Apologiste  M  Qu'y  a-t-il  k  dire  à  tout 
cela,  mes  Pères,  sinon  :  mentiris  impudentissime,  si  vous 
ne  marquez  toutes  ces  personnes^  le  temps,  le  lieu*. 

1.  Voir  n*  X,  les  passages  textaels  dont  Pascal  ne  donne  que  la 
nbstaiioe. 

1  L*m-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  à  tous  Ub  discours  ragues  de 
edie  Êorte,  qui  sont...  » 

3.  Visk-A  et  les  autres  éditions  :  <  ....  pour  faire  semer  de»  héré$ie$ 
tonire  la  foi,..,  > 

4.  L'arcfaerôque  de  Sens,  par  exemple.  Voir,  en  ce  qui  le  concerne,  un 
carieux  passage  des  Mémoires  du  P.  Rapin,  à  TAppendice,  n*  XI. 

5.  Voir,  à  rAppendUee,  n*  XIU,  l'extrait  de  Técrit  qui  contient  cette 
ângalière  imputation. 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  ne  sais  peu  seulement  le  nom.  » 

7.  L'écrirain  auquel  Pascal  fait  ici  allusion  est  Desmarets  de  Saint- 
Soriin,  auteur,  entre  autres  écrits,  du  roman  d'Ariane  et  à  qui  Ton  avait 
d*abord  attribué  les  réponses  faites  aux  Provinciales,  A  la  fin  de  la 
IVI*  lettre  Pascal  revient  sur  sa  supposition  et  loue  Desmarets  de 
l'avoir  lui-même  démentie. 

8.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  toutes  ces  personnes,  leurs 
paroles,  le  temps,  le  lieu?  » 
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Car  il  faut  se  taire,  ou  rapporter  et  prouver  toutes  les 
circonstances,  comme  je  fais  quand  je  vous  conte  les 
histoires  du  P.  Alby  et  de  Jean  d'Alba  ^  :  autrement 
vous  ne  ferez  que  vous  nuire  à  vous-mêmes.  Toutes 
vos  fables  ^pouvoient  peut-être  vous  servir  avant  qu'on 
sût  vos  principes,  mais  à  présent  que  tout  est  décou- 
vert, quand  vous  penserez  dire  à  Toreille  :  qu^un  homme 
éPhonneur^  qui  désire  cacher  son  nom^  vous  a  appris  de 
terribles  choses  de  ces  gens-là,  on  vous  fera  souvenir 
incontinent  du  mentiris  irnpudentissime  du  bon  père  ca- 
pucin. Il  n'y  a  que  trop  longtemps  que  vous  trompez  le 
monde,  et  que  vous  abusez  de  la  créance  qu'on  avoit 
en  vos  impostures.  Il  est  temps  de  rendre  la  réputa- 
tion à  tant  de  personnes  calomniées.  Car,  quelle  inno- 
cence peut  être  si  généralement  reconnue,  qu'elle  ne 
souffre  quelque  atteinte  par  les  impostures  si  hardies 
d'une  Compagnie  répandue  par  toute  la  terre,  et  qui 
sous  des  habits  religieux  couvre  des  Ames  si  irré- 
ligieuses, qu'ils  commettent  des  crimes  tels  que  la 
calomnie,  non  pas  contre  leurs  maximes,  mais  selon 
leurs  propres  maximes?  Ainsi,  l'on  ne  me  bl&mera 
point  d'avoir  détruit  la  créance  qu'on  pouvoit  avoir  en 
vous'  :  puisqu'il  est  bien  plus  juste  de  conserver  à 
tant  de  personnes  que  vous  avez  décriées,  la  réputa- 
tion de  piété  qu'ils  ne  méritent  pas  de  perdre,  que  de 
vous  laisser  la  réputation  de  sincérité  que  vous  ne  mé- 

1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  les  histoires  de 
Jean  d*Alba  et  du  P.  Alby.  » 

2.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  <  ....  toutes  ce$  fables....  >  — 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

3.  Qoelqaes  éditions  modernes  :  <  ....  qu'on  pourrott  aToir  en 

TOUS....  > 
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ritez  pas  d'avoir.  Et  comme  l'un  ne  se  pouvoit  faire 
sans  l'autre,  combien  étoit-il  important  de  faire  en- 
tendre qui  vous  êtes!  C'est  ce  que  j'ai  commencé  de 
faire  ici  ;  mais  il  faut  bien  du  temps  pour  achever.  On 
le  verra  ;  et  toute  votre  politique,  mes  Pères,  ne  pourra 
vous  en  garantir*;  puisque  les  efforts  que  vous  pour- 
riez faire  pour  l'empêcher,  ne  serviroient  qu'à  faire 
connoltre  aux  moins  clairvoyants  que  vous  avez  eu 
peur,  et  que,  votre  conscience  vous  reprochant  ce  que 
j'avois  à  vous  dire,  vous  avez  tout  mis  en  usage  pour 
le  prévenir. 

1.  L'iii-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  c  ....  On  le  venra,  fne$  Pères,  et 
tonte  Totre  politique  ne  tous  en  peut  garantir....  > 
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N*  I  (voir  page  72  ci-deseos). 

DiCASTILLUS  (DlGASTlLLO).  Dô  JuStUta. 

Lib.  2.  Tract.  2.  Disp.  12. 

N.  kOk.  Deferam  controyeroiam,  inter  me  et  virum  quemdam 
griTem,  Relîgiosum  cucullatum,  gymnopodam  (cujus  nec  no- 
men,  nec  ordinem  jurât  indigitare  justis  de  causis),  quum  versa- 
remur  in  Hungaria,  obortam.  Prœdictam  ego  opinionem  quum 
casu  probabilem  firmari  dixîssem,  non  solum  tune  in  me  acrem 
eromuit  censuram,  sed  postea  apud  nullius  litteraturœ  viros  et 
feminas  perrezit  me  traducere,  quod  dixissem  aliquid  prsjudi- 
cîale,  scandalosum  (utor  verbis  ipsius),  pemiciosissimum  con- 
tra bonos  mores,  et  contra  pacem  Rerumpublicarum  et  Corn- 
munitatum.  Hsc  et  id  generis  alia  non  solum  detonuit  apud 
illos,  sed  litteris  quoque  ad  me  datis  scripsit  et  subscripsit,  se 
jactans  habere  contra  doctrinam  meam  doctores  omnes  et 
efficaces  rationes.  Non  refero  (inquit)  auctores,  quia  omnes  abso- 
lute  comprehendo,  quotquot  in  hac  materia  loquuntur,  nemine 
excepto;  nec  etiam  immoror  in  afferendis  rationibus,  quum  tôt 
ont  et  tam  claraD,  ut  nemo  sani  judicii,  sive  doctus  sit  sive 
indoctus,  eas  possit  negare  vel  ignorare.  Postea,  satis  temere 
affirmai,  non  solum  esse  contra  pnedictam  sententiam  quotquot 

Catholici  sunt,  sed  quotquot  esse  possunt  inEcclesia  Dei 

Et  quum  yidisset  argumenta  quibus  ego  et  alii  auctores  a  me 
relati  probamus  esse  posse  casum  in  quo  dicere  falsum  testi- 
monium  grave,  quod  desenriat  ad  enenrandam  fidem  ejus  qui 
aliud  simile  dixit,  esse  quidem  semper  peccatum  propter  men- 
dacium,  sed  non  esse  peccatum  contra  justitiam  mortale,  h»c 
quum,  inquam,  yidisset,  ingénue  fassus  est  esse  probabile  quod 
non  esset  peccatum  contra  justitiam,  sed  esse  semper  mortale 
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contra  charitatem  proximi,  et  inde  habere  inseparabilem  et 
intrinsecam  malitiam  mortalem;  et  hanc  esse  dixit  omnium 
Catholicorum  doctrinam  :  omnium  (inquam)  quotquot  sunt  aut 
esse  possunt  in  Ecclesia  Dei.  Ego  vero  affirmayi  eam  insepara- 
bilem malitiam  contra  charitatem  a  nemine  quod  sciam  agnosci, 
neque  ratione  posse  probari.  Omitto  plura  quas  in  eam  rem  ex 
parte  utriusque  nostrum  allata  sunt;  et  venio  ad  ipsanmiet 
doctrinam,  quam  ego  probabilem  dixeram  tune,  et  nunc  dico. 
Eam  vero  conjeci  in  chartam  quam  legerunt,  et  probabilem  pro- 
pria manu  scripserunt,  et  se  subscripserunt  post,  R.R.  P.P. 
Joannes  Gans,  Gonfessarius  sacratissimi  Gaesaris  Ferdinandi  III, 
et  P.  Daniel  Bastelius,  serenissimi  Archiducis  Leopoldi  ejus- 
dem  Imperatoris  fratris  Gonfessarius,  professores  omnes  pu- 
blici  et  ordinarii  Universitatis  Viennensis,  Universitatis  Gre- 
zensis,  Universitatis  Pragensis,  quorum  ego  omnium  censuras 
et  subscriptiones  apud  mo  habeo,  simul  cum  Cancellariis  eamm 
Universitatum,  qui  omnes  sunt  septemdecim,  quibus  annume- 
rari  possunt  alii  Doctores  et  olim  Professores  :  P.  Henricus, 
Philippi  Gonfessarius  olim,  et  in  re  tum  philosophica,  tum 
theologica,  eorumdem  serenissimorum  fratrum  Magister  et  Pro- 
fesser; P.  Ambrosius  de  Penalosa,  olim  etiam  in  Viennensi 
Universitate  Theologi»  Doctor  et  Professer,  nunc  vero  Cassare» 
simul  et  Gatholicas  Majestatis  concionator;  item  P.  Vitalis  Pel- 
liceroli,  Doctor  Theologus,  et  in  eadem  Viennensi  et  Grezensi 
Universitatibus  Professer. 

D'origine  espagnole,  Dicastillo  était  né  à  Naples  en  1585.  —  Professeur 
de  théologie  en  Espagne,  puis  à  Vienne  ;  prédicateur  de  rimpératrice, 
épouse  de  Ferdinand  Ul  ;  chancelier  de  FUnÎTersité  de  Dillingen;  mort 
à  Ingolstadt,  en  1653.  —  Ses  ouvrages  sur  la  Théologie  moraie  for- 
ment 6  volumes  in-folio. 


N*  111.  (Voir  page  73  ci-dessus.) 

Carâmubl.  Theologia  Moralis  fundamenlalis.  1652,  in-4*. 

Page  550.  N.  1151.  Probo  minorem  etiam,  videlicet  esse  pro- 
babilem  non  peceare  mortaliter  qui  imponit  falsum  testimonium 
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alicuif  ut  suam  justitiam  et  honorem  defendat  :  quia  illud  est 
probabile  quod  asseritur  a  yiris  doctis  probisque;  et  hœc  doc- 
trina  habet  pro  se  Tiginti  aut  plures  yiros  magnos  et  doctos, 
qui  si  dicantur  non  sufOcere,  Tix  ulla  erit  opinio  probabilis  in 
theologia.  Vide  Gaspardum  Hurtadum,  Dicastillum,  Dianam.... 
Et  nota  obiter  iilum  grayem  Religiosum,  cucullatum,  gymno- 
podam,  cujus  meminit  Dicastillus,  fuisse  P.  Quirogam,  Patrum 
Gapucinorumdecus,  qui  mihi  testatus  est  se  nunquam  Dicastilli 
MQtentiam  improbabilem  censuisse  aut  dixisse,  sed  quia  in 
gynsceo  Imperatricis  a  Comi tissa  N....  tradebatur  virginibus 
oobilissimis  et  audacissimis  qusB,  ut  in  similibus  locis  solet, 
iDa  doctrina  abutebantur,  pronunciayit  banc  esse  doctrinam 
pemiciosam,  et  prsecipue  inter  feminas,  et  maxime  si  sint  inge- 
nios»  et  audaces;  et  banc  ob  causam  curavisse  ut  omnis  illius 
doctrina  usus  (erat  enim  abusus)  ab  Augusta  omnibus  pedi- 
lequis  inhiberetur. 

N-  m.  (Voir  page  82  cî^etiui.) 
Bauhy.  Theologia  MorcUis.  —  Tract.  IV.  Quaestio  U. 

....  Dico  primo  :  regulariter  absolvendum  non  esse  qui  est  in 
occasione  peccandi  proxima.  Dixi  regulariter,  quia  ex  multo- 
nim  sententia  cuique  licet  exponere  se  periculo  peccandi  quum 
de  aliéna  sainte,  eaque  promovenda  agitur  :  ita  Castrus  Palaus,.- 
Basil.  Pontius,  aiunt  posse  omnes  ad  infidèles  expeditionem 
Ueere  ut  couTersioni  eorum  dent  operam,  cum  manifesto  pec- 
candi periculo  ;  licere  item  singulis  lupanar  ingredi  ad  odium 
peccati  ingenerandum  meretricibus,  etsi  metus  sit,  ac  vero 
etiam  yerisimilitudo  non  parva,  eos  peccaturos,  eo  quod,  malo 
8U0,  sspe  sunt  experti  blandis  se  muliercularum  sermonibus  ac 
illecebris  flecti  solitos  ad  libidinem.... 

...  Eorum  ego  lubens  subscribo  sententiam.  .. 
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N*  lY.  (Voir  page  82  CMlestiu.) 

Apolooib  pour  les  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jéeus.  A  la 
Rbynb  Reobntb,  par  le  P.  Nicolas  Caussin,  de  la  meeme 
Compagnie,  —  A  Paris,  MDCXLIV,  1  vol.  in-8^. 

Page  120.  Il  (rauteur  de  la  Théologie  morale  des  Jésuites) 
dit  encore  auec  plus  d*impudence,  en  la  page  yingt-septième  de 
son  liure,  que  le  P.  Bauny  a  escrit  qu*on  peut  rechercher  direc- 
tement, en  premier  chef  et  par  dessein  exprès,  une  occasion 
prochaine  de  pécher  pour  quelque  bien  temporel  ou  spirituel 
de  nous  ou  de  nostre  prochain.  Sur  cela  on  va  voir  Tendroit 
qu'il  cite,  on  lit  la  page  et  les  marges,  les  antecedens  et  con- 
sequens  ;  on  court  tout  le  traicté  et  mesme  tout  le  liure  ;  on  n*y 
trouue  pas  un  seul  vestige  de  cette  sentence  qui  ne  pourra 
tomber  que  dans  Tame  d*un  homme  extrêmement  perdu  de 
conscience  et  qui  semble  ne  pouuoir  estre  supposée  que  par 
Forgane  d'un  démon  :  ûez-yous  maintenant  h  ses  allégations,  et 
conceuez  une  haute  estime  de  sa  probité. 

Nicolas  Caussin,  né  à  Troyes  en  1583,  entra  chez  les  Jésuites 
en  1606;  enseigna;  puis  prêcha  avec  un  assez  grand  succès,  et 
devint  confesseur  de  Louis  XIII.  Richelieu,  dont  il  aurait  cher- 
ché h  contrarier  la  politique,  le  fit  exiler  loin  de  Paris,  où  il  ne 
rentra  qu'à  la  mort  du  Cardinal.  Il  mourut  en  1651.  —  U  a 
composé  divers  ouvrages  qui  montrent  qu'il  était  surtout  un 
érudit  et  un  lettré.  En  1662,  on  croyait  faire  encore  un  grand 
honneur  à  Bossuet  de  comparer  sa  délicatesse,  à  la  profondeur 
de  l'abbé  Biroart,  et  à  la  majesté  du  P.  Caussin. 


N*  V.  (Voir  pago  86  ci-dessus.) 

PiNTHERBAU  (sous  le  pscudonymc  de  Vabbé  de  Boisic), 

Première  partie,  page  24. 

Il  faudroit  bien  être  perdu  de  conscience  pour  enseigner  une 
si  détestable  doctrine;  mais  il  faut  être  pire  qu'un  démon  pour 
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rimposer  comme  fait  Arnauld  à  la  personne  du  P.  Bauny.  Lec- 
teur, Toyez,  s'il  tous  platt,  Tendroit  non  seulement  où  tous 
adresse  la  marge  qu'il  tous  cite,  mais  encore  tout  le  livre  du 
Père;  tous  n'y  trouverez  ni  marque  ni  vestige  de  cette  calomnie, 
et  vous  découvrirez  le  contraire  en  plus  de  cent  endroits.  Arnauld, 
Dieu  n'a  pas  encore  abandonné  son  Église  jusques  à  ce  point,  que 
de  lui  domier  pour  docteurs  des  maîtres  d'une  si  mauvaise  doc- 
trine, non  plus  que  pour  Évangéliste  le  plus  infâme  sycophante 
delà  terrel 


N*  VI.  (Voir  page  86  ci-dessus.) 

BaisACiBB.  Le  Jansénisme  confondu  dans  l'advoccU  du  S' Cal- 
laghan;  par  le  P.  Brisacier,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Avec  la  deffence  de  son  Sermon  fait  à  Blois  le  29  mars  1651, 
contre  la  responce  du  Port-Royal.  Paris,  chez  Florentin 
Lambert,  MDCLI,  in-4*. 

IV*  partie,  p.  37....  Quelle  fausseté I  quelle  perfidie!  quelle 
calomnie  noire  de  donner  un  contre-sens  aux  paroles  du 
P.  Bauny,  et  destoumer  l'interprétation  vraye  et  légitime  de 
ses  paroles,  dans  une  autre  fausse,  odieuse,  et  scandaleuse  tout 
ensemble. 

En  effet,  le  P.  Bauny  dit  ce  que  vous  rapportez  page  72,  qu'on 
peut  absoudre  un  homme  qui  pèche  par  coustume,  qui  jure 
sounent,  qui  s'impatiente  et  autres  semblables,  pourueu  qu'il 
tpporte  la  douleur  véritable  et  le  propos  sincère  et  les  autres 
^sposiUons  nécessaires,  encore  que  le  Confesseur  preuoye  bien 
que  la  fragilité  du  pénitent,  jointe  à  son  habitude,  le  pourroit 
bien  reietter  danslarecheutte.  Pourquoy  vous  en  prenez-vous  à 
luy?  Que  n'attaquez-vous  Vivallas,  Sancius,  et  Diana  qu'il  cite? 
Pourquoy  le  blasmez-vous,  quand  il  suit  la  définition  des 
Sages  et  l'usage  commun  ?  Pourquoy  voulez-vous  qu'on  attende 
à  donner  l'absolution,  tant  qu'on  aye  une  asseurance  certaine, 
une  réuélation  prophétique,  une  caution  soluable,  que  l'habi- 
tude est  esleinte,  et  le  péché  si  bien  destruit  qu'il  ne  retournera 
iamais? 
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Attendes  donc,  sieur  Callaghan,  quand  tous  Terrez  un  péni- 
tent à  Tos  pieds,  qu*il  aye  effacé  iusques  aux  fantosmee;  que 
son  ange  gardien  hypothèque  tous  les  droits  qu*il  a  dans  le 
ciel,  pour  estre  sa  caution  ;  que  Dieu  le  Père  iure  par  son  chef, 
que  Dayid  a  menty  quand  il  a  dit  par  le  transport  du  Saint- 
Esprit  que  tout  homme  est  trompeur  dans  ses  promesses,  men 
teur  en  ses  paroles,  et  fresle,  c*est-iHdire  sujet  à  se  démentir 
dans  ses  résolutions;  et  que  ce  pénitent  ne  soit  plus  homme,  ny 
firagile,  ny  menteur,  ny  changeant,  ny  pécheur  comme  les 
autres,  et  vous  n*appliquerez  iamais  le  sang  de  Jésus-Christ 
sur  personne  :  c*est  ce  que  vous  prétendez.  Pour  moy,  ie  suiuray 
la  pratique  de  TËglise,  ie  les  obligeray  de  destruire  leur  péché 
par  la  douleur,  de  combattre  Thabitude  tous  les  iours  par  les 
moyens  que  ie  présenteray,  et  leur  donneray  Tabsolution  pour 
les  fortifier  par  le  sacrement  dans  ce  combat,  auquel  ils  suc- 
comberont touiours,  si  la  grâce  ne  les  assiste. 

Page  33.  Je  n'ay  pas  voulu  adjouster  un  quatrième  péché  fort 
ordinaire  aux  Hérétiques,  qui  est  celuy  de  la  chair,  parce  quMl 
n*est  pas  uniuersel,  et  quoyque  je  scache  fort  bien  une  infinité 
d^histoires  infâmes  que  Dieu  a  permises  dans  tous  les  nouateurs 
pour  confondre  leur  superbe,  et  que  je  nignore  pas  que  les 
maximes  de  ceux  qui  naissent  aujourd'huy  en  sont  le  grand 
chemin,  et  que  je  n'aye  pas  oublié  parmy  le  bruit  des  canons  et 
de  la  guerre  ce  que  m'a  appris  saint  Hierosme  :  Difficile  est 
fiœreticum  reperire  i^ui  diligat  ca^tiiotem.  J'ay  mieux  aimé  les 
supprimer  et  les  couvrir  sous  les  paroles  pudiques  de  saint  Paul, 
que  de  les  révéler  pour  les  raisons  que  j*ay  dites  ailleurs*. 

1.  Cette  vague  accusation  avait  été  avancée  par  le  P.  Brisacier  dans 
le  sermon  de  Blois,  comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant  de  la 
répome  faite  à  ce  sermon  : 

c  Vous  ajoutâtes  que  vous  saviez  bien  ce  qui  s^était  passé  à  Caen,  à 
Rouen,  à  Paris  et  autres  lieux,  en  vous  déchargeant  en  môme  temps  de 
Tobligation  de  prouver  ces  crimes  horribles  que  vous  nous  imposiez  si 
hardiment  par  ces  paroles  aussi  profanes  en  votre  bouche^  que  divines 
en  celle  de  saint  Paul  :  Sed  de  iis  qu»  ah  iUis  in  occuUo  flunt,  turpe 
est  dtcere.  » 
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L'écrit  auquel  répond  le  P.  Brisacier  par  le  Janséniëme  etm^ 
fondu,  etc.  Y  est  intitulé  : 

Response  à  un  Sermon  prononcé  par  leP.  Brisacier,  Jéeuite, 
dans  rÉglise  de  Saint-SoUne  à  Blois,  le  29  mars  1651.  In-4* 
de  88  pages,  sans  nom  d'auteur  ni  indication  de  lieu  et  de  date, 
mais  qui  parut  peu  de  temps  après  le  sermon.  —  Cette  réponse 
est  de  M.  Trouillas,  prêtre  provençal,  qui  avait  suivi  M.  Calla- 
ghan  à  Ghevemy  pour  l'aider  dans  les  fonctions  du  ministère 
sacré. 


N*  VU.  (Voir  page  87  CKiessoi.) 

EsHraU  du  Journal  inédit  de  Baudry  d'Asson  de  Saint-Gilles^ 

Solitaire  de  Port-Royal. 

17  octobre  1655.  —  En  ce  tems,  M.  Amauld  me  donna  une 
lettre  qu'il  venoit  de  recevoir.  Elle  est  datée  de  Genève  et  si- 
gnée Dubois:  cet  homme,  qui  avoue  être  huguenot,  prie  M.  Ar- 
nauld,  qu'il  qualifie  son  parent,  de  lui  faire  part  des  magnifiques 
aumônes  quHl  envoyé  jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés. 
Ce  sont  ses  termes.  Il  fait  aussi  le  disciple  de  la  grâce  et  de 
saint  Augustin,  donnant  d'ailleurs  l'adresse  à  M.  Amauld  pour 
lui  faire  tenir  ses  aumônes  :  <  A  monsieur  Sarrazin,  médecin 
huguenot,  et  au  ministre  Drelincourt.  »  Ce  qui  fait  juger  que 
cette  lettre  est  une  pièce  des  Jésuites  pour  lui  imputer  qu'il  a 
commerce  avec  les  Huguenots  et  qu'il  y  a,  comme  ils  ont  dit  et 
écrit  tant  de  fois,  affinité  de  créance  et  de  doctrine.  —  Ils  ont 
déjà  supposé  des  fausses  lettres  &  M.  Amauld  une  ou  deux 
autres  fois. 


N*  Vm.  (Voir  page  88  ci-dessus.) 

L'ouvrage  du  P.  Meynier  auquel  se  réfère  Pascal,  est  inti- 
tulé :  Port-Royal  et  Genève  d^intelligence  contre  le  très  saint 
Sacrement  de  Vautel  dans  lewrs  Uvres,  et  particulièrement 
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dans  Us  équivoques  de  Varticle  XV  de  la  seconde  partie  de 
kt  seconde  lettre  de  Afonwur  Amauld.  Par  le  R.P.  Bernard 
Meynler,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  A  Poictiers  et  à  Paris, 
MDCLVI. 

Page  28.  Dire  comme  fait  Port-Royal  par  la  plume  de  Saint 
Cyran,  que  tout  autre  soulagement  qu'on  pourroit  désirer 
au»  âmes  des  trespasseï,  n'est  rien  pour  elles  ny  pour  nous, 
en  comparaison  de  celuy  qui  procède  de  nous  et  de  Voblalwn 
que  nous  faisons  à  Dieu  des  plus  sensibles  douleurs  de  nostre 
cœur  y  c'est  :  ou  croire  avec  Genève  que  le  sacrifice  de  la  Messe  est 
inutile  aux  trespassez,  ce  qui  est  contre  ce  canon  du  Concile  de 
Trente  :  Si  qais  dixerit  missas  sacrificium..,,  etc...,  ou  croire 
enfin,  comme  dit  le  mesme  Port-Royal,  en  sa  Lettre  circulaire, 
que  le  Concile  de  Trente  n'esioU  pas  cscuménique  et  n'estoU 
composé  que  de  moines  violets  et  autres. 


N*  UL  (Voir  page  92  ci-dessos.) 
Yalerisn  Magni. 

Page  112.  Qua  machina  illis  detraham  autoritatem,  qui  me 
atro  carbone  notanmt?  Undique  angustiœ;  ignoro  personas; 
satis  tamen  intelligo  viros  illos  esse  egregios  ardeliones.  Taee- 
bone?  Scio  quid  faciam  :  subjiciam  viros  illos  qusstionibus,  et 
agam  in  equuleum,  quo  crucientur  in  honore,  si  non  expri- 
mant  effundantque  in  orbem  probra  mihi  imputata.  Hue  ades- 
tote,  ardeliones;  loquiminor,  et  propalantor  super  tecta,  qu»  in 
aurem  dixistis,  et  mentiti  estis.  Sunt  qui  sentiant  his  conten- 
tionibus  scandalizari  catholicos,  nedum  hœreticos;  ipse  sum 
in  eadem  sententia.  Scandalum  fuit  imputare  capucinis  doc- 
trinam  hsreticam  ;  scandalum  est  constituere  Yalerianum  sub 
praesumptione  violentissima  multorum  criminum.  Huic  scan- 
dale occuritur  equuleo  seu  tortura  prœfata. 

Page  151.  Est  quoddam  genus  hominum  grave  et  intolerabile 
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iristiano;  Tiduis  Tero  piis  specialiter  ezîtiale;  qui  pr»- 
momm  openim  inhiant  divitiis  et  domînationi,  prasva- 
in  eo8  fines  omnibus  pêne  legibus  humanis,  diyinis, 
I,  et  naturalibus;  nihilque  pensi  habent  quosque  sibi 
limos  dignitate  inyolyere  spe,  doctrinis,  ac  timoré, 
ilniti  ad  perpetranda  iniquissima,  odibilia,  yituperanda 
tanda  :  yiduas  vero,  modo  queant,  spoliant  proprietate 
pemm  suanim,  et  demum  redigunt  in  senritutem  mise- 
,  quss  sane  sunt  peccata  gra?issima,  yerum  nec  punita 
ndata,  sed  propagata  et  coronata,  et  ubique  locorum 
,  ^ut  obsequia  Deo  pnestita.  Ignoro  an  inyolyant 
inm  potius  quam  bœresim.  Ejusmodi  exempla  toto  orbe 
«dtantur  cum  stuporeetexsecratione  uniyersali,  tametsi 
foeant  compescere  hanc  tyrannidem.  Illos  tamen  ego 
coi  non  ita  pridem,  conyictos  publico  meo  scripto  men- 
ipadentissimi.  Quapropter  hoc  experimento  edoctus,  bas 
nies  contumelias  diluo  eadem  ratione.  Aio  auctores  illius 
Tobis  judicialiter  exhibiti,  mentiri  impudenUssime.  Si 
■I  mibi  objiciunt  tam  acerbe,  sunt  yera,  habent  multa 
iBa  apud  qus  me  postulent  reum;  sin  yero  non  audent 
voeare,  impudentissimum  mendacium  illis  objectum  esto 
H»c  sufGcient  contestandœ  me»  innocentiœ,  yerum  illud 
hominum  impatiens  leyioris  molestiae,  eas  quas  nequit 
lare,  fert  patientissime  titulo  speciosao  magnanimitatis, 
od  criminis  objectio  spreta  obsolescat,  ne  si  irascare  yera 
ir.  Quapropter  yolo  irritare  profundius  eorum  pudorem, 
non  stolidi  intelligant  patientiam  non  esse  yirtutem,  sed 
ntiam  trepidantem  a  culpa,  ab  infamia,  a  pœna. 

rim  scitote  mores  gentis  illius  esse  tam  eyidenter  iniques, 
fone  practicatos,  ut  cogar  renuntiare  Christo  et  Ecclesis 
m  608  detestari;  at  yero  palam,  tum  ad  defensionum 
tum  etiam  ne  simpliciores  seducantur. 

s,  sur  Valérien  Magni,  Tarticle  de  Bayle  dans  son  Die- 


« 
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N*  X.  (Voir  page  93  ci-deiMis.) 

Brisaubr.  Le  Jansénisme  confondu, 
IV*  partie,  pages  24  et  25. 

....  Ne  trouvez  plus  mauvais  que  je  publie  dans  mes  escrits, 
ce  que  je  n^auois  pas  jugé  à  propos  de  prescher  dans  la  chaire  : 
que  vous  estes  en  vérité,  nonobstant  toutes  vos  oppositions, 
des  Sectaires,  des  Prélats  du  démon  et  des  Portes  d'enfer  : 
ce  sont  des  titres  que  je  ne  vous  donne  pas  par  forme  d'injure, 
mais  par  nécessité;  vous  m'y  obligez  en  sorte  que  je  ne  sçau- 
rois  vous  oster  cette  qualité  par  ma  responce  et  ma  deffenoe, 
sans  faire  injure  à  la  vérité  si  vous  estes  opiniastre. 

Ouy,  vous  Testes,  parce  que  vous  abolissez  les  Indulgences, 
le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  les  basses  messes,  les  con- 
fessions des  péchez  véniels,  les  sacremens  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie, les  vertus  théologales  et  morales,  les  bons  desseins 
de  Dieu  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  et  les  fruits  de  sa 
mort  que  vous  disputez,  contre  ses  intentions,  à  la  plus  grande 
partie  du  monde. 

Ouy,  vous  Testes  pour  une  infinité  d'autres  visions  que  vous 
avez  empruntées  de  Luther,  de  Calvin,  de  Wiclef  et  de  tous  les 
autres  hérétiques  dont  vous  êtes  sectaires.  Vous  Testes  parce 
que  vous  prenez  des  pratiques  contraires  &  celles  de  l'Église,  et 
que  vous  taxez  de  relaschement  ce  qu'elle  fait  par  sa  prudence.... 
Vous  Testes  parce  que  vous  ne  renoncez  à  ce  que  vous  possédez 
que  pour  bastir  le  thrésor  de  l'Antéchrist,  et  faire  fonds  dans  la 
nouvelle  boôte  à  Perrette  pour  combattre  l'Église. 


N*  XI.  (Voir  page  93  ci-<le8su8.) 

....  c  Qu'on  a  des  pensionnaires  parmi  les  plus  illustres 
Ecclésiastiques.  > 
Le  P.  Rapin,  qui  prend  de  toute  main  les  anecdotes  et  les 
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oinHi  contraires  à  Pori-Royaly  et  accueille  les  calomnies  môme 
les  plus  grossières  sans  s*inquiéier  d*en  contrôler  rezactitude, 
dit  dans  ses  Jlémotfies,  en  parlant  de  Tarchevôque  de  Sens,  à 
propos  des  démdlés  que  ce  prélat  ayoit  eus  dans  son  diocèse 
a?ec  les  Jésuites  : 

<  Mais  il  s'étoit  Tendu  si  cher  au  parti,  à  ce  que  prétendent 
mu  qui  en  saToient  le  secret,  qu*il  n*étoit  plus  en  état  de  rien 
■éoager,  pour  les  servir  selon  leur  intérêt  et  leur  passion. 

«  A  la  Térité,  les  Tiolences  qu^exerça  Tarchevèque  contre  les 
iémites  loi  firent  un  grand  honneur  parmi  les  principaux  chefs 
ài  parti,  étant  important  à  la  nouvelle  doctrine  qu'on  fermât 
la  bouche  dans  tout  le  diocèse  à  ceux  qui  pouvoient  s*y  opposer. 
Aussi  les  appointements  qu'il  recevoit  de  Port-Royal  pour  se 
déclarer  si  ouvertement,  qui  allèrent  dans  le  commencement 
jusque  diX'huit  mille  livres  tous  les  ans,  augmentèrent  dans 
la  suite  à  proportion  de  ses  services,  comme  j'ai  su  par  les  Mé- 
moires qne  les  gens  du  pays  m'en  donnèrent  en  ce  temps-là.  » 
—  Mémoirea  du  P.  René  Bapin,  de  la  Compagnie  de  Jésus^ 
piMiéi  par  Léon  Aubineau,  1865.  Tome  I*',  p.  351  et  355. 


N*  Xn.  (Voir  page  93  ci-dessus.) 

CoRTiiiUATioii   DBS   IMPOSTURES  que  îes  Jansénistes  publient 

dans  leurs  lettres  contre  les  Jésuites.  —  Édition  in-12, 

page  103. 

VIL  Imposture. 

Que  les  Jésuites  ont  des  méthodes  à  choisir  afin  de  pallier 
future  :  mais  qu^une  des  meilleures  à  son  sens  est  celle  du 
contrai  Mohatra,  par  lequel  on  achète  des  étoffes  chèrement  et 
à  crédit^  pour  les  revendre  au  même  instant  à  la  même  per- 
sonne argent  comptant  et  à  bon  marché,  (Lett.  8.) 

Réponse, 
Il  faut  pardonner  à  cet  écrivain,  si  le  mot  de  Mohatra  lui  pa- 
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rtlt  nouveau,  et  s'il  oroU  qu'U  n'y  ajanuUs  eu  qu'Eteobar  qui 
à*en  soit  servi,  (Lett.  8.)  Son  excuse  est  son  ignorance;  il  n^ 
a  pas  longtemps  qu*il  faisait  des  Romans  ^  à  ce  que  Ton  dit  : 
fautp-il  s^étonner  s'il  n*a  pas  eu  le  loisir  de  lire  des  livres  qui 
parlent  des  contrats  et  des  usures? 

Mais  il  n'est  pas  excusable  de  corrompre  ce  qu*il  sait  et  de 
reprendre  ce  qu*il  ignore.  Il  blâme  le  P.  Escobar  d'avoir  donné 
dss  expédions  de  rendre  ce  contrai  permis  (Lett.  8),  et  en  cela 

est  fort  ignorant  ou  extrêmement  présomptueux. 

1.  On  avait  fait  quelque  temps  courir  le  bruit  que  les  Promnâaki 
étaient  de  Gombenrille. 


SEIZIÈME  LETTRE 

AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 

iat  liorribles  des  Jésuites  contre  de  pieux  ecdèsiantiques 
et  de  saintes  religieuses. 


SEIZIÈME  LETTRE 


AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 


Du  4  décembre  1656. 

Mes  RévÉRENDS  Pères, 

Voici  la  suite  de  vos  calomnies,  où  je  répondrai 
d'abord  à  celles  qui  restent  de  vos  Avertissements.  Mais 
comme  tous  vos  autres  livres  en  sont  également  rem- 
plis, ils  me  fourniront  assez  de  matière  pour  vous  en- 
tretenir sur  ce  sujet,  autant  que  je  le  jugerai  à  proposa 
Je  vous  dirai  donc,  en  un  mot,  sur  cette  fable  que  vous 
avez  semée  dans  tous  vos  écrits  contre  M.  dTpre,  que 
TOUS  abusez  malicieusement  de  quelques  paroles  am- 
biguës d'une  de  ses  lettres,  qui,  étant  capables  d'un 
bon  sens,  doivent  être  prises  en  bonne  part  selon  l'es- 
prit de  l'Église,  et  ne  peuvent  être  prises  autrement 
que  selon  l'esprit  de  votre  Société'.  Car  pourquoi  vou- 
lez-vous, qu'en  disant  à  son  ami  :  Ne  vous  mettez  point 
tant  en  peine  de  votre  neveu;  je  lui  fournirai  ce  qui  lui 

1 .  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  autant  que  je  le  jugerai  néeei" 
«atre....  ■> 

TL  Lin-4  et  les  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  selon  Tesprit  charitable 
de  l'Église,  et  ne  peuvent  être  prises  autrement  que  selon  Tesprit  ma- 
lin de  votre  Société.  >  —  L'édition  de  1659,  reproduite  par  celles  qui 
oot  suivi,  est  confonue  à  notre  manuscrit. 
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est  nécessaire^y  de  Vargent  qui  est  entre  mes  mains\  il 
ait  voulu  dire  par  là,  qu'il  prenoit  cet  argent  pour  ne 
le  point  rendre,  et  non  pas  qu'il  Tavançoit  seulement 
pour  le  remplacer?  Mais  ne  faut-il  pas  que  vous  soyez 
bien  imprudents,  d'avoir  fourni  vous-mêmes'  la  convic- 
tion de  votre  mensonge  par  les  autres  lettres  de  M.  d'Tpre 
que  vous  avez  imprimées,  qui  marquent  visiblement* 
que  ce  n'étoit  en  effet  que  des  avances  qu'il  devoit  rem- 
placer. C'est  ce  qui  parott  dans  celle  que  vous  rap- 
portez, du  30  juillet  1619,  en  ces  termes  qui  vous  con- 
fondent :  Ne  voxis  souciez  pas  des  avances  ;  il  ne  hd 
manquera  rien  tant  qu'il  sera  ici^  et  par  celle  du  6  jan- 
vier 1620,  où  il  dit  :  Vous  avez  trop  de  hâte;  et  quand  U 
seroit  question  de  rendre  compte,  le  peu  de  crédit  que  foi 
ici  ms  feroit  trouver  de  t argent  au  besoin^ . 

1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....ce  qui  est  nécessaire....  » 

2.  Voici  le  passage  textuel  :  <  Il  n*étoit  pas  besoin  qae  vous  OQ 
M.  votre  frère  se  mit  en  peine  avec  tant  de  soin,  car  je  lui  fonmini 
tant  que  vous  voudrez  tout  ce  qu'il  lui  faudra  de  l'argent  du  collège  (je 
le  dis  naïvement)  que  j'ai  entre  les  mains.  >  {Lettre  de  Janêéniui  à 
Saint-Cyran,  Louvain,  le  19  mai  1617.) 

Lorsque  Tabbé  de  Saint-Gyran  Tut  arrêté  à  Paris  et  emprisonné  à  Vin- 
cennes,  ses  papiers  furent  enlevés,  et  les  lettres  de  Jansénius  qui  s*] 
trouvaient  furent  publiées  —  en  partie  du  moins,  car  il  y  a  des  soppros- 
sions  —  par  un  père  Jésuite  «  entre  les  mains  duquel  elles  étaient  heu- 
reusement tombées  »,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  avant-propos. 
Nous  empruntons  nos  citations  à  la  2"  édition. 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....puifçue  wnu  ooet 
fourni  vous-mêmes....  »  —  L'édition  de  16&9^  reproduite  par  celles  qui 
ont  suivie  est  conforme  à  notre  manuscrit. 

4.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  m  ....qui  marquent 
parfaitement,.,,  » 

5.  Le  passage  de  la  lettre  du  30  juillet  1619  est  cité  mot  à  mot. 
Voici  la  citation  littérale  de  celle  du  26  (et  non  du  6)  janvier  1620  : 

<  Quant  à  l'argent  qu*il  faut  fournir  à  M.  Barcos,  je  ne  sais  pourquoi 
vous  interprétez  par  aventure  autrement  mon  silence  que  mes  redites 
tant  de  fois  faites  sur  cela  ne  requièrent  :  à  savoir,  qu'il  n'y  a  point  de 
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8  êtes  donc  des  imposteurs,  mes  Pères,  aussi 
or  ce  sujet  que  sur  votre  conte  ridicule  du  tronc 
nt-Merry.  Car  quel  avantage  pouvez-vous  tirer 
scusation  qu'un  de  vos  bons  amis  suscita  à  cet 
iastique  que  vous  voulez  déchirer?  Doit-on  con- 
pi'un  homme  est  coupable,  parce  qu'il  est  accusé? 
Des  Pères.  Des  gens  de  piété  comme  lui  pour- 
ragours  être  accusés,  tant  qu'il  y  aura  des  calom- 
rs  comme  vous^  Ce  n'est  donc  pas  par  l'accusa- 
Dais  par  l'arrêt,  qu'il  en  faut  juger.  Or,  l'arrêt 
ftat  rendu  le  23  février  1656  le  justifie  pleine- 
outré  que  celui  qui  s'étoit  engagé  témérairement 
ette  injuste  procédure^  fut  désavoué  par  ses  col- 
ly  et  forcé  lui-même  à  la  rétracter.  Et  quant  &  ce 
vas  dites  au  même  lieu  de  ce  fameux  Directeur 
fU  riche  en  un  moment  de  neuf  cent  mille  livres^ 
Bt  de  vous  renvoyer  &  Messieurs  les  Curés  de 
Boch  et  de  Saint-Paul,  qui  rendront  témoignage 
Paris  de  son  désintéressement*  dans  cette  affaire, 
rotre  malice  inexcusable  dans  cette  imposture. 
ra>ilà  assez  '  pour  des  faussetés  si  vaines.  Ce  ne 

or  des  raisons  qne  je  vous  ai  écrites  il  y  a  longtemps.  Et  qoand 

,  même  besoin  de  rendre  compte  entier  de  l'argent  du  Collège, 

la  crédit  qne  j^ai  ici  m*en  feroit  trouver  au  besoin  ;  mais  nous 

DM  pas  à  ces  termes.  »  —  Voir,  n*  I  de  V Appendice,  un  passage 

lOtre  lettre  de  Jansénius  sur  le  même  sujet,  et  la  conclusion 

oa  paraît  comporter. 

ji-4  et  les  autres  éditions  :  e  ....  tant  qu'il  y  aura  au  monde  des 

iateurs  comme  vous,  i 

11-4  et  les  autres  éditions  :  o  ...  à  tout  Paris  de  son  par  fat 

MMment» 

■^  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :«....  Cen  e$t  assez....  » 

lion  de  1669,  reproduite  par  celles  qui  ont  suivi,  est  conforme  à 

a. 

u  rtOTiMaALBs.  n  ^  8 
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sont  là  que  les  coups  d'essai  de  vos  Novices,  et  non  pas 
les  coups  d'importance  de  vos  grands  Profès.  J'y  viens 
donc,  mes  Pères;  je  viens  à  cette  calomnie,  l'une  des 
plus  noires  qui  soient  sorties  de  votre  esprit.  Je  parle 
de  cette  audace  insupportable,  avec  laquelle  vous  avez 
osé  imputer  à  de  saintes  Religieuses  et  à  leurs  doc- 
teurs^ :  de  ne  pas  croire  le  mystère  de  la  Transsubsta^k- 
liatioriy  ni  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  VEu^ 
charistie.  Voilà,  mes  Pères,  une  imposture  digne  de 
vous.  Yoilà  un  crime  que  Dieu  seul  est  capable  de  pu- 
nir, comme  vous  seuls  êtes  capables  de  le  commettre. 
Il  faut  être  aussi  humble  que  ces  humbles  calomniées, 
pour  le  souffrir  avec  patience,  et  il  faut  être  aussi  mé- 
chant que  de  si  méchants  imposteurs*,  pour  le  croire. 
Je  n'entreprends  donc  pas  de  les  en  justifier  :  elles 
n'en  sont  point  suspectes'.  Si  elles  avoient  besoin  de 
défenseurs,  elles  en  trouveroient  de  meilleurs  que  moi^ 
Ce  que  j'en  dirai  ici  ne  sera  pas  pour  montrer  leur 
innocence,  mais  pour  montrer  votre  malice.  Je  veux 
seulement  vous  en  faire  horreur  à  vous-mêmes,  et 
faire  entendre  à  tout  le  monde,  qu'il  n'y  a  rien  après 
cela'  dont  vous  ne  soyez  capables. 
Vous  ne  manquerez  pas  néanmoins  de  dire  que  je 

1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  iQ-12  de  1657  :  c  ....  et  à  leurs  Dire^ 
leurs....  »  —  L^édition  de  1659  et  celles  qui  ont  sum  disent  comme 
notre  ms.  La  plupart  des  éditions  modernes  ont  repris  la  leçon  primi- 
tive. 

2.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  que  de  si  méchants  dUamnia- 
leurs....  » 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  elles  n^en  sont  pot  siupectes. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  en  auraient  de  meâlleart  que 
moi.  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  gu'aprèi  cela  il  n'y  a  rien....» 
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suis  de  Port-Royal  :  car  c'est  la  première  chose  que 
TOUS  dites  à  quiconque^  combat  vos  excès;  comme  si 
on  ne  trouvoit  qu'à  Port-Royal  des  gens  qui  eussent 
usez  de  zèle  pour  défendre  contre  vous  la  pureté  de 
la  Morale  Chrétienne  !  Je  sais,  mes  Pères,  le  mérite  de 
ces  pieux  solitaires  qui  s'y  étoient  retirés  %  et  combien 
l'Église  est  rede  Me  à  leurs  ouvrages  si  édifiants  et 
û  solides.   Je  combien  ils  ont  de  piété  et  de 

lomières'.  Car  >  que  je  n'aie  jamais  eu  d'établis- 

sement avec  eu  ne  vous  le  voulez  faire  croire 

sans  que  vous  sf  qui  je  suis,  je  ne  laisse  pas 

d'en  connottre  que  ms,  et  d'honorer  la  vertu  de 

tous.  Mais  Dieu  n'a  p  ^fermé  dans  ce  nombre  seul 
tous  ceux  qu'il  veut  o^  *  à  vos  désordres.  J'espère 
avec  son  secours,  mes  de  vous  le  faire  sentir  ; 

et,  s'il  me  fait  la  grâce  de  soutenir  dans  le  dessein 
d'employer^  pour  lui  tout  me  j'ai  reçu  de  lui,  je 
vous  parlerai  de  telle  sorte,  qu  ^e  vous  ferai  peut-ôtre 
regretter  de  n'avoir  pas  affaire  à  un  homme  de  Port- 
Royal.  Et,  pour  vous  le  témoigner,  mes  Pères,  c'est 
qu'au  lieu  que  ceux  que  vous  outragez  par  cette  insigne 
calomnie,  se  contentent  d'offrir  à  Dieu  leurs  gémis- 
sements pour  vous  en  obtenir  le  pardon,  je  me  sens 
obligé,  moi  qui  n'ai  point  de  part  à  cette  injure,  de  vous 
en  faire  rougir  à  la  face  de  toute  l'Église,  pour  vous  pro- 
curer cette  confusion  salutaire  dont  parle  TÉcriture, 

1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  de  quiconque....  » 

2.  Ils  en  étaient  sortis  le  23  mars  précédent^  conformément  &  l'ordre 
qmlenr  arait  été  notifié  au  nom  du  roi. 

3.  Vm-k  et  les  éditions  de  1657  et  1659  :  a  ....  et  de  lumière,  t 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c ....  dans  ie  dessein  qu'il  me  donne 
d*employar....  > 
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qui  est  presque  l'unique  remède  d'un  endurcissement 
tel  que  le  vôtre  :  Impie  fades  eorum  ignominia;  el  qu»- 
vent  nomen  tuu/inj  Domine^. 

Il  faut  arrêter  cette  insolence  qui  n'épargne  pas*  les 
lieux  les  plus  saints.  Car  qui  pourra  être  en  sûreté 
après  une  calomnie  de  cette  nature?  Quoi,  mes  Pères, 
afQcher  vous-mêmes  dans  Paris  un  livre  si  scandaleux, 
avec  le  nom  de  votre  P.  Meynier,  et  sous  cet  infâme 
titre'  :  te  Port-Royal  et  Genève  d'intelligence  contre  le 
très  saint  Sacrement  de  V Autel,  où  vous  accusez  de 
cette  apostasie  non  seulement  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran* 
et  M.  Amauld,  mais  aussi  la  Mère  Agnès  sa  sœur,  et 
toutes  les  Religieuses  de  ce  monastère,  dont  vous  dites, 
page  96  :  Que  leur  foi  est  aussi  suspecte  touchant  FEuchO' 
ristie^  que  celle  de  M.  Amauld,  lequel  vous  soutenez, 
page  4,  être  effectivement  Calviniste.  Je  demande  là-des- 
sus à  tout  le  monde,  s'il  y  a  dans  l'Église  des  personnes 
sur  qui  vous  puissiez  faire  tomber  un  si  abominable 
reproche  avec  moins  de  vraisemblance?  Car,  dites-moi, 
mes  Pères,  si  ces  Religieuses  et  leurs  directeurs  étoient 
d'intelligence  avec  Genève  contre  le  très  saint  Sévèrement 
de  FAutel^  ce  qui  est  horrible  à  penser,  pourquoi  au- 
roient-elles  pris  pour  le  principal  objet  de  leur  piété 
ce  Sacrement  qu'elles  auroient  en  abomination?  Pour- 
quoi auroient-elles  joint  à  leur  règle  l'institution  du 
Saint-Sacrement?  Pourquoi  auroient-elles  pris  l'habit 

1.  Ps,  xxxin,  17. 

2.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....qui  n^épargne  point,,,,  • 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  de  votre  père  Meynier  àtaUU 
et  sous  cet  infâme  titre....  » 

4.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  M.  de  Saint- 
Cyran....  » 
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du  SaintrSacrement  ;  pris  le  nom  de  Filles  du  Saint-^acre' 
ment;  appelé  leur  église  :  Té^/ise  du  Saint-Sacrement? 
Pourquoi  auroient-elles  demandé  et  obtenu  de  Rome  la 
confirmation  de  cette  institution,  et  le  pouvoir  de  dire 
tous  les  jeudis  l'Office  du  Saint-Sacrement,  où  la  foi 
de  l'Église  est  si  bien  exprimées  si  elles  avoient  con- 
juré avec  Genève  d'abolir  cette  foi  de  l'Église?  Pour- 
quoi se  seroient-elles  obligées,  par  une  dévotion  parti- 
culière approuvée  aussi  par  le  Pape,  d'avoir  sans  cesse, 
nuit  et  jour,  des  religieuses  en  présence  de  cette  sainte 
hostie,  pour  réparer  par  leurs  adorations  perpétuelles 
oivers  ce  sacrifice  perpétuel  l'impiété  de  l'hérésie  qui 
l'a  voulu  anéantir?  Dites-moi  donc,  mes  Pères,  si  vous 
le  pouvez,  pourquoi,  de  tous  les  mystères  de  notre  re- 
ligion, elles  auroient  laissé  ceux  qu'elles  croient,  pour 
choisir  celui  qu'elles  ne  croiroient  pas'?  Et  pourquoi 
elles  seseroient  dévouées,  d'une  manière  si  pleine  et  si 
entière,  à  ce  mystère  de  notre  foi,  si  elles  le  prenoient, 
comme  les  hérétiques,  pour  le  mystère  d'iniquité? 
Que  répondez-vous',  mes  Pères,  à  des  témoignages  si 
évidents,  non  pas  seulement  de  paroles,  mais  d'actions, 
et  non  pas  de  quelques  actions  particulières,  mais  de 
toute  la  suite  d'une  vie  entièrement  consacrée  à  l'ado- 
ration de  Jésus-Christ  résidant  sur  nos  autels?  Que 
répondez- vous*  de  même  aux  livres  que  vous  appelez 

1.  L'in-4  et  les  autres  cdltions  :  <  ....si  parfaitement  exprimée....  » 

2.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  a  ....qu'elles  ne  croient 
pas?  f 

3.  L*éditioD  de  1754  et  quelques  éditions  modernes  :  c  ....que  répon- 
drez-vous....  » 

4.  L'édition  de  1754  et  quelques  éditions  modernes  :  c  ....que  répon- 
drez-Toos....  » 
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de  Port-Royal,  qui  sont  remplis^  des  termes  les  plus 
précis  dont  les  Pères  et  les  Conciles  se  soient  servis 
pour  marquer  l'essence  de  ce  mystère?  C'est  une  chose 
ridicule,  mais  horrible,  de  vous  y  voir  répondre  dans 
tout  votre  libelle  en  cette  sorte  :  M.  Arnauld,  dites-vous, 
parle  bien  de  la  IransstAbstantiation*;  mais  il  entend 
peut-être  une  transsubstantiation  significative.  Il  té- 
moigne bien  croire  la  présence  réelle  ;  mais  qui  nous  a 
dit  qu'il  ne  l'entend  pas  d'une  figure  vraie  et  réeUe?  Où 
en  sommes-nous,  mes  Pères?  et  qui  ne  ferez-vous  point 
passer  pour  Calvinistes  quand  il  vous  plaira,  si  on  vous 
laisse  la  licence  de  corrompre  les  expressions  les  plus 
canoniques  et  les  plus  saintes,  par  les  malicieuses 
subtilités  de  vos  nouvelles  équivoques?  Car  qui  s'est 
jamais  servi  d'autres  termes  que  de  ceux-là,  et  surtout 
dans  de  simples  discours  de  piété,  où  il  ne  s'agit  point 
de  controverses?  Et  cependant  l'amour  et  le  respect 
qu'ils  ont  pour  ce  mystère'  leur  en  a  tellement  fait 
remplhr  leurs  écrits*,  que  je  vous  défie,  mes  Pères, 
quelque  artificieux  que  vous  soyez,  d'y  trouver  ni  la 
moindre  apparence  d'ambiguïté,  ni  la  moindre  conve- 
nance avec  les  sentiments  de  Genève'. 

Tout  le  monde  sait,  mes  Pères  ^  que  l'hérésie  de  Ge- 
nève consiste  essentiellement,  comme  vous  le  rapportez 

1.  L^in-4et  les  autres  éditions  :  c  ....  qui  sont  tout  remplis....» 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  transsubstantiaUon....  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  pour  ce  saint  mystère....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  tous  leurs  écrits....  » 

5.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  d*y  troorer  It 
moindre  ombre  d'ambiguïté  et  de  convenance  avec  les  sentiments  da 
Genève.  » 

6.  L'édition  de  1764  et  quelques  éditions  modernes  :  c  ....  sait  Ifien^ 
mes  Pores....  > 
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woo-mémes,  à  croire  que  Jésus-Christ  n'est  point  en- 
fermé en  ce  Sacrement^  ;  qu'il  est  impossible  qu'il  soit 
en  plusieurs  lieux  ;  qu'il  n'est  vraiment  que  dans  le 
(Sel,  et  que  ce  n'est  que  là  où  on  le  doit  adorer  et  non 
pas  sur  TAutel  ;  que  la  substance  du  pain  demeure  ; 
qae  le  Corps  de  Jésus-Christ  n'entre  point  dans  la 
bouche,  ni  dans  la  poitrine  ;  qu'il  n'est  mangé  que  par 
Itfoi,  et  qu'ainsi  les  méchants  ne  le  mangent  point;  et 
que  la  Messe  n'est  point  un  sacrifice,  mais  une  abomi- 
nation. Écoutez  donc,  mes  Pères,  de  quelle  manière 
Part- Royal  est  (TifUelligence  avec  Genève  dans  leurs 
tmres.  On  y  lit,  à  votre  confusion  :  Que  la  chair  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  contenus  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  tnn,  2*  Lettre  de  M.  Arnauld,  page  259  ; 
Que  le  Saint  des  Saints  est  présent  dans  le  Sanctiuiire,  et 
qvlon  Vy  doit  adorer ^  ibid.,  page  243;  Que  Jésus-Christ 
habite  dans  les  pécheurs  qui  communient^  par  la  présence 
réelle  et  véritable  de  son  corps  dans  leur  poitrine^  quoi- 
que non  par  la  présence  de  son  esprit  dans  leur  cosur^ 
Fréq.  Comm.,  3.  part.,  chap.  16;  Que  les  cendres  mortes 
des  corps  des  Saints  tirent  leur  principale  dignité  de 
cette  semence  de  vie,  qui  leur  reste  de  t attouchement  de 
la  chair  immortelle  et  vivifiante  de  Jésus-Christ,  i.  Part. , 
chap.  40  ;  Que  ce  n*est  par  aucune  puissance  naturelle^ 
mais  par  la  toxUe-puisscmce  de  DieUy  à  laquelle  rien  n'est 
impossible^  que  le  Corps  cfe  Jésus-Christ  est  enfermé  sous 
thostie  et  sous  la  moindre  partie  de  Fhostie*,  Theolog. 
Fam.,  leç.  15  ;  Que  la  vertu  divine  est  présente  pour 
produire  V effet  que  les  pa/roles  de  la  consécration  signi- 

1.  L*in-4et  les  autres  éditions  :  «  ....  dans  ce  sacrement...  t 

2.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  chaqtAC  hostie....  > 
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fient ^  ibid.  ;  Que  Jésus-Christ  qui  est  rabaissé  et  couché 
sur  VAutely  est  en  même  temps  élevé  dans  sa  gloire;  qu'il 
est  par  lui-même  et  par  sa  puissance  ordinaire^  en  plU' 
sieurs  lieux^  en  même  tempSy  aumilieu  de  C Église  triom-» 
phante,  au  milieu*  de  F  Église  militcmte  et  voyagère^  De 
la  suspension,  Rais.  21  ;  Que  les  espèces  sacrameniaks 
demeurent  suspendues^  et  subsistent  extraordinairement 
sans  être  appuyées  d^aucun  sujets  et  que  le  Corps  de 
Jésus-Christ  est  aussi  suspendu  sous  ces  espèces*;  qu'U 
ne  dépend  point  déciles  comme  les  substances  dépendent 
desaccidentSy  ibid.  23;  Que  la  substance  du  pain  change^ 
en  laissant  les  accidents  immuables j  Heures  dans  la  Prose 
du  Saint  Sacrement  ;  Que  Jésus-Christ  rqpose  dans  FEur 
charistie  avec  la  même  gloire  qu'il  a  dans  le  Ciel^  Lettres 
de  M.  de  Saint-Cyran,  tome  I,  Lettre  93  ;  Que  son  humanité 
glorieuse  réside  dans  les  tabernacles  de  F  Église  sous  les 
espèces  du  pain  qui  le  couvrent  visiblement;  et  q%ie  sa- 
chant  que  nous  sommes  grossiers^  il  nous  conduit  ainsi  à 
F  adoration  de  sa  divinité  présente  en  tous  lieux^  par  celle 
de  son  humanité  présente  en  un  lieu  pa/rticulier^  ibid.; 
Que  nota  recevons  le  Corps  de  Jésus-Christ  sur  la  langue^ 
et  quHl  la  sanctifie  par  son  divin  attouchement^  Lettre  32; 
Qu'il  entre  dans  la  bouche  du  Prêtre^  Lettre  72;  QuSy 
quoique  Jésus-Christ  se  soit  rendu  accessible  dans  le  Sav/U 
Sacrement  par  un  effet  de  son  amour  et  de  sa  clémence^  U 
ne  laissepas  cFy  conserver  son  inaccessibilitéj  comme  une 
condition  inséparable  de  sa  nature  divine^  parce  qu'en- 

1.  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....en  divers  lieox....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....et  au  milieu....  t 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....sous  les  espèces....  t 

4.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  <  ...se  change....  » 
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Cure  qtie  leseulcorpset  le  seul  eang  y  soient pctr  la  vertu 
des  paroles^  vi  verborum,  commeparle  FÈcole^  cela  n'em^ 
piche  pas  que  toute  sa  divinité^  aitësi  bien  que  toute  son 
humanité^  n^y  soit  par  une  conjonction  nécessaire^,  Dé- 
fense du  Chapelet  du  Saint-Sacrement,  p.  217;  et  enfin 
que  t Eucharistie  est  tout  ensemble  Sacrement  et  sacrifice, 
TheoL  Fam.  leç.  15;  ei  qu'encore  q%Ae  ce  sacrifice  soit 
wne  eofntnimonUion  de  celui  de  la  Croix,  toutefois  il  y  a 
cette  différence,  que  celui  de  la  Messe  n'est  offert  que 
pour  FÈglise  seule,  et  pour  les  fidèles  qui  sont  dans  sa 
eommumùn,  au  lieu  que  celui  de  la  Croix  a  été  offert  pour 
t€Ut  te  monde,  comme  F  Écriture  parle^  ibid.,  page  153. 
Cela  suffit,  mes  Pères,  pour  faire  voir  clairement  qu'il 
n'y  eut  peut-être  jamais  une  plus  grande  impudence 
que  la  vôtre.  Mais  je  veux  encore  vous  faire  prononcer 
cet  arrêt  à  vous-mêmes  contre  vous-mêmes.  Car,  que 
demandez-vous,  afin  d'ôter  toute  apparence  qu'un 
homme  soit  d'intelligence  avec  Genève?  Si  M.  Amauld^ 
dit  votre  P.  Meynier,  page  83,  eût  dit  qu'en  cet  adorable 
mystère,  il  n'y  a  aucune  substance  du  pain  sous  les  es- 
pèces*, mais  seulement  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
f eusse  avoué  qu'il  se  seroit  déclaré  entièrement  contre 
Qenève.  Avouez-le  donc,  imposteurs,  et  faites-lui  une 
réparation  publique'.  Combien  de  fois  l'avez-vous  vu 
dans  les  passages  que  je  viens  de  citer?  Mais  de  plus, 

1.  L'ii^4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  par  une  suite  et 
une  ooDJonction  nécessaire.  j>  —  L'édition  de  1659^  reproduite  par 
toutes  celles  qui  ont  suivi^  est  d'accord  avec  notre  manuscrit. 

2.  L*éditlon  de  17&4  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  du  pain  et  du  vin  sous 
les  espèces.  »  Cette  leçon  est  empruntée  à  la  traduction  de  Nicole. 

3.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  et  faites-lui  une 
réparation  publique  de  cette  injure  publique.  »  —  L'édition  de  1659  et 
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la  Théologie  familière  Aq  M.  de  Saint-Gyran  étant  approu- 
vée par  M.  Arnauld,  elle  contient  les  sentiments  de  l'un 
et  de  Tautre.  Lisez  donc  toute  la  leçon  15,  et  surtout 
l'article  second,  et  vous  y  trouverez  les  paroles  que 
vous  demandez,  encore  plus  formellement  que  vous 
ne  les  exprimez^  :  Y  a-Uil  du  pain  dans  rHosUe 
et  du  vin  dans  le  Calice?  Non;  car  knUe  la  sulh 
élance  du  pain  et  du  mn^  sont  ôtées  pour  faire  place  à 
celle  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ^  laquelle  de- 
meure  seule^  couverte  des  qualités  et  espèces  du  pam  et 
du  vin*. 

Eh  bien,  mes  Pères,  direz-vous  encore  que  Port- 
Royal^  n'enseigne  rien  que  Genève  ne  reçoive;  et  que 
M.  Âmauld  n'a  rien  dit  dans  sa  seconde  Lettre*  qui  ne 
pût  être  dit  par  un  Minisire  de  Charenton?  Faites  donc 
parler  Mestrezat*  comme  a  parlé  M.  Arnauld^  dans 
cette  Lettre,  pages  237  et  suiv.  Faites-lui  dire  :  Que 
c'est  un  mensonge  infâme  de  V accuser  de  nier  la  (raiM- 

celles  qui  oot  immédiatement  suivi  sont  d*accord  avec  le  manuscrit 
—  Les  éditions  plus  modernes^  y  compris  celle  de  Bossuet,  ont  repris, 
à  tort  suivant  nous,  la  leçon  primitive. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....que  vous-^n^met  ne  les  expri- 
mez. > 

2.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  16ô7  :  «  ....  la  substance  do 
pain  et  celU  du  vin....  >  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  sont  oon- 
fermes  à  notre  manuscrit.  —  Les  éditions  tout  à  fait  modernes  ont  repris 
la  leçon  primitive. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  laquelle  y  demeure  seule,  cou- 
verte des  qualités  et  de$  espèces  du  pain  et  du  vin.  t 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  le  Port-Royal....  » 

5.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  :  a  ....  en  sa  seconde  lettre....» 

6.  Ministre  protestant,  né  en  Suisse  en  1592,  mort  à  Paris  en  1657. 
On  a  de  lui  de  nombreux  sermons,  et  un  Traité  sur  la  communion  à 
Ji9U9~Chri$t  dans  le  sacrement  de  V  eucharistie^  Sedan,  1625,  auquel 
sans  doute  Pascal  fait  ici  allusion. 

7.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  comme  parle  M.  Aroauld....  • 
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nftston/falton  ;  qu'il  prend  pour  fondement  de  ses 
Hmts  la  vérité  de  la  présence  réelle  du  Fils  de  Dieu^ 
opposée  à  Vhérésie  des  Calvinistes;  qu'il  se  tient  heu- 
tmx  d^itre  dans  un  lieu^  où  F  on  adore  continuelle- 
ment le  Saint  des  Saints  dans  le  SanctiLaire*/  ce  qui 
est  beaucoup  plus  contraire  à  la  créance  des  Calvi- 
nistes que  la  présence  réelle  même,  puisque,  comme 
(fit  le  cardinal  de  Richelieu  dans  ses  Controverses, 
page  536  :  les  nouveaux  Ministres  de  France  s' étant  unis 
0V0C  /et  Luthériens  qui  croient  la  présence  réelle  de 
Jétu&^hrist  dans  rEuchcmstief  ils  ont  déclaré*  qu'ils  ne 
demeurent  sépixrés  de  V Église  touchant  ce  mystère^  qu'à 
cause  de  Vadoration  que  les  caiholiques  rendent  à  VEu- 
eharâfie.  Faites  signer  à  Genève  tous  les  passages  que 
je  vous  ai  rapportés  des  livres  de  Port-Royal,  et  non 
seulement^  les  passages,  mais  les  Traités  entiers  tou- 
chant ce  mystère,  comme  le  livre  de  laFréquenteCommu- 
nian,  l'Explication  des  cérémonies  de  la  Messe^  l'Exer- 
cice dur  ont  la  Messe^  les  Raisons  de  lasuspension  du  Saint 
Sacrement,  la  traduction  des  Hymnes  dans  les  Heures 
de  Port-Royal^y  etc.  Et  enfin  faites  établir  à  Charenton 
cette  institution  sainte  d'adorer  sans  cesse  Jésus-Christ 
enfermé  dans  l'Eucharistie,  comme  on  fait  à  Port-Royal  ; 
et  ce  sera  le  plus  signalé  service  que  vous  puissiez 

1.  L'în4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  en  un  lieu....  » 
!L  L'iii-4  et  les  deux  édilions  in-12  de  1657  :  c  ....  prirent  dans  le 
sanctuaire.  >  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre 
manuscriL  —  Les  éditions  modernes  ont  repris  la  leçon  primitive. 

3.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  avec  les  luthériens 
qui  la  croient,  ils  ont  déclaré....  i>  —  L'édition  de  1659  et  toutes  celles 
qui  ont  suîtî  sont  conformes  &  notre  manuscrit. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  e  ....  et  non  pas  seulement....  t 

5.  L*iA-4  et  Fédition  de  1659  :  «  ....  les  Heures  du  Port-Royal....  t 
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rendre  à  TËglise,  puisque  alors  le  Port-Royal  ne  sera 
pas  (Tintelligence  avec  Genève^  mais  Genève  d'intelli- 
gence avec  le  PorlrRoyal  et  toute  l'Église. 

En  vérité,  mes  Pères,  vous  ne  pouviez  plus  mal 
choisir  que  d'accuser  le  Port-Royal  de  ne  pas  croire 
l'Eucharistie.  Mais  je  veux  faire  voir  ce  qui  vous  y  a 
engagés.  Vous  savez  que  j'entends  un  peu  votre  poli- 
tique :  vous  l'avez  bien  suivie  en  cette  rencontre.  Si 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyran^  et  M.  Arnauld  n'avoient  fait 
que  dire  ce  qu'on  doit  croire  touchant  ce  mystère,  ils 
auroient  été  les  meilleurs  catholiques  du  monde',  dL 
il  ne  se  seroit  point  trouvé  d'équivoques  dans  leurs 
termes  de  présence  réelle  et  de  lran8s%d)stafUiation.  Mais, 
parce  qu'il  faut  que  tous  ceux  qui  combattent  vos 
relâchements  soient  hérétiques,  et  dans  les  points 
mêmes  où  ils  les  combattent',  comment  M.  Arnauld  ne 
le  seroit-il  pas  sur  FEucharistiCi  après  avoir  fait  un 


1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  iD-12  de  1657  :  <  ....Si  M.  de  Saint- 
Cyran....  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donnent  la  même  leçon 
que  notre  manuscrit. 

2.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  c  ....n*avoient  fait  que  dire 
ce  qu'on  doit  croire  touchant  ce  mystère  et  non  pas  ce  qu*on  doit  faire 
pour  s'y  préparer,  ils  auroient  été  les  meilleurs  catholiques  du 
monde.  »  —  Les  mots  ici  soulignés  ne  sont  pas^  comme  on  yoit,  dans 
notre  manuscrit.  Nous  avions  cru  d'abord  que  c'était  une  omission  de 
copiste;  mais  après  plus  ample  examen,  nous  pensons  que  Pascal  les 
aura  retranchés  parce  qu'ils  n'étaient  pas  indispensables,  et  que  même 
ridée  qu'ils  expriment  ne  s'accordait  pas  complètement  avec  le  sens 
général  de  ce  passage  où  il  s'agit  du  mauvais  usage  que  certains  ca- 
suistes  font  de  l'Eucharistie*. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <r  ....  et  dans  le  point  même  où  ils 
les  combattent....  » 

•  Il  nons  parait  difficile  ici  de  souscrire  à  ropinion  de  M.  Fangère.  C'est  le  livn 
de  la  Fréquente  Communion  qui  est  en  cause,  et  la  question  qui  s'y  agita  est 
précisément  de  ee  qu''on  doit  faire  pour  se  préparer  à  la  commanion. 
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livre  exprès  contre  les  profanations  que  vous  faites  de 
ce  Sacrement?  Quoi  !  mes  Pères,  il  auroit  dit  impuné- 
ment :  Qu'on  ne  doiipoint  donner  le  Corps  deJésu&^hrist 
à  ceux  qui  retombent  toujours  dans  les  mêmes  crimes^ 
et  auxquels  on  ne  voit  aucune  espérance  d'amendement; 
et  qt^on  doit  les  séparer  quelque  temps  de  FAutely  pour 
se  purifier  par  une  pénitence  sincère^  afin  de  s'en  appro^ 
cher  ensuite  amc  fruit  ?  Ne  soufifrez  pas  qu'on  parle 
ainsi,  mes  Pères  :  vous  n'auriez  pas  tant  de  gens  dans 
vos  confessionnaux.  Car  votre  P.  Brisacier  dit  :  que  si 
vous  suivies  cette  méthode^  vous  n'appliqueriez  le  Sang  de 
Jésus^hrist  sur  personne.  Il  vaut  bien  mieux  pour  vous 
qu'on  suive  la  pratique  de  votre  Société,  que  votre 
P.  Mascarenhas  rapporte  dans  un  livre  approuvé  par 
vos  Docteurs  et  même  par  votre  R.  P.  Général,  qui  est  : 
Que  toute  sorte  de  personnes j  et  même  les  Prêtres^  peU' 
vent  recevoir  le  Corps  de  JésuS'Christ  le  jour  même  qu'ils 
se  sont  souillés  par  des  crimes  abominables^  ;  Que  bien 
loin  qu'il  y  ait  de  Firrévérence  en  ces  communions^  on 
est  louable  au  contraire  â!&a  usefr  de  la  sorte;  Que  les 
confesseurs  ne  doivent  point  les  en  détourner*;  et  qu'ils 
doivent  au  contraire  conseiller  à  ceux  qui  viennent  de 
commettre  ces  crimes  de  communier  à  l'heure  même  : 
parce  qu'encore  que  F  Église  Fait  défendu^  cette  défense 
est  abolie  par  la  pratique  universelle  de  toute  la  terre, 
Mascar.  far.  4,  disp.  5,  n''  284'. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <t ....  par  des  péchés  abominables....  » 
%  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  <r  ....ne  (es  en  doivent  point  détour- 
ner.... » 

3.  Cette  indication  du  passage  cité  manque  dans  rin-4  et  dans  les 
deux  éditions  in-12  de  1657.  Elle  est  donnée  dans  Tédition  de  1659  et  les 
tuifintes  comme  dans  notre  manuscrit.  —  Voir,  Appendice^  n*  11,  le 
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Voilà  ce  que  c'est,  mes  Pères,  d'avoir  des  Jésuites  par 
toute  la  terre.  Voilà  la  pratique  universelle  que  vous  y 
avez  introduite,  et  que  vous  voulez*  y  maintenir.  Il 
n'importe  que  les  tables  de  Jésus-Christ  soient  remplies 
d'abominations,  pourvu  que  vos  églises  soient  pleines 
de  monde.  Rendez  donc  ceux  qui  s'y  opposent  héré- 
tiques sur  le  Saint  Sacrement.  Il  le  faut  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Mais  comment  le  pourrez-vous  faire,  après 
tant  de  témoignages  invincibles  qu'ils  ont  donnés  de 
leur  foi?  N'avez-vous  point  de  peur  que  je  rapporte  les 
quatre  grandes  preuves  que  vous  donnez  de  leur  hé- 
résie? Vous  le  devriez,  mes  Pères,  et  je  ne  dois  pas* 
vous  en  épargner  la  honte.  Examinons  donc  la  pre- 
mière. 

Af .  l'abbé  de  Saint-Cyran^y  dit  le  P.  Meynier,  en  conr 
solant  un  de  ses  amis  sur  la  mort  de  sa  mère^  tome  I, 
lettre  14,  dit  que  le  plus  agréable  sacrifice  qu^an  puisse 
offrir  à  Dieu  dans  ces  rencontres  y  est  celui  de  la  patience: 
donc  il  est  Calviniste.  Cela  est  bien  subtil,  mes  Pères; 
et  je  ne  sais  si  personne  en  voit  la  raison.  Apprenons-la 
donc  de  lui.  Parce,  dit  ce  grand  controversiste,  qu'U  ne 
croit  donc  pas  le  sacrifice  de  la  Messe.  Car  c'est  celui-là 
qui  est  le  plus  agréable  à  Dieu  de  tous.  Que  l'on  dise 
maintenant  que  les  Jésuites  ne  savent  pas  raisonner  1 
Ils  le  savent  de  telle  sorte  qu'ils  rendront  hérétique 


lexle  latin  de  Mascarenhas.  Pascal,  suivaDl  sa  coutume,  s^est  borné  à 
le  résumer,  ne  pouvant  d'ailleurs  le  traduire  littéralement  à  cause  de 
certains  détails  qu'il  conlicnt. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  et  que  vous  y  voulez....  t 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  je  ne  dois  point.,,,  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  M.  de  Saint-Cyran....  > 
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lout  ce  qu'ils  voudront  S  et  môme  l'Écriture  sainte. 
Car  ne  seroit-ce  pas  une  hérésie*  de  dire,  comme  fait 
l'Ecclésiastique  :  Il  n'y  a  rien  de  pire  que  d! aimer  Vcvt- 
gent^  NihU  est  iniquius  quam  amare  pecuniofn;  comme 
si  les  adultères,  les  homicides,  et  FidolAtrie  n'étoient 
pas  de  plus  grands  crimes?Et  à  qui  n'arrive-t-il  point  de 
dire  à  toute  heure  des  choses  semblables,  et  que,  par 
exemple,  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié  est 
le  plus  agréable  à  Dieu';  parce  qu'en  ces  discours  on 
ne  pense  qu'à  comparer  quelques  vertus  intérieures 
les  unes  aux  autres,  et  non  pas  au  sacrifice  de  la  Messe, 
qui  est  d'un  ordre  tout  différent,  et  infiniment  plus 
élevé ^?  N'étes-vous  donc  pas  ridicules,  mes  Pères?  Et 
faut-il,  pour  achever  de  vous  confondre,  que  je  vous 
représente  les  termes  de  cette  même  lettre  de  M.  de 
SainUGyran  où  il  parle'  du  sacrifice  de  la  Messe, 
comme  du  plue  excellent  de  tous,  en  disant  :  Qu'on 
offre  à  Dieu,  tous  les  jours  et  en  tous  lieux,  le  sacri- 
fice du  Corps  de  son  Fils,  qui  n'a  point  trouvé  de  plus 
EXCELLENT  MOYEN  quc  celui-là  pour  honorer  son  Père? 
Et  ensuite  :  Que  Jésus-Christ  nous  a  obligés  de  prendre 
en  mourant  son  Corps  sacrifié,  pour  rendre  plus  agréable 


1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  iii-12  de  1657  :  a  ....  hérétiques  tels  dis- 
cour»  quUls  voudront....  t  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent 
comme  noire  ms. 

%  V'ixi-A  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  car  n'est-ce  pas 
une  hérésie....  «  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donnent  la  même 
leçon  que  noiiu  ms. 

3.  L'inr4et  les  autres  éditions  :«....  est  le  plus  agréable  aux  yeux  de 
Dieu.  • 

4.  L'in-4  et  les  auties  éditions  :  «  ....  plus  relevé?  t 

6.  Via-k  et  les  autres  éditions  :  a  ....  Je  cette  même  lettre  où  M.  de 
SairU-^yran  parle,,..  • 
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à  Dieu  le  sacrifiée  du  nôtres  et  pour  se  joindre  à  nota 
lorsque^  nous  mourons^  afin  de  nous  fortifier ^  en  sandi- 
fiant  par  sa  présence  le  dernier  sacrifice  que  nous  fair 
sons  à  Dieu  de  notre  vie  et  de  notre  corps.  Dissimulez 
tout  cela,  mes  Pères,  et  ne  laissez  pas  de  dire  qu'il  dé- 
tournoit  de  communier  à  la  mort,  comme  vous  faites, 
page  33,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  le  sacrifice  de  la  Messe. 
Car  rien  n^est  trop  hardi  pour  des  calomniateurs  de  pro- 
fession. 

Votre  seconde  preuve  en  est  un  grand  témoignage. 
Pour  rendre  Calviniste  feu  M.  de  Saint-Cyran,  à  qui 
vous  attribuez  le  livre  de  Petrus  Aurelius^j  vous  vous 
servez  d'un  passage  où  Aurélius  explique,  page  89,  de 
quelle  manière  l'Église  se  conduite  l'égard  des  Prêtres, 
et  même  des  évéques  qu'elle  veut  déposer  ou  dégra- 

m 

der.  L'Eglise^  dit-il,  ne  pouvant  pas  leur  âter  la  pui^ 
sance  de  Fordre^  parce  que  le  caractère  est  ineffaçable^ 
elle  fait  ce  qui  est  en  elle  :  elle  ôte  de  sa  mémoire  ce  ca^ 
ractère  quelle  ne  peut  âter  de  Vâme  de  ceux  qui  Font  reçu. 
Elle  les  considère  comm^  s'ils  n*étoient  plus  prêtres  ou 
évèques.  De  sorte  que^  selon  le  langage  de  FÉglise*^  on 

1.  L'édition  in-8  de  1659  et  quelques-unes  des  suivantes  :  c  ....et  pour 
»e  joindre  lorsque  nous  mourons. ..  ;  »  en  omettant  les  mots  à  nota. 

3.  Cet  ouvrage  fut  très  célèbre  en  son  temps  ;  rAssemblôe  générale 
du  clergé  le  jugea  assez  utile  pour  le  faire  imprimer  à  ses  firais  une 
première  fois  en  1642,  puis  encore  en  1646^  sous  ce  titre  :  «  Pefriitv- 
relii  Theologi  Opéra,  jtMsu  et  impensia  Cleri  galHcani  in  lueem 
edita^  in  très  tomos  distributa.  Parisiis.  In-folio.  Cbez  Antoine  Vitré, 
1642-1646.  »  —  Si  Saint-Gyran  ne  l'avait  pas  écrit,  il  l'avait  an  moins 
dicté;  et  Ton  doit  convenir  qu'ici  comme  plus  haut,  quand  Pascal  se  dé- 
fend d'être  lui-même  de  Port-Royal,  il  imite  plus  qu'on  ne  le  voudrait 
les  équivoques  ordinaires  aux  jésuites. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  selon  le  langage  ordinaire  de 
Église....  » 
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feut  dire  qu*il8  ne  le  sont  plus,  qiunquHls  le  soient  tou- 
jùurs  quani  au  caractère  :  ob  indebilitatem  caracteris. 
Vous  voyez,  mes  Pères,  que  cet  auteur,  approuvé  par 
trois  assemblées  du  Clergé  de  France  S  dit  clairement 
que  le  caractère  de  Prêtrise'  est  ineffaçable,  et  cepen- 
dant TOUS  lui  faites  dire,  tout  au  contraire,  en  ce  lieu 
même  :  que  le  caractère  de  la  Prêtrise  nest  pas  ineffàr- 
cable.  Yoilà  une  insigne  calomnie,  c'est-à-dire  selon 
tous  un  petit  péché  véniel.  Car  ce  livre  vous  avoit 
fût  tort,  ayant  réfuté  les  hérésies  de  vos  confrères  d'An- 
gleterre touchant  l'autorité  épicospale .  Mais  voici  une 
iosigne  extravagance'  :  c'est  qu'ayant  faussement  sup- 
posé que  M.  de  Saint-Cyran  tient  que  ce  caractère  est 
cff^able,  vous  en  concluez  qu'il  ne  croit  donc  pas  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

N'attendez  pas  que  je  vous  réponde  là-dessus,  mes 
Pères.  Si  vous  n'avez  point*  de  sens  commun,  je  ne 
pois  pas  vous  en  donner.  Tous  ceux  qui  en  ont  se 
moqueront  assez  de  vous,  aussi  bien  que  de  votre 
troisième  preuve,  qui  est  fondée  sur  ces  paroles  de  la 
Fréq.  Comm.  3  p.,  ch.  ii  :  Que  Dieu  nous  donne  dans 
tEttcharistie  la  même  viande  qu'aux  Saints  dans  le  Ciely 
qu^il  y  ait  d^aiUre  différence,  sinon  quHd  il  nous  en 


1.  Vhk-h  et  les  autres  éditions  :  c  ....  par  trois  assemblées  généraUi 
Al  elergé  de  France....  » 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....que  le  caractère  de  la  pré- 
•fiie...  •  V 

3.  L*iii^  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  une  insigne  extra- 
vagince,  ei  un  ffros  péché  mortel  contre  la  raison.  »  —  L^édition 
de  1669,  reproduite  par  celles  qui  ont  suivi^  est  conforme  à  notre  ms  , 
et  tappiime  le  membre  de  phrase  ici  souligné. 

4.  Llii-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  a  ....si  tous  n^avez pas....  » 
—  L*éditioii  de  1669  et  les  suivantes  disent  comme  notre  manuscrit. 
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été  la  vite  et  le  goût  sensible,  réservant  Vun  et  Vautm 
pour  le  Ciel.  En  vérité,  mes  Pères,  ces  paroles  expri- 
ment si  naïvement  le  sens  de  l'Église,  que  j'oublie  à 
toute  heure  par  où  vous  vous  y  prenez  pour  en  abuser. 
Car  je  n'y  vois  autre  chose,  sinon  ce  que  le  Concile  de 
Trente  enseigne,  Sess.  13,  c.  8  :  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
différence  entre  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  et 
Jésus-Christ  dans  le  ciel,  sinon  qu'il  est  ici  voilé,  et 
non  pas  là.  M.  Arnauld  ne  dit  pas  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  différence  en  la  manière  de  recevoir  Jésus- 
Clirist,  mais  seulement  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  en 
Jésus-Christ  qu'on  reçoit*.  Et,  cependant,  vous  voulez 
contre  toute  raison  lui  faire  dire  par  ce  passage  :  qu'on 
ne  mange  non  plus  ici  Jésus-Christ  de  bouche  que 
dans  le  Ciel  ;  d'où  vous  concluez  son  hérésie. 

Vous  me  faites  pitié,  mes  Pères.  Faut-il  vous  expli- 
quer cela  davantage?  Pourquoi  confondez-vous  cette 
nourriture  divine  avec  la  manière  de  la  recevoir?  Il 
n'y  a  qu'une  seule  différence,  comme  je  le  viens  de 
dire,  dans  cette  nourriture  sur  la  terre  et  dans  le  Giel| 
qui  est  qu'elle  est  ici  cachée  sous  des  voiles  qui  nous 
en  ôtent  la  vue  et  le  goût  sensible.  Mais  il  y  a  plu- 
sieurs différences  dans  la  manière  de  la  recevoir  ici  et 
là,  dont  la  principale  est  que,  comme  dit  M.  Arnauld, 
3  part.,  cil.  16  :  //  entre  ici  dans  la  bouche  et  dans  la  pair 
irine  et  des  bons  et  des  méchants,  ce  qui  n'est  pas  dans 
le  ciel. 

Et  si  vous  ignorez  la  raison  de  cette  diversité,  je  vous 
dirai,  mes  Pères,  que  la  cause  pour  laquelle  Dieu  a 

1    L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  gtte  Von  reçoit.  » 
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établi  CCS  différentes  manières  de  recevoir  une  même 
fiande,  est  la  différence  qui  se  trouve  entre  Tétat  des 
chrétiens  en  cette  vie  et  celui  des  Bienheureux  dans 
le  Ciel.  L'état  des  chrétiens,  comme  dit  le  cardinal  du 
Pttrron  après  les  Pères,  tient  le  milieu  entre  Tétat  des 
Kenheureux  et  l'état  des  Juifs.  Les  Bienheureux  possè- 
dent Jésus-Christ  réellement  sans  figure  et  sans  voile  ^; 
les  Juifs  n'ont  possédé  de  Jésus-Christ  que  les  figures  et 
les  voiles,  comme  étoient  la  manne  et  l'agneau  pascal  ; 
et  les  chrétiens  possèdent  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis- 
tie véritablement  et  réellement,  mais  encore  couvert  de 
voiles.  Dieuy  dit  saint  Eucher,  s'est  fait  trois  tabernacles  : 
la  Synagogue^  qui  n'a  eu  que  les  ombres  sans  vérité; 
tÉglise^  qui  a  la  vérité  et  les  ambres  ;  et  le  Ciel^  où  il  n'y 
a  pcini  <f  ombres,  mais  la  seule  vérité.  Nous  sortirions 
de  l'état  où  nous  sommes,  qui  est  l'état  de  foi,  que 
saint  Paul  oppose  tant  à  la  Loi  qu'à  la  claire  vision,  si 
nous  ne  possédions  que  les  figures  sans  Jésus-Christ; 
parce  que  c'est  le  propre  de  la  Loi  de  n'avoir  que  l'om- 
bre, et  non  la  substance  des  choses  :  et  nous  en  sorti- 
rions* encore  si  nous  le  possédions  visiblement;  parce 
que  la  foi,  comme  dit  le  même  apôtre,  n'est  point  des 
choses  qui  se  voyent.  Et  ainsi,  l'Eucharistie  est  parfai- 
tement proportionnée  à  notre  état  de  foi,  parce  qu'elle 
enferme  véritablement  Jésus-Christ,  mais  voilé.  De 
sorte  que,  cet  état  seroit  détruit  si  Jésus-Christ  n'éloit 
pas  réellement  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 

1.  L'in-4,  les  éditions  de  1657,  1659  et  la  plupart  des  suivantes 
c  ....  sans  figure»  et  sans  voiles.  » 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  l'abbé  Bossut  :  <  ....  la  substance  dos 
choses  :  nou$  en  sortirions....  » 
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comme  le  prétendent  les  hérétiques;  et  il  le  seroit 
encore  S  si  nous  le  recevions  à  découvert  comme  dans 
le  Ciel,  puisque  ce  seroit  confondre  notre  état  avec 
celui  du  Judaïsme  %  ou  avec  celui  de  la  gloire.  Ycili, 
mes  Pères,  la  raison  mystérieuse  et  divine  de  ce  mys- 
tère tout  divin.  Voilà  ce  qui  nous  fait  abhorrer  les 
Calvinistes,  comme  nous  réduisant  à  la  condition 
des  Juifs,  et  qui'  nous  fait  aspirer  à  la  gloire  des 
Bienheureux,  qui  nous  donnera  une  pleine  et  entière 
jouissance  de  Jésus-Christ*.  Par  où  vous  voyez  qu'il  y 
a  plusieurs  différences  entre  la  manière  dont  il  se 
communique  aux  chrétiens  et  aux  Bienheureux»  et 
qu'entre  autres,  on  le  reçoit  ici  de  bouche,  et  non  dans 
le  ciel,  mais  qu'elles  dépendent  toutes  de  la  seule 
différence  qui  se  trouve  entre  l'état  de  foi*  où  nous 
sommes,  et  l'état  de  la  claire  vision  où  ils  sont.  Et 
c'est,  mes  Pères,  ce  que  M.  Arnauld  a  dit  si  clairement 
en  ces  termes  :  Quil  faut  quHl  n'y  ait  point  d'autre  dif- 
férence entre  la  pureté  de  ceux  qui  reçoivent  Jésus-Chrisi 
dans  FEucharistief  et  celle  des  Bienheureux,  qu*autant 
qu'il  y  en  a  entre  la  foi  et  la  claire  vision  de  Dieu,  de 
laquelle  seule  dépend  la  différente  manière  dont  an  le 
mange,  dans  la  terre  et  dans  le  Ciel*.  Vous  devriez,  mes 

1.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  et  il  seroit  détruit  encore....  > 
%  LMn-4  et  les  deux   éditions  in-12  de  1657  :   c  ....arec  Vitat 

du  Judaïsme....  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  c  ,.„ou  atee 

Vélat  du  Judaïsme....  » 

3.  l/in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....et  ce  qui....  > 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  f  ....  <a  pleine  et  ^emeUe  jonissanoe 
de  Jésus-CtirisL  > 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  qui  e$t  entre  Tétat  de  h 
foi....  » 

6.  Quelques  éditions  modernes  :  •  ,„*iur  la  terre  et  dans  le  del.  > 
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Pères,  avoir  révéré  dans  ces  paroles  ces  saintes  vé- 
rités, au  lieu  de  les  corrompre  pour  y  trouver  une 
hérésie  qui  n'y  fut  jamais,  et  qui  n'y  sauroit  être  :  qui 
est,  qu'on  ne  mange  Jésus-Christ  que  par  la  foi,  et 
non  par  la  bouche,  comme  le  disent  malicieusement 
vos  pères  Annat  et  Meynier,  qui  en  font  le  capital  de 
leur  accusation. 

Tous  voilà  donc  bien  mal  en  preuves,  mes  Pères  ;  et 
c'est  pourquoi  vous  avez  eu  recours  à  un  nouvel  arti- 
fice, qui  a  été  de  falsifier  le  Concile  de  Trente,  afin  que 
M.  Amauld  '  n'y  fût  pas  conforme  :  tant  vous  avez  de 
moyens  de  rendre  le  monde  hérétique  !  C'est  ce  que  fait 
le  P.  Meynier  en  cinquante  endroits  de  son  livre,  et 
Imit  ou  dix  fois  en  la  seule  page  54,  où  il  prétend  que, 
pour  s'exprimer  en  catholique,  ce  n'est  pas  assez  de 
dire  :  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  présent  réellement 
dans  l'Eucharistie,  mais  qu'il  faut  dire  :  Je  croiSy  avec 
LE  Concile,  quHl  y  est  présent  (Tune  présence  locale*, 
ou  localement.  Et  sur  cela  il  cite  le  Concile,  Sess.  13, 
can.  3,  can.  4,  can.  6.  Qui  ne  croiroit,  en  voyant  le  mot 
de  présence  locale  cité  de  trois  canons  d'un  Concile 
universel,  qu'il  y  seroit  effectivement?  Cela  vous  a  pu 
servir  avant  ma  quinzième  lettre;  mais,  présentement, 
mes  Pères',  on  ne  s'y  prend  plus.  On  va  voir  le  Gon- 
dle,  et  on  trouve  que  vous  êtes  des  imposteurs.  Car 
ces  termes  de  présence  locale^  localement^  localité  n'y 
furent  jamais.  Et  je  vous  déclare  de  plus,  mes  Pères, 

1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  afin  de  faire  que  M.  Ar- 
■tnld....  > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....d*une  vraie  présence  locale....  » 
'   3.  L'io-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....mais  à  présent  y  mes  Père^....  > 
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qu'ils  ne  sont  dans  aucun  autre  lieu  de  ce  Gonciley  ni 
dans  aucun  autre  Concile  précédent  ^  ni  dans  aucun 
Père  de  l'Église.  Je  vous  prie  donc  sur  cela,  mes  Pères, 
de  me  dire'  si  vous  prétendez  rendre  suspects  de  Calvi- 
nisme tous  ceux  qui  n'ont  point  usé  de  ce  terme.  Si 
cela  est,  le  Concile  de  Trente  en  est  suspect,  et  tous  les 
saints  Pères  sans  exception  '.  N'avez-vous  point  d'autre 
voie  pour  rendre  M.  Arnauld  hérétique,  sans  oflenser 
tant  de  gens  qui  ne  vous  ont  point  fait  de  mal,  et 
entre  autres  saint  Thomas  qui  est  un  si  grand  défen- 
seur de  l'Eucharistie  S  et  qui  s'est  si  peu  servi  de  ce 
terme,  qu'il  l'a  rejeté  au  contraire,  3  p.  quarat.  76. 
art.  5,  où  il  dit  :  Nullo  modo  Corpus  ChrisU  est  in  hoc 
Siicramento  localiter?  Qui  étes-vous  donc,  mes  Pères, 
pour  imposer  de  votre  autorité  de  nouveaux  termes, 
dont  vous  ordonnez  de  se  servir  pour  bien  exprimer 
sa  foi  ;  comme  si  la  profession  de  foi  dressée  par  les 
papes  selon  l'ordre  du  Concile,  où  ce  terme  ne  se 
trouve  point,  étoit  défectueuse  et  laissoit  une  ambi- 
guïté dans  la  créance  des  fidèles',  que  vous  seuls 
eussiez  découverte!  Quelle  témérité  de  prescrire  ces 

1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  ni  dans  kucun  aatre 
concile....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  dire....  » 

3.  LMn-4  et  les  deux  éditions  in-l2  de  1657  :  a  ....et  tous  Us  Pèret 
sans  exception.  Vous  êtes  trop  équitables  pour  faire  un  ti  grand 
fracas  dans  VÊglise  pour  une  querelle  particulière,  > 

L'édition  de  1659,  dont  la  leçon  a  été  reproduite  par  celles  qui  ont 
suivi,  est  conforme  à  notre  manuscrit,  et  supprime  la  phrase  ici  souli- 
gnée. 

4.  L'in>4  et  les  autres  éditions  :  a  ....qui  est  un  des  plus  grands  dé- 
fenseurs de  TEucharislie.  » 

5.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....et  laissoit  dans  la 
créance  (dans  Bossut  :  croyance)  des  fldéles  une  ambiguïté....  > 
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termes  «  aux  Docteurs  mêmes  1  Quelle  fausseté  de  les 
imposer  &  des  Conciles  généraux  I  Et  quelle  ignorance 
de  ne  pas  savoir'  les  difficultés  que  les  saints  les  plus 
éclairés»  ont  fait  de  les  recevoir?  Rougissezj  mes  Pères, 
de  vos  impostures  ignorantesy  comme  dit  l'Écriture  aux 
imposteurs  ignorants  comme  vous  :  de  mendado  ineru- 
ditùmis  tuse  confundere. 

N'entreprenez  donc  plus  de  faire  les  maîtres.  Vous 
n'avez  ni  le  caractère,  ni  la  suffisance  pour  cela.  Mais 
si  vous  voulez  faire  vos  propositions  plus  modeste- 
ment, on  pourra  les  écouter.  Car,  encore  que  ce  mot 
de  présence  locale  ait  été  rejeté  par  saint  Thomas, 
comme  vous  avez  vu,  &  cause  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  en  l'Eucharistie  dans  l'étendue  des 
corps^  en  leur  lieu;  néanmoins,  ce  terme  a  été  reçu 
par  quelques  nouveaux  auteurs  de  controverse*,  parce 
qu'ils  entendent  seulement  par  là,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  vraiment  sous  les  espèces  ;  lesquelles 
étant  en  lieu  particulier,  le  corps  de  Jésus-Christ  y  est 
aussi.  Et,  en  ce  sens,  M.  Arnauld  ne  fera  point  de  dif- 
ficulté de  l'admettre  :  puisque  M.  de  Saint-Cyran  et  lui 
ont  déclaré  tant  de  fois  que  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie est  véritablement  dans  un  lieu  particulier*,  et 

1.  Quelques  exemplaires  de  riii-4  :  <  ....de  ieê  prescrire....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions,  excepté  celle  de  Bossut  :  a  ....de  ne 
savoir  pas....  » 

3.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  c  ....  que  les  saints  Pères  les 
plus  éclairés....  > 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....dans  l'étendue  ordinaire  des 
corps....  » 

5.  L*in-4  et  les  éditions  suivantes  :  c  ....auteurs  de  eoniroverseg.,,,  » 
—  L'édition  de  1754  et  les  suivantes  donnent  la  leçon  de  notre  ms. 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....en  un  lieu  particulier....  » 
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miraculeusement  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  Ainsi 
tous  vos  raf&nements  sont  par  terre  S  et  vous  n'avez 
pu  donner  la  moindre  apparence  à  une  accusation 
qu'il  n'eût  été  permis  d'avancer  qu'avec  des  preuves 
invincibles. 

Mais  &  quoi  sert,  mes  Pères,  d'opposer  leur  inno- 
cence &  vos  calomnies?  Vous  ne  leur  attribuez  pas  ces 
erreurs  dans  la  créance  qu'ils  les  soutiennent,  mais 
dans  la  créance  qu'il  vous  nuisent*.  C'en  est  assez,  selon 
votre  théologie,  pour  les  pouvoir  calomnier  sans  crime'; 
et  vous  pouvez }  sans  confession  ni  pénitence,  dire  la 
messe,  en  même  temps  que  vous  imputez  à  des  prê- 
tres qui  la  disent  tous  les  jours,  de  croire  que  c'est 
une  pure  idolâtrie,  ce  qui  est*  un  si  horrible  sacrilège, 
que  vous-mêmes  avez  fait  pendre  en  effigie  votre  pro- 
pre P.  Jarrige,  sur  ce  qu'il  avoit  dit  la  messe  au  temps 
auquel  il  étoit  d'intelligence  avec  Genève^. 

Je  m'étonne  donc,  non  pas  de  ce  que  vous  leur  im- 
posez avec  si  peu  de  scrupule  des  crimes  si  grands  et 
si  faux,  mais  de  ce  que  vous  leur  imposez  avec  si  peu 


1.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  c  .,.»tomhent  par  terre....  » 

3.  L*iii-4  et  les  deux  éditions  in-12de  1657  :  « ....  qu'ils  tous /on/ tor/.i 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  a ....  pour  les  calomnier  sans  crime.  » 

4.  L'in>4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ce  qui  9eroit.,„  » 

5.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  ld57  :  «  ..„itant  d'intelligeiiee 
avec  Genève.  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  c  ....  aa  temps  où 
il  étoit  d'intelligence  avec  Genève,  d 

Ce  P.  Jarrige,  ou  Jarrigue,  après  avoir  appartenu  aux  Jésuites,  M 
fit  protestant  et  écrivit  un  livre  intitulé  :  Uè  Jésuites  mis  9ur  Vécfuh 
faudy  pour  plusieurs  crimes  capitaux  commis  par  eux  dans  la  pro- 
vince de  Guyenne,  dans  lequel  il  élève  contre  ses  anciens  confrère! 
les  accusations  les  plus  graves.  Rentré  au  sein  de  la  Société,  il  m 
rétracta  en  1650  dans  un  autre  livre  qui  avait  pour  titre  :  les  impiété 
et  sacrilèges  de  Pierre  Jarrige. 
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de  prudence  des  crimes  si  peu  vraisemblables.  Car 
TOUS  disposez  bien  des  péchés  à  votre  gré,  mais  pen- 
sez-vous disposer  de  môme  de  la  créance  des  hommes? 
En  vérité,  mes  Pères,  s'il  falloit  que  le  soupçon  de 
Calvinisme  tombAt  sur  eux  ou  sur  vous,  je  vous  trou- 
ferois  en  mauvais  termes.  Leurs  discours  sont  aussi 
catholiques  que  les  vôtres;  mais  leur  conduite  confirme 
leur  foi,  et  la  vôtre  la  dément.  Car,  si  vous  croyez  aussi 
bien  qu'eux  que  ce  pain  est  réellement  changé  au 
corps  de  Jésus-Christ,  pourquoi  ne  demandez-vous 
pas  comme  eux  que  le  cœur  de  pierre  et  de  glace  de 
ceux  à  qui  vous  conseillez  de  s'en  approcher  S  soit  sin- 
cèrement changé  en  un  cœur  de  chair  et  d'amour?  Si 
TOUS  croyez  que  Jésus-Christ  y  est  dans  un  état  de 
mort,  pour  apprendre  à  ceux  qui  s'en  approchent  à 
mourir  au  monde,  au  péché,  et  à  eux-mômes,  pour- 
quoi pcfftez-vous  &  en  approcher  ceux  en  qui  les  vices 
et  les  passions  criminelles  sont  encore  toutes  vi- 
vantes? Et  comment  jugez-vous  dignes  de  manger  le 
pain  du  ciel,  ceux  qui  ne  le  seroient  pas  de  manger 
celui  de  la  terre  ? 

0  grands  vénérateurs  de  ce  saint  mystère,  dont  le 
zèle  s'emploie  à  persécuter  ceux  qui  l'honorent  par 
tant  de  communions  saintes,  et  à  flatter  ceux  qui  le 
déshonorent  par  tant  de  communions  sacrilèges  !  Qu'il 
est  digne  de  ces  défenseurs  d'un  si  pur  et  si  adorable 
sacrifice  de  faire  environner'  la  table  de  Jésus-Christ 


1.  L*iii-4  et  les  deox  éditions  in- 12  de  1657  :  c  ....cTen  appro- 
cher.... >  —  L*édition  de  1659  est  conforme  à  notre  manoscrity  ainsi 
que  celles  qui  ont  suivi. 

3.  L*iiHl  et  les  deux  éditions  in-12  de  ld57  :  c  ....cTenotronner....  > 
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de  pécheurs  envieillis  sortant^  de  leurs  infamies,  et 
de  placer  au  milieu  d'eux  un  prêtre  que  son  confes- 
seur môme  envoie  de  ses  impudicités  à  Tautel  pour  y 
offrir,  en  la  place  de  Jésus-Christ^  cette  victime  toute 
sainte  au  Dieu  de  sainteté,  et  la  porter  de  ses  mains 
souillées  en  ces  bouches  toutes  souillées  I  Ne  sied-il 
pas  bien  à  ceux  qui  pratiquent  cette  conduite  par  toute 
la  terrôy  selon  des  maximes  approuvées  de  leur  propre 
Général,  d'imputer  à  l'auteur  de  la  Fréquente  Com^ 
munion  et  aux  Filles  du  Saint-Sacrement,  de  ne  pas 
croire  le  Saint  Sacrement? 

Cependant  cela  ne  leur  suffit  pas  encore.  Il  faut, 
pour  satisfaire  leur  passion,  qu'ils  les  accusent  enfin 
d'avoir  renoncé  à  Jésus-Christ,  et  à  leur  baptême.  Ce 
ne  sont  pas  1&,  mes  Pères,  des  contes  en  l'air  comme 
les  vôtres.  Ce  sont  les  funestes  emportements  par  où 
vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos  calomnies.  Une  « 
insigne  fausseté  n'eût  pas  été  en  des  mains  dignes  de 
la  soutenir,  en  demeurant  en  celles  de  votre  bon  ami 
Filleau,  par  qui  vous  l'avez  fait  naître';  votre  Société 

—  L'édition  de  1659,  reproduite  par  celles  qui  ont  suivi,  est  conforme 
à  notre  ms. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  .,„tout  sortant....  » 

2.  Jean  Filleau,  conseiller  et  premier  avocat  du  Roi  en  la  tén6- 
chaussée  et  siège  présidial  de  Poitiers,  auteur  de  l'écrit  publié  en  1664, 
BOUS  ce  titre  :  Relation  juridique  de  ce  qui  s'est  passé  à  Poitiers  toti- 
chant  la  nouvelle  doctrine  des  Jansénistes,  —  C'est  dans  cette  relation 
que  se  trouve  le  récit  d'une  réunion  qui  aurait  eu  lieu  en  1621  à  Bourg- 
Fontaine,  dans  la  forêt  de  Villers-Colterets,  entre  Jansénios,  Saint- 
Cyran  et  quelques  autres,  réunion  dont  il  est  question  à  la  page  sui- 
vante. 

Filleau  témoignait  un  zèle  extrême  contre  les  Jansénistes.  C'est  lui  qui 
requit  en  1658,  devant  le  Présidial  de  Poitiers,  l'enregistrement  de  la 
Bulle  d'Alexandre  VU  condamnant  les  cinq  propositions.  W  parla  eo 
cette  occasion  moins  en  magistrat  qu'en  docteur  de  Sorbonne,  et  s'at- 
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)  Test  attribuée  ouvertement;  et  votre  P.  Meynier 
teot  de  soutenir,  comme  une  vérité  cerlainey  que  Port- 
Djal  forme  une  cabale  secrète,  depuis  trente-cinq  ans, 
»t  M.  de  Saint-Cyran  et  M.  dTpre  ont  été  les  chefs  : 
wr  ruiner  le  mystère  de  Clncamation^  faire  passer 
Évangile  pour  une  histoire  apocryphe^  exterminer  la 
éUgion^,  et  élever  le  Déisme  sur  les  ruines  du  Chris^ 
wmune.  Est-ce  là  tout,  mes  Pères?  Serez-vous  satis- 
its  si  l'on  croit  tout  cela  de  ceux  que  vous  haïssez? 
otre  animosité  seroit-elle  enfin  assouvie,  si  vous  les 
riez  mis  en  horreur  non  seulement  à  tous  ceux  qui 
Mit  dans  l'Église,  par  Cintelligence  avec  Genève  dont 
MIS  les  accusez,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  croient 
n  Jésus-Christ,  quoique  hors  de  l'Église,  par  le 
léîtme  que  vous  leur  imputez? 
Hais  à  qui  prétendez- vous  persuader',  sur  votre  seule 
larole,  sans  la  moindre  apparence  de  preuve,  et  avec 
Mites  les  contradictions  imaginables,  que  des  prêtres 
ui  ne  prêchent  que  la  grâce  de  Jésus-Christ,  la  pureté 
e  rÉvangile,  et  les  obligations  du  baptême,  ont  re- 
oncé  à  leur  baptême,  à  l'Évangile,  et  à  Jésus-Christ? 
ui  le  croira,  mes  Pères  ='?  Le  croyez- vous  vous-mêmes. 


cka  à  montrer  que  le  Pape  a  le  droit  souverain  et  absolu  de  décision 
1  matière  de  foi.  Son  discours,  écrit  d'ailleurs  d'un  style  lourd  et  de 
AOYais  goût,  fat  poblié  sous  ce  titre  :  Remonstrance  faictt  U  21  jan- 
ier  1658  par  M*  Jean  FilUau, 
1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....exterminer  la  religion  chrér- 


3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  mais  qui  ne  sera 
mjmê  de  taveuglement  de  votre  conduite?  Car  à  qui  prétendez-vous 
enoader....  »  —  L'édition  de  1659;  reproduite  par  celles  qui  ont  suivi, 
(t  d'accord  avec  notre  manuscrit. 
3.  L'iii-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  ....que  des  Êvéqueê 
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que  TOUS  ètes^?  Et  i  quelle  extrémité  état* 
vous  réduits,  puisqu'il  faut  nécessairement  ou  que 
vous  prouviez  qu'ils  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ%  ou 
que  vous  passiez  pour  les  plus  abandonnés  calomnier 
teurs  qui  furent  jamais?  Prouvez-le  donc,  mes  Pères  t 
Nommez  cet  EceUtiasiique  de  meniez  que  vous  dites 
avoir  assisté  i  cette  Assemblée  de  Bourg-Fontaine 
en  16S1,  et  avoir  découvert  i  votre  Filleau  le  dessein 
qui  y  ftit  pris  de  détruire  la  religion  chrétienne;  nom- 
mez ces  six  personnes  que  vous  dites  y  avoir  formé 
cette  conspiration  ;  nommez  celui  qui  e$t  désigné  par  cm 
teUreSf  A.  A.^  que  vous  dites,  page  15,  n'être  pas  An^ 
toine  Amauld^  parce  qu'il  vous  a  convaincus  qu'il 
n'avoit  alors  que  neuf  ans,  maté  un  auire^  que  vous 
dites  êêre  encore  en  vie,  ei  trop  bon  ami^  de  M.  Amandd 
pour  lui  être  inconnu.  Tous  le  connoissez  donc,  mes 
Pères;  et,  par  conséquent,  si  vous  n'êtes  vous-mêmes 
sans  religion,  vous  êtes  obligés  de  déférer  cet  impie 

et  des  prêtrat  qni  iCant  fait  auêre  thot  que  prêcher  la  giAce  de 
Jèsui-Ghrist^la  pureté  de  l'ÉTangile  et  les  obligations  da  Imptèaie, 
avaient  renoneè  à  leur  baptême,  à  rfirangile  et  à  Jésnt-Chriit  :  gu*iû 
n*ofil  tranaiUé  qttepour  étciblir  cette  apoeteuie;  et  que  le  Port^Roffet 
y  travaille  encore?  Qai  le  croira,  met  Pères  T  »  —  L'édition  de  1669, 
reproduite  par  celles  qui  ont  sniri,  est  conforme  à  notre  manuscrit. 

1.  L'épttbète  de  mieérable  ne  doit  pas  être  entendue  dans  le  leni 
▼iolemment  i^jurieoz  qu'on  lui  donne  babituellement  anyourd'hnii  mais 
il  nous  semble  que  Pascal  l'emploie  dans  le  même  sens  qne  saint 
Jérôme  quand  il  dît:  c  Apud  christianos,  non  qai  patitur  sed  qui  fccU 
iojuriam,  ille  mtssr  est  > 

%  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  ....  ou  que  tous  pna- 
Ties  cette  oeetieolion....  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donaenl 
la  même  leçon  que  notre  ms. 

3.  L'in-4  et  les  denz  éditions  in-11  de  1667  :  c  ....mais  un  antre  qui 
cet  encore  en  Tie,  et  qui  est  trop  bon  ami....  s  —  L'édition  de  1669  et 
les  suiTantes  douent  la  leçon  de  notre  ms. 


8BIZIÈMB  LETTRE.  141 

an  Roi  et  au  Parlementi  pour  le  faire  punir  comme  il 
mériteroit^  Il  faut  parler,  mes  Pères;  il  faut  le  nom- 
mer, ou  soufiBrir  la  confusion  de  n'ôtre  plus  regardés 
que  conime  des  menteurs  indignes  d'ôtre  jamais  crus. 
Cest  en  cette  manière  que  le  bon  P.  Yalérien  nous  a 
wppris  qu'il  falloit  mettre  à  la  gêne  et  pousser  à  bout 
de  tels  imposteurs.  Votre  silence  là-dessus  sera  une 
pteine  et  entière  conviction  de  votre  calomnie  diabo- 
lique*. Les  plus  aveugles  de  vos  amis  seront  contraints 
d'avouer  que  ce  ne  sera  point  un  effet  de  votre  vertu^ 
mais  de  votre  impuissance;  Qt  d'admirer  que  vous  ayez 
été  si  méchants  que  de  l'étendre  jusques  aux  Reli- 
gieuses du  Port-Royaly  et  de  dire,  page  14*,  que  le  Chape- 
Utsecret  duSaint  Sacrement  composé  par  l'une  d'elles^ 
tété  le  {Nremier  fruit  de  cette  conspiration  contre  Jésus- 
Christ;  et  dans  la  page  95  :  Qu*on  leur  a  inspiré  toutes 
les  détesiables  maximes  de  cet  Écrit,  qui  est  selon  vous 
une  instruction  de  Déisme.  On  a  déjà  ruiné  invinci- 
blement vos  impostures  sur  cet  écrit,  dans  la  défense 
de  la  Censure  de  feu  M.  l'Archevêque  de  Paris  contre 
votre  P.  Brisacier.  Vous  n'avez  rien  à  y  repartir;  et 
vous  ne  laissez  pas  d'en  abuser  encore  d'une  manière 
plus  honteuse  que  jamais,  pour  attribuer  à  des  iilles 
d'une  piété  connue  par  tout  le  monde',  le  comble  de 

1.  L'iiH4  et  les  autres  éditions  :  c  ....comme  il  le  mériteroit...  » 
3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....de  cette  calomnie  diabolique.  » 

3.  L'iii4  et  les  autres  éditions  :  <  ....aux  Religieuses  de  Port-Royal, 
et  de  dire,  comme  vous  faites,  p.  14....  » 

4.  La  mère  Agnès  Amauld,  qui  devint  abbesse  de  Porl-Royal,  en  1636. 
Elle  avait  composé,  pour  elle  seule,  en  1627,  ce  petit  écrit  mystique 
qo'oDe  indiscrétion  rendit  public  et  livra  aux  plus  vives  controverses. 
(Voir  sa  laitra  à  Amaold  d*ÀndilIy,  son  frère,  du  22  août  1633.) 

5.  L*in*4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  connue  de  tout  le  monde....  » 


m  LES  PROVINCIALES. 

l'impiété.  Cruels  et  lâches  persécuteurs  I  faut-il  donc 
que  les  cloîtres  les  plus  retirés  ne  soient  pas  des 
asiles  contre  vos  calomnies  !  Pendant  que  ces  saintes 
Vierges  adorent  nuit  et  jour  Jésus-Christ  au  Saint  Sa- 
crement, selon  leur  institution,  vous  ne  cessez  nuit  et 
jour  de  publier  qu'elles  ne  croient  pas  qu'il  soit  ni 
dans  l'Eucharistie,  ni  à  la  droite  de  son  Père  S  et  vous 
les  retranchez  publiquement  de  l'Église,  pendant 
qu'elles  prient  dans  le  secret  pour  vous  et  pour  toute 
l'Église.  Vous  calomniez  celles  qui  n'ont  point  d'oreilles 
pour  vous  ouïr,  ni  de  bouche  pour  vous  répondre. 
Mais  Jésus-Christ,  en  qui  elles  sont  cachées  pour  ne 
parottre  un  jour  qu'avec  lui,  vous  écoute  et  vous  ré- 
pond pour  elles*.  On  l'entend  aujourd'hui,  cette  voix 
sainte  et  terrible,  qui  étonne  la  nature,  et  qui  console 
l'Eglise'.  Et  je  crains,  mes  Pères,  que  ceux  qui  endur- 
cissent leurs  cœurs  et  qui  refusent  avec  opiniAtreté  de 
l'oufr  quand  il  parle  en  Dieu,  ne  soient  forcés  de  l'ouïr 
avec  effroi  quand  il  leur  parlera  en  Juge. 

Car  enfin,  mes  Pères,  quel  compte  lui  pourrez-vous 
rendre  de  tant  de  calomnies,  lorsqu'il  les  examinera, 
non  sur  les  fantaisies  de  vos  P.  Dicastillus,  Gans,  et 
Pennalossa  qui  les  excusent^  mais  sur  les  règles  de 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ni  même  à  la  droite  de  son 
Père.  » 

2.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  «  ....pour  ne  parottre  qu*un  jour 
avec  Inif  vous  écoute  et  répond  pour  elles.  » 

3.  Allusion  à  la  guérison  de  Marguerite  Perier,  nièce  de  Pascal,  par 
l'attouchement  d'une  épine  de  la  couronne  de  Jésus- Christ;  fût  qui  fut 
constaté  comme  un  miracle  par  rarchevèchè  de  Paris. 

4.  LMn-4  et  les  deux  éditions  in-H  de  1657  :  a  ....  et  Pennalossa;  mais 
sur  les  règles....  »  —  L'édition  de  1659,  reproduite  par  celles  qui  oot 
niivi,  donne  la  même  leçon  que  notre  manuscrit. 
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ta  yérité  étemelle,  et  sur  les  saintes  ordonnances  de 
son  Église,  qui  bien  loin  d'excuser  ce  crime,  Tabhorre 
telleinent  qu'elle  Ta  puni  de  même  qu'un  homicide 
folontaire.  Car,  elle  a  différé  aux  calomniateurs,  aussi 
lim  qu'aux  meurtriers,  la  communion  jusques  à  la 
iMrt,  par  le  I*'  et  ir  Concile  d'Arles.  Le  Concile  de  Latran 
a  jugé  indignes  de  l'état  ecclésiastique  ceux  qui  en  ont 
été  convaincus,  quoiqu'ils  s'en  fussent  corrigés.  Les 
papes  ont  même  menacé  ceux  qui  auroient  calomnié 
des  évéques,  des  prêtres,  ou  des  diacres,  de  ne  leur 
fWût  donner  la  communion  à  la  mort.  Et  les  auteurs 
d'un  écrit  diffamatoire,  qui  ne  peuvent  prouver  ce 
qu'ils  ont  avancé,  sont  condamnés  par  le  pape  Adrien 
d  être  fouettés  y  mes  Révérends  Pères  :  flagellentur. 
Tant  l'Église  a  toujours  été  éloignée  des  erreurs  de 
irotare  Société,  si  corrompue  qu'elle  excuse  d'aussi 
grands  crimes  que  la  calomnie,  pour  les  commettre 
elle^néme  avec  plus  de  liberté  ! 

Certainement,  mes  Pères,  vous  seriez  capables  de 
produire  par  là  beaucoup  de  maux,  si  Dieu  n'avoit 
permis  que  vous  ayez  fourni  vous-mêmes  les  moyens 
de  les  empêcher,  et  de  rendre  toutes  vos  impostures 
sans  effet.  Car  il  ne  faut  que  publier  cette  étrange 
maxime  qui  les  exempte  de  crime,  pour  vous  ôter  toute 
créance.  La  calomnie  est  inutile  si  elle  n'est  jointe  à 
une  grande  réputation  de  sincérité.  Un  médisant  ne 
peut  réussir,  s'il  n'est  en  estime  d'abhorrer  la  médi- 
sance comme  un  crime  dont  il  est  incapable.  Et  ainsi, 
mes  Pères,  votre  propre  principe  vous  trahit.  Vous 
l'avez  établi  pour  assurer  votre  conscience;  car  vous 
vouliez  médire  sans  être  damnés,  et  être  de  ces  saints 
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pieux  et  ccdommateurs,  dont  parle  saint  Athanase.  Vous 
avez  donc  embrassé,  pour  vous  sauver  de  l'enfer, 
cette  maxime  qui  vous  en  sauve  sur  la  foi  de  vos 
Docteurs;  mais  cette  maxime  même,  qui  vous  garantit 
selon  eux  des  maux  que  vous  craignez  en  l'autre 
vie,  vous  ôte  en  celle-ci  l'utilité  que  vous  en  espériez; 
de  sorte  qu'en  pensant  éviter  le  vice  de  la  médisance, 
vous  en  avez  perdu  le  fruit  :  tant  le  mal  est  contraire 
&  soi-même,  et  tant  il  s'embarrasse  et  se  détruit  par  sa 
propre  malice  ! 

Vous  calomnieriez  donc  plus  utilement  pour  vous, 
en  faisant  profession  de  dire  avec  saint  Paul,  que  les 
simples  médisants  :  malediciy  sont  indignes  de  voir  Dieu; 
puisque  au  moins  vos  médisances  en  seroient  plutôt 
crues,  quoique  à  la  vérité  vous  vous  condamneriez  vous- 
mêmes.  Mais  en  disant,  comme  vous  faites,  que  h 
calomnie  contre  vos  ennemis  n'est  pas  un  crime,  vos 
médisances  ne  seront  point  crues,  et  vous  ne  laisserez 
pas  de  vous  damner.  Car  il  est  certain,  mes  Pères,  et 
que  vos  auteurs  graves  n'anéantiront  pas  la  justice  de 
Dieu,  et  que  vous  ne  pouvez^  donner  une  preuve  plus 
certaine,  que  vous  n'êtes  pas  dans  la  vérité,  qu'en 
recourant  au  mensonge.  Si  la  vérité  étoit  avec  vous*, 
elle  combattroit  pour  vous;  elle  vaincroit  pour  vous; 
et  quelques  ennemis  que  vous  eussiez,  elle  voua  en 
délivreroU*,  selon  sa  promesse.  Vous  n'avez  recours  au 
mensonge  que  pour  soutenir  les  erreurs  dont  vous 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....et  que  vous  ne  poutHes,,,,  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :    c   ....Si  la  Térité  étoit  pour 

TOUS....   » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  4a  vérité  vous  en  délifre- 
roiU...  > 
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Battez  les  pécheurs  du  monde,  et  pour  appuyer  les 
calomnies  dont  vous  opprimez  les  personnes  de  piété 
W  ^'y  opposent  La  vërité  étant  contraire  &  vos  fins, 
il  a  fallu  mettre  votre  confiance  au  mensonge,  comme 
dit  un  prophète.  Vous  avez  dU  :  Les  mathewrs  qui  affli- 
ftni  les  hommes  ne  viendront  pas  jusqu'à  nous  :  car 
nova  avons  etpéré  aiu  mensonge^  et  le  mensonge  notis 
woiégera*.  Mais  que  leur  répond  le  prophète îD'autanl, 
iil41y  que  vota  avez  mis  votre  espérance  en  la  calomnie  el 
m  hunullôf  sperastis  in  calumnia  et  in  tumultu,  cette 
'miquiié  vous  sera  imptUée^  et  votre  ruine  sera  semblable 
ï  oMe  dHune  haute  muraille  qui  tombe  (tune  chute  impré' 
«a,  el  à  celle  iun  vaisseau  de  terre  qu*on  brise  et  qu*on 
Seraie  en  toutes  ses  parties  par  un  effort  si  puissant  et  si 
mmenel^  qu'il  n'en  restera  pas  un  test  avec  lequel  on 
piMM  puiser^  un  peu  deau  ou  porter  un  peu  de  feu*; 
parée  que^  comme  dit  un  autre  prophète,  vous  ânes 
fj^fiigé  le  cœur  du  juste^  que  je  n'ai  point  affligé  moi- 
même;  et  vous  avez  flatté  et  fortifié  la  malice  des  impies, 
îe  retirerai  donc  mon  peuple  de  vos  mainSf  et  je  ferai 
VÊmoUre  que  je  suis  leur  Seigneur  et  le  vôtre  *• 

Oui,  mes  Pères,  il  faut  espérer  que  si  vous  ne  changez 
rotre  esprit*.  Dieu  retirera*  de  vos  mains  ceux  que  vous 

1.  Inle,  xmn,  15. 

%  V'uhk  «i  les  deux  éditions  iD-12  de  1657  :  c  ....  un  test  où  Ton 
NdMe  ....  >  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre 
MBoteriL 

3.  baie,  zxx,  12^  13,  14. 

4.  Éiéchiel,  xm,  22, 23. 

5.  Llii-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....si  vous  ne  ciiangez  cCesprii..,.  » 

6.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....t<  retirera....  »  — 
1^'édition  de  1659,  reproduite  par  les  suivantes,  est  conforme  à  notre 
naioscriL 
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trompez  depuis  si  longtemps,  soit  en  les  laissant  dans 
leurs  désordres  par  votre  mauvaise  conduite,  soit  en 
les  empoisonnant  par  vos  médisances.  Il  fera  conce^ 
voir  aux  uns  que  les  fausses  règles  de  vos  Gasuistes 
ne  les  mettront  point  à  couvert  de  sa  colère;  et  il 
imprimera  dstns  Tesprit  des  autres  la  juste  crainte  de 
se  perdre  en  votis  écoutant,  et  en  ajoutant  foi  à  vos 
impostures  S  comme  vous  vous  perdez  vous-mêmes  ea 
les  inventant,  et  en  les  semant  dans  le  monde.  Car  il 
ne  s'y  faut  pas  tromper  :  on  ne  se  moque  point  de 
Dieu,  et  on  ne  viole  point  impunément  le  commande- 
ment qu'il  nous  a  fait  dans  l'Évangile,  de  ne  point 
condamner  notre  prochain,  sans  être  bien  assuré  qu'il 
est  coupable.  Et  ainsi,  quelque  profession  de  piété  que 
fassent  ceux  qui  se  rendent  faciles  à  recevoir  vos  men- 
songes, et  sous  quelque  prétexte  de  dévotion  qu'ils 
le  fassent,  ils  doivent  appréhender  d'être  exclus  du 
royaume  de  Dieu  pour  ce  seul  crime  :  d'avoir  imputé 
d'aussi  grands  crimes  que  l'hérésie  et  le  schisme  à  des 
prêtres  catholiques  et  à  de  saintes  religieuses*,  sans 
autres  preuves  que  des  impostures  aussi  grossières 
que  les  vôtres.  Le  démon,  dit  M.  de  Genève',  est  sur  la 
langue  de  celui  qui  méditj  et  dcms  Voreille  de  celui  qui 
Fécoute.  Et  la  médisance,  dit  saint  Bernard,  Cant.  24^ 


1.  L*m-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....et  en  dormant 
créance  à  vos  impostures.  >  ~  L'édition  de  1659  et  celles  qui  oot 
suÎTi  donnent  la  môme  leçon  que  notre  manuscrit. 

2.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  et  à  dei  reli- 
gieuses.... »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donnent  la  même  lecoo 
que  notre  manuscrit. 

3.  François  de  Sales. 

4.  Scrm,  xxiv  in  cant. 
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est  un  poison  qui  éteint  la  charité  en  Vun  et  en  Vautre. 
De  sorte  qu^une  seule  calomnie  peut  être  mortelle  à  une 
infinUé  dCàmeSj  puisqu'elle  tue  non  seulement  tous  ceux 
qui  la  publieni^y  mens  encore  tous  ceux  qui  ne  la  rejet- 
Uni  pas. 

Mes  Révérends  Pères  ^  mes  Lettres  n'avoient  pas 
accoutumé  de  se  suivre  de  si  près,  ni  d'être  si  étendues. 
Le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  a  été  cause  de  l'un  et  de 
l'autre.  Je  n'ai  fait  celle-ci  plus  longue  que  parce  que 
je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  plus  courte.  La  raison 
qui  m'a  obligé  de  me  hAter  vous  est  mieux  connue 
qu'à  moi.  Vos  Réponses  vous  réussissoient  mal  ;  vous 
avez  bien  fait  de  changer  de  méthode  :  mais  je  ne  sais 
si  vous  avez  bien  choisi,  et  si  le  monde  ne  dira  pas 
que  vous  avez  eu  peur  des  Bénédictins. 

Je  viens  d! apprendre  que  celui*  que  tout  le  monde  fav- 
soit  autevr  de  vos  Apologies^  les  désavoue^  et  se  fâche  qu'on 
les  lui  attribue.  Il  a  raison;  et  foi  eu  tort  de  l'en  avoir 
soupçonné.  Car  y  quelque  assurance  qu'on  m'en  eut  donnéCy 
je  devais  penser  qu'il  avoit  trop  de  jugement  pour  croire 
vos  impostures^  et  trop  d'honneur  pour  les  publier  sans 
les  croire.  Il  y  a  peu  de  gens  au  monde*  capables  de  ces 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  < ....  non  seulement  ceux  qui  la 
publient —  » 

2.  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  à  qui  Pascal  avait  d^abord  attribué, 
d'après  le  bruit  public,  les  réponses  publiées  par  les  Jésuites  contre  les 
ProvinciaUi,  Voir  ci-dessus,  page  93.  —  Desmarets  ne  tarda  pas 
d'ailleurs  à  démentir  Tespéce  de  louange  que  lui  donne  ici  Pascal. 
Voir  l'Appendice,  n*  UI. 

3.  L'in-4  et  les  autres   éditions  :  «  ....Il  y   a   peu  do  gens  du 
monde....  » 
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excès  qui  vous  sont  propres  et  qui  marquent  trop  votre 
caractère  pour  me  rendre  eoccusable  de  ne  vous  y  avoir 
pas  reconnus.  Le  bruit  commun  m'avoit  emporté.  Mais 
cette  excusCy  qui  seroit  trop  bonne  pour  votiSy  n*est  pas 
suffisante  pour  moiy  qui  fais  profession  de  ne  rien  dire 
sans  preuves  certaines^ j  et  qui  n'en  ai  dit  aucune  que 
celle-là.  Je  m'en  repens,  je  la  désavoue j  et  je  souhaite  que 
vous  profitiez  de  mon  exemple. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  c  ,..» uns  preuve  certaine.,..  » 


SEmÈHE  LETTRE.  -  APPENDICE 


N*  I.  (Voir  pae^  113  ci-dessiu.) 

1  Verg^er,  abbé  ae  Saint-Cyran,  s*inquiétait  éyidemment 
I  dépense  occasionnée  par  le  séjour  de  son  neveu  Barcos 
MiTain,  et  il  en  écrivait  de  temps  en  temps  à  Jansénius, 
me  on  le  voit  par  les  lettres  de  celui-ci,  notanmient  par 
idu  S9  mars  1619  : 

Quant  à  Barcos,  ie  n*ay  rien  obmis  de  ce  que  vous  requérez 
moi,  m*y  croyant  par  vostre  considération  plus  qu'obligé. 
m  vous  mettez  trop  en  peine  du  fournissement  de  ce  qu*il 
a  besoin,  et  me  semble  que  vous  n'apportez  pas  en  cela 
Ire  rondeur  accoustumée.  Car  ie  vous  ay  tant  de  fois  répété 
I  cela  ne  m'incommode  aucunement,  et  le  dirois  fhmche- 
Dt  s*il  estoit  autrement  :  non  pas  que  j*aye  tant  de  moyens 
oM^-mesme  qui  n'ay  rien  sinon  ma  vie;  mais  c'est  l'argent 
x)llège  qui  est  en  mes  mains  qui  permet  bien  cela  et  da^ 
tagOy  sans  qu'aux  comptes  que  i'en  rends  toutes  les  années, 
tonne  du  monde  en  sache  rien.  le  feray  tout  de  mesme  à 
Iroit  d'ArguibeP,  quand  il  sera  besoin,  etc. 

Vostre  C.  Jansimius. 

3  du  P.  JésuUe  éditeur  de  la  correspondance  de  Jansénius. 

Celte  leUre  nous  fait  voir  qae  la  probité  de  Jtnuemas  doit  ettre 
leete  aussi  bien  qae  la  doctrine,  puisqu'il  employoit  auec  si  pea  de 
tilé  les  deniers  da  Collège  qui  luy  paisoient  par  les  mains  et  dont 
artoit  qu'administrateur,  que  d'en  diapoter  en  faveur  des  nepveux  de 
itCyran,  et  tromper  ceux  à  qui  tous  lea  ana  il  rendoit  aea  comptes.  » 

!n  donnant  ce  passage  de  la  correspondance  de  Jansénius, 
Anlrs  neveu  de  Saint-Cyran. 
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nous  avons  voulu  mettre  le  lecteur  autant  que  possible  en  me- 
sure d'apprécier,  sur  un  point  d*un  intérêt  d^ailleurs  bien  s^ 
condaire,  la  polémique  de  la  XVI*  Provinciale.  Si  Tardeur  que 
met  Pascal  à  défendre  Jansénius  peut  sembler  excessive,  la 
sévérité  du  Père  Jésuite  qui  Taccuse  paraîtra  non  moins  exa- 
gérée et  contraire  à  la  charité  chrétienne*,  car  pour  juger  en 
connaissance  de  cause  la  conduite  de  Jansénius  il  aurait  fallu 
savoir  dans  quelles  conditions  il  dirigeait  le  collège  de  Lou- 
vain,  et  dans  quelle  mesure  il  pouvait  disposer  des  revenus 
dont  il  avait  l'administration  ^ 


N*  n.  (Voir  page  125  ci-dessus.) 
Mascarenhas.  Tract.  IV.  Disp.  v.  n*  284. 

Dico  3.  Qui  habuit  pollutionem  voluntariam  mortaliter  peo- 
caminosam,  sive  cum  complice,  sive  sine  illo  (id  est,  sive  per 
adulterium,  sive  per  peccatum  contra  naturam,  sive  quocunque 
alio  modo),  si  habeat  debitum  illius  dolorem,  prœmissa  con- 
fessione  poterit  in  eadem  die  communicare,  quin  in  hoc  peccdt 
mortaliter,  nec  etiam  venialiter.... 

285.  Tota  hic  dubitatio,  utrum  debeat  confessarius  consulere 
his  sic  voluntarie  et  mortaliter  pollutis,  ut  illo  die  a  conunu- 
nione  abstineant,  non  ex  prsecepto,  sed  ex  consilio  ?  Ordinarie 
respondent  auctores  affirmative  ;  nihilominus  tamen  mihi  magis 
placet  opinio  Joannis  Sancii  in  sms  Select,  Disp.  23,  n*  30,  asse- 
rentis  hoc  non  esse  consulendum;  imo  potius  consulendum 
quod  communicent,  dummodo  sint  per  confessionem  rite  dis- 
positi,  ne  sub  velamine  reverentiaB  erga  hoc  Sacramentum, 
llud  defraudent  excellentiore  reverentia,  quae  ex  tali  siimptione 

1.  Le  Jésuite  manquait  peut-être  à  «  la  charité  chrétienne  »;  mais,  du 
reste,  il  n'avait  pas  besoin  d'en  tant  savoir,  et  la  phrase  de  Jansénias  : 
c  sans  que  personne  du  monde  en  sache  rien  »  suffit  à  le  mettre  dans 
un  cas  l&cheux,  que  Pascal  eût  mieux  fait  de  ne  pas  vouloir  excuser. 
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illi  aeereseet.  Et  hinc  infero  noD  esse  Talidum  yotum  non  su»* 
dpieiidi  Eucharistiam  die  habit»  Aopul»  foniicari»,  etiam 
pnemissa  confessîone  cum  vero  dolore  ;  nam  taie  YOtum  est  im- 
peditiTwn  nuyoris  boni,  et  ideo  non  potest  habere  rationem 

fOtl.... 

Quamyis  pater  Vasques  credat  «ntiquitos  lùisse  aliquam 
kgem  Tel  uniyersalem  vel  proYinoialem  qua  per  aliquas  saltem 
hann  prohibeatur  eommunio,  hoc  tamen  hodie  commun!  et 
mÛTersali  Ecdesia  consuetudine  est  abrogatum. 


Emmanuel  Mascarenhas,  né  à  Lisbonne  en  1568,  entra  fort 
jeune  dans  la  Gompsgnie  de  Jésus,  et  mourut  en  1654.  Ses 
orayres,  qui  forment  un  toL  in-folio,  traitent  en  particulier  de 
TEucharistie  et  du  sacrifice  de  la  Messe. 


N*  m.  (Voir  ci-destus,  page  147.) 

Si  Desmarets  ne  s*attaqua  pas  aux  Lettres  Provinciales^  il 
n*en  derint  pas  moins  un  des  adversaires  les  plus  passionnés  de 
Port^Royal. 

Après  avoir  été  successivement  poète  épique,  romancier,  au- 
teur de  pièces  de  théâtre,  il  était  devenu  conseiller  du  roi  et 
contrôleur  général  de  Textraordinaire  des  guerres,  fonctions 
auxquelles  il  ne  semblait  guère  préparé,  c  Avant  ma  séparation 
des  conversations  du  monde,  dit-il,  j*avois  fait  le  poème  des 
Promenades  de  Ricfielieu  ou  des  Vertus  chrétiennes^  et  j*avois 
traduit  en  vers  les  livres  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  et  du 
Combat  spirituel^  desquels  Dieu  se  servit  pour  m*émouvoir  à 
changer  de  vie*.  »  —  La  conversion  de  Desmarets  eut  ce  ca- 
ractère particulier  que  les  égarements  de  sa  vie  mondaine  firent 

L  Seconde  partie  de  la  Répome  à  r Apologie  de  Port-Royal, 
page  76. 
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place  à  une  exaltation  religieuse  et  à  un  zèle  exceesifs.  Il  écrivit 
contre  Port-Royal  un  ouvrage  d*une  extrême  Violence,  sous  le 
titre  suivant  :  Réponse  à  L'imolente  Apologie  des  Beligieusee 
de  Port-^Royal^  avec  la  découverU  de  la  fausse  ÉgHse  des  Jan^ 
sénistes  et  de  leur  fausse  éloquence.  Présentée  au  Roi  par  le 
sieur  de  S.  Sorlin,  conseiller  de  Sa  Majesté  et  controlkur 
général  de  Textraordinaire  des  guerres.  A  Paris,  mdclxvi. 

Desmarets  publia  la  même  année  la  suite  de  cet  ouvrage, 
avec  le  titre  de  seconde  et  troisième  partie,  et  sous  le  nom  de 
S,  Sorlin  des  Marets. 


DIX-SEPTIËME  LETTRE 

AU  R.P.  ANNAT,  JÉSUITE 

Où  Ton  fait  voir,  en  levant  Téquivoque  du  sens  de  Jansénius, 
qa^'û  n^f  a  aucune  hérésie  dans  PÉglise  :  on  montre,  par  le 
consentement  unanime  de  tous  les  théologiens  et  principale- 
ment des  Jésuites,  que  Tautorité  des  Papes  et  des  Conciles 
œcuméniques  n*est  point  infaillible  dans  les  questions  de  fait. 


DIX-SEPTIÈME  LETTRE 


VU  R.P.  ANNAT,  JÉSUITE 


Du  23  janvier  1657. 

Mon  RévéREND  Père, 

dtre  procédé  m'avoit  fait  croire  que  vous  désiriez 
\  nous  demeurassions  en  repos  de  part  et  d'autre^  et 
n^  étois  disposé.  Mais  vous  avez  depuis  produit 
t  d'écrits  en  peu  de  temps,  qu'il  parott  bien  qu'une 
ix  n'est  guère  assurée  quand  elle  dépend  du  silence 
I  Jésuites  ^  Je  ne  sais  si  cette  rupture  vous  sera  fort 
intageuse;  mais,  pour  moi,  je  ne  suis  pas  fftché 
elle  me  donne  le  moyen  de  détruire  ce  reproche 
inaire  d'hérésie,  dont  vous  remplissez  tous  vos 
"es. 

I  est  temps  que  j'arrête  une  fois  pour  toutes  cette 

diesse  que  vous  prenez  de  me  traiter  d'hérétique, 

s'augmente  tous  les  jours.  Vous  le  faites  dans  ce 

-e  que  vous  venez  de  publier',  d'une  manière  qui 

Après  la  XVI*  Provinciale,  on  avait  cm  possible  d'établir  une  sorte 
rêva  tacite  entre  Port-Royal  et  les  Jésuites,  et  Pascal  y  fait  ici 
yoo.  Mais  on  s'aperçut  bien  vite  que  les  conditions  n'étaient  pas 
es,  et  la  XVII*  Provinciale  fut  mise  sous  presse.  —  On  trouve  à  ce 
t  d'intéressants  détails  dans  les  Mémoire$  inédits  d'Hermant.  (Voir 
in  de  cette  lettre,  Appendice,  n*  I.) 

La  Bonne  Foy  dee  Jan$éniites  en  la  citation  des  autheur$ 
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ne  se  peut  plus  souffrir,  et  qui  me  rendroit  enfin  sus- 
pect, si  je  ne  vous  y  répondois  comme  le  mérite  un 
reproche  de  cette  nature.  J'avois  méprisé  cette  injure 
dans  les  écrits  de  vos  confrères,  aussi  bien  qu'une  in- 
finité d'autres  qu'ils  y  mêlent  indifféremment  :  ma 
quinzième  Lettre  y  avoit  assez  répondu.  Mais  vous  en 
parlez  à  présent^  d'un  autre  air;  vous  en  faites  sérieu- 
sement le  capital  de  votre  défense  ;  c'est  presque  la 
seule  chose  que  vous  y  employez.  Car  vous  dites  :  Que 
pour  toute  réponse  à  mes  quinze  Lettres,  il  suffit  de  dht 
quinze  fois  que  je  suis  hérétique^  et  qy^étcml  déclaré  tel, 
je  ne  mérite  aucune  créance\  Enfin,  vous  ne  mettez  pas 
mon  apostasie  en  question,  et  vous  la  supposez  comme 
un  principe  ferme,  sur  lequel  vous  bAtissez  hardiment 
C'est  donc  tout  de  bon,  mon  Père,  que  vous  me  trai- 
tez d'hérétique  ;  et  c'est  aussi  tout  de  bon  que  je  vous 
y  vais  répondre  *. 

Vous  savez  bien,  mon  Père,  que  cette  accusation  est 
si  importante,  que  c'est  une  témérité  insupportable  de 
l'avancer,  si  on  n'a  pas  de  quoi  la  prouver.  Je  vous 
demande  quelles  preuves  vous  en  avez?  Quand  m'a- 
t-on  vu  à  Charenton^?  Quand  ai-je  manqué  &  la  Messe, 

reconnue  dans  Us  lettres  qtAe  le  secrétaire  du  Port'Ro\fal  a  fait 
courir  depuis  Pasques,  par  le  P.  François  Annat,  de  la  Compagnie  de 
Jésas,  Paris^  1657.  Il  en  parut  la  même  année  une  seconde  édition, 
reveucy  corrigée  et  augmentée  de  la  Réponse  à  la  plainte  que  font 
les  Jansénistes  de  ce  qu*on  les  appelle  hérétiques. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  Biais  vous  en  parles  mamU- 
nant.,..  » 

1,  Voir,  à  V Appendice i  n*  II,  le  passage  textuel  du  P.  Annal,  dont 
Pascal  ne  donne  qu'un  résumé. 

3.  L'édition  de  1754  et  quelques  autres  plus  modernes  :  c  ....  je  tous 
y  vais  répondre,  s  —  Bossut  :  <  ....  que  je  vais  vous  y  répondra.  > 

4.  Cétait  à  Charenton  que  se  trouvait  le  Temple  eonsacré  à  la  eooH 
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et  aux  devoirs  des  chrétiens  à  leurs  paroisses?  Quand 
ai-je  fait  quelque  action  d'union  avec  les  hérétiques,  ou 
de  schisme  avec  l'Église?  Quel  Concile  ai-je  contredit? 
Quelle  Constitution  de  Pape  ai-je  violée?  Il  faut 
répondre,  mon  Père,  ou....  vous  m'entendez  bien.  Et 
que  répondez-vous?  Je  prie  tout  le  monde  de  l'obser- 
fer.  Vous  supposez  premièrement  que  celui  qui  écrit  ^ 
est  de  Port-Royal;  vous  dites  ensuite,  que  le  Port- 
Boyal  est  déclaré  hérétique;  d'où  vous  concluez  que 
celui  qui  écrit  les  Lettres  est  hérétique*.  Ce  n'est  donc 
pas  sur  moi,  mon  Père,  que  tombe  le  fort  de  cette 
accusation,  mais  sur  le  Port-Royal,  et  vous  ne  m'en 
chargez  que  parce  que  vous  supposez  que  j'en  suis. 
Ainsi  je  n'aurai  pas  grand'peine*  à  m'en  défendre, 
puisque  je  n'aurai  qu'à  vous  dire^  que  je  n'en  suis  pas, 
et  à  vous  renvoyer  à  mes  Lettres  où  j'ai  dit  que  je 
suis  seul,  et,  en  propres  termes,  que  je  ne  suis  pas  de 
Port-Royal*,  conmie  j'ai  fait  dans  la  seizième,  qui  a 
précédé  votre  livre. 

Prouvez  donc  d'une  autre  manière  que  je  suis  héré- 
tique, ou  tout  le  monde  reconnottra  votre  impuissance. 
Prouvez  par  mes  écrits  que  je  ne  reçois  pas  la  Consti- 

mnmon  protestante.  On  rencontre  de  cnrieox  détails  sar  la  société  qni 
s^  réunisMit  le  dimanche,  à  l'époque  même  où  Pascal  écrivait  les  /W- 
vmeiales,  dans  le  Journal  (Tun  voyage  à  Paris  en  1657-1658,  publié 
en  1862. 
].  L'în-4  et  les  antres  éditions  :  <r  ....que  celui  qui  écrit  le$  Lettres.,.,  » 
3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  est  déclaré  hérétique....  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657,  celles  de  1754  et  de  Bossut,  et 
quelqaes  antres  plus  modernes  :  <  ....  je  n*aurois  pas  grande  peine  ». 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  puisque  je  n^ai  qu'à  vous 
dire....  » 

5.  L'in-<4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  que  je  ne  suis  point  de  Port- 
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tution^  Ils  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre.  Il  n'y  a 
que  seize  lettres  à  examiner»  où  je  vous  défie,  vous 
et  toute  la  terre*,  d'en  produire  la  moindre  marque. 
Mais  je  vous  y  ferai  bien  voir  le  contraire.  Car  quand 
j'ai  dit,  par  exemple,  dans  la  quatorzième  :  qu'en  tuant^ 
selon  vos  mcudmes^  ses  frères  en  péché  morid^  on  dcmms 
ceux  pour  qui  Jésus^hrist  est  mort^  n'ai-je  pas  visible- 
ment reconnu  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  ces  dam- 
nés, et  qu'ainsi  il  est  faux  qu*\l  ne  soU  mort  que  pour 
les  seuls  prédestinés^  ce  qui  est  condamné  dans  la 
cinquième  Proposition?  Il  est  donc  sûr,  mon  Père,  que 
je  n'ai  rien  dit  pour  soutenir  ces  propositions  impies 
que  je  déteste  de  tout  mon  cœur.  Et  quand  le  Port- 
Royal  les  tiendroit,  je  vous  déclare  que  vous  n'en 
pouvez  rien  conclure  contre  moi,  parce  que,  grâces  & 
Dieu,  je  n'ai  d'attache  sur  la  terre  qu'à  la  seule  Église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  dans  laquelle  je 
veux  vivre  et  mourir,  et  dans  la  communion  avec  le 
Pape  son  souverain  chef,  hors  de  laquelle  je  suis  très 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  salut  '. 

Que  ferez-vous  à  une  personne  qui  parle  de  cette 
sorte?  et  par  oii  m'attaquerez- vous,  puisque  ni  mes 
discours  ni  mes  écrits  ne  donnent  aucun  prétexte  à  vos 
accusations  d'hérésie,  et  que  je  trouve  ma  sûreté  contre 
vos  menaces  dans  l'obscurité  qui  me  couvre?  Vous 
vous  sentez  frappés  par  une  main  invisible  qui  rend 

1.  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  Prouvez  que  je  ne 
reçois  pas  la  Constitution  par  mes  écrits.  »  —  L*édition  de  1659,  repro- 
duite par  celles  qui  ont  suivi,  dit  comme  notre  manuscrit. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  et  vous  et  toute  la  terre....  » 

3.  Voir  la  lettre  de  septembre  16ôG  à  Mlle  de  Hoannez,  dans  laquelle 
Pascal  exprime  les  mêmes  sentiments. 
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VOS  égarements  visibles  à  toute  la  terre.  Et  vous  essayez 
eo  vain  de  m'attaquer  en  la  personne  de  ceux  auxquels 
vous  me  croyez  uni.  Je  ne  vous  crains  ni  pour  moi,  ni 
pour  aucun  autre  S  n'étant  attaché  ni  à  quelque  com- 
munauté, ni  à  quelque  particulier  que  ce  soit.  Tout  le 
erédit  que  vous  avez*  est  inutile  à  mon  égard.  Je  n'at- 
tends rien  du  monde'  ;  je  n'en  appréhende  rien  ;  je  n'en 
veux  rien;  Je  n'ai  besoin,  par  la  grAce  de  Dieu,  ni  du 
bien,  ni  de  l'autorité  de  personne.  Ainsi,  mon  Père, 
j'échappe  à  toutes  vos  prises.  Vous  ne  me  sauriez 
jH^ndre,  de  quelque  côté^  que  vous  le  tentiez.  Yous 
poavez  bien  toucher  le  Port-Royal,  mais  non  pas  moi. 
On  a  bien  délogé  des  gens  de  Sorbonne,  mais  cela  ne 
me  déloge  pas  de  chez  moi.  Vous  pouvez  bien  prépar 
rer  des  violences  contre  des  prêtres  et  .des  docteurs, 
mais  non  pas  contre  moi  qui  n'ai  pas  ces  qualités*.  Et 
ainsi  peut-être  n'eûtes-vous  jamais  affahre  à  une  per- 
sonne qui  fût  si  hors  de  vos  atteintes,  et  si  propre  à 
combattre  vos  erreurs,  étant  libre  et  sans  engagement', 
sans  attachement,  sans  liaison,  sans  relation,  sans  af- 
faires; assez  instruit  de  vos  maximes;  et  bien  résolu 
de  les  pousser  autant  que  je  croirai  que  Dieu  m'y  enga- 
gera, sans  qu'aucune  considération  humaine  puisse 
arrêter  ni  ralentir  mes  poursuites. 

1.  L'îii-4  et  les  denx  éditions  in-12  de  1657:  «....  ni  pour  aucun»,..  » 

2.  L'iii-4  et  tontes  les  autres  éditions  :  c  Tout  le  crédit  que  tous  poo- 
vez  avoir.,..  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  Je  n'espère  rien  du  monde.  » 

4.  L'tn-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  Vous  ne  pouve*  m« 
saisir,  de  quelque  côté....  »  -*  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent 
comme  notre  manuscrit. 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  qui  n'ai  point  ces  qualités.  » 

6.  L*iA-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  libre,  sans  engagement....  » 
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A  quoi  vous  sert-il  donc,  mon  Père,  lorsque  vous  ne 
pouvez  rien  contre  moi,  de  publier  tant  de  calomnies 
contre  des  personnes  qui  ne  sont  point  mêlées  dans  nos 
différends,  comme  font  tous  vos  Pères?  Vous  n'échap- 
perez pas  par  ces  fuites.  Vous  sentirez  la  force  de  la 
vérité  que  je  vous  oppose.  Je  vous  dis  que  vous  anéan- 
tissez la  Morale  chrétienne  en  la  séparant  de  l'amour 
de  Dieu,  dont  vous  dispensez  les  hommes;  et  vous 
me  dites  que  le  P.  Mester  est  mort,  lui  que  je  n'ai  vu 
de  ma  vic^  Je  vous  dis  que  vos  auteurs  permettent  de 
tuer  pour  une  pomme,  quand  il  est  honteux  de  la  lais- 
ser perdre  ;  et  vous  me  dites  :  qu*on  a  ouvert  le  tronc  de 
SairU-Merry^.  Que  voulez-vous  dire  de  même,  de  me 
prendre  tous  les  jours  à  partie  sur  le  livre  de  la  S4mte 
Virginité  fait  par  un  père  de  l'Oratoire',  que  je  ne  vis 
jamais,  non  plus  que  son  livre?  Je  vous  admire,  mon 
Père,  de  considérer  ainsi  tous  ceux  qui  vous  sont  ccm- 
trahres  conune  une  seule  personne  I  Votre  haine  les  em- 
brasse tous  ensemble,  et  en  forme  comme  un  corps  de 
réprouvés,  dont  vous  voulez  que  chacun  réponde  pour 
tous  les  autres. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  Jésuites,  et  ceux 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  et  vous  me  parles  de  la  morf 
du  P.  Meater  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie.  »  —  Voir  VAppendù»,  n*  DL 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qu'on  a  ouTert  un  tronc  à 
s.  Merry.  » 

3.  Il  s'agit  du  livre  intitulé  :  Db  la  Sairtb  Viaouori,  diseourt  trth 
duU  de  S.  Augiutin^  avec  qiielqt*e$  remarques  pour  la  clarté  de  fo 
doctrine,  par  Claude  Seguenot,  prêtre  de  TOratoire.  Paris,  1638. 

Ce  livre  encourut  la  censure  de  la  Sorbonne,  qui  jugea  qœ  le  sens  dt 
saint  Augustin  avait  été  altéré  en  divers  endroits,  et  que  les  remarquée^ 
qui  furent  attribuées  à  Tabbé  de  Saint-Gyran,  étaient  dangereuses,  sêgn^ 
not  fut  mis  à  la  Bastille  en  même  temps  que  Tabbé.  Il  devint  en  1667 
supérieur  de  TOraloire  et  mourut  en  1676.  Il  était  né  en  1596. 
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qui  les  combattent.  Yous  composez  yéritablement  un 
mps  uni  sous  un  seul  chef;  et  yos  règles,  comme  je 
l'ai  foit  voir,  vous  défendent  de  rien  imprimer  sans 
rtveu  de  vos  Supérieurs,  qui  sont  rendus  responsables 
de  toutes  les  erreurs  de  tous  les  particuliersS  sans 
fif'tb  jMMSsefU  8* excuser  en  disant  qu'Us  n'ont  pas  remar- 
fÊé  Im  erreurs  qui  y  sont  enseignées  ;  parce  qu'ils  les 
doivent  remarquer,  selon  vos  ordonnances,  et  selon 
tes  lettres  de  vos  Généraux  Aquaviva,  Yittelleschi,  etc. 
(Test  donc  avec  raison  qu'on  vous  reproche  les  éga- 
rements de  vos  confrères,  qui  se  trouvent  dans  leurs 
ouvrages  approuvés  par  vos  supérieurs  et  par  les  théo- 
logiens de  votre  Ciompagnie.  Mais  quant  à  moi,  mon 
Père,  il  en  faut  juger  autrement.  Je  n'ai  pas  souscrit  le 
livre  de  la  Sainte  Virginité.  On  ouvriroit  tous  les  troncs 
de  Paris,  sans  que  j'en  fusse  moins  catholique.  Et  en- 
fin je  vous  déclare,  hautement  et  nettement,  que  per- 
sonne ne  répond  de  mes  Lettres  que  moi,  et  que  je  ne 
réponds  de  rien  que  de  mes  Lettres. 

Je  pourrois  en  demeurer  1&,  mon  Père,  sans  parler 
de  ces  autres  personnes  que  vous  traitez  d'hérétiques, 
pour  me  OHnprendre  dans  cette  accusation.  Mais  comme 
j'en  suis  Toccasion,  je  me  trouve  engagé  en  quelque 
sorte  à  me  servir  de  cette  même  occasion  pour  en  tirer 
trois  avantages.  Car  c'en  est  un  bien  considérable,  de 
faire  paroltre  l'innocence  de  tant  de  personnes  calom- 
niées. Cen  est  un  autre,  et  bien  propre  à  mon  su- 
jet, de  montrer  toujours  les  artifices  de  votre  poli- 
tique dans  cette  accusation.  Mais  celui  que  j'estime 

1.  L*ia-4  eC  l«t  autres  éditions  :  c  ....  rendus  responsables  des  er- 
de  tous  les  parUeuliers....  > 

us  noTmaALis.  n—  11 
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beaucoup  davantage  S  est  que  j'apprendrai  par  là  à  tout 
le  monde  la  fausseté  de  ce  bruit  scandaleux  que  vous 
semez  de  tous  côtés  :  Que  VÈglise  est  divisée  par  une 
nouvelle  hérésie.  Et  conune  vous  abusez  une  infinité  de 
personnes,  en  leur  faisant  accroire  que  les  points  sur 
lesquels  vous  essayez  d'exciter  un  si  grand  orage  sont 
essentiels  à  la  foi,  je  trouve  d'une  extrême  imp(»iaiice 
de  détruire  ces  fausses  impressions,  et  d'expliquer  ici 
nettement  en  quoi  ils  consistent,  pour  montrer  qu'es 
effet  il  n'y  a  point  d'hérétiques  dans  l'Église. 

Car  n'est-il  pas  vrai*  que,  si  l'on  demande  en  quoi 
consiste  l'hérésie  de  ceux  que  vous  appelez  Jansé- 
nistes, on  répondra  incontinent  que  c'est  en  ce  que  ces 
gens-là  disent  :  Que  les  Commandements  de  Dieu  sont 
impossU>les  ;  Qu'on  ne  peut  résister  à  la  grâces  et  qu^m 
n*a  pas  la  liberté  de  faire  le  bien  et  le  mal;  Que  Jésm- 
Christ  n*est  pas  mort  pour  tous  les  hommes^  mais  seule' 
ment  pour  les  prédestinés  ;  et  enfin  Qu'ils  soutiennentles 
cinq  Propositions  condamnées  par  le  Pape.  Ne  faites- 
vous  pas  entendre  que  c'est  pour  ce  sujet  que  vous 
persécutez  vos  adversaires?  N'est-ce  pas  ce  que  vous 
dites  dans  vos  livres,  dans  vos  entretiens,  dans  vos  ca- 
téchisn;ies,  comme  vous  fîtes  encore  aux  Fêtes  de  Noël', 
à  Saint-Louis^,  en  demandant  à  une  de  vos  petites  ber- 

1.  L'in-'i  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  j^esUine  le  plus.,.,  > 

2.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  Car  n'estril  pas  v^rî- 
table.,..  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ma- 
nuscril. 

3.  Quelques  éditions  modernes  :  (t  ....  Comme  tous  fîtes  eneore  iet 
fêtes  de  Noël....  » 

4.  Deux  ans  plus  lard,  en  1658,  les  Jésuites  renouvelèrent  les  mémei 
démonstrations  dans  Tégliso  Saint-Louis. 

Racine,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  se  trouva  parmi  les  assistants,  si  il 
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gfares  :  Pour  qui  est  venu  Jésua^Chriety  ma  fille? —  Pour 
Um$  Im  hommes^  mon  Père.  —  Et  fiioî,  ma  fille,  vous 
n'iies  donc  pas  de  ces  nouveaux  hérétiques^  qui  disent 
fii6  Jésus-Christ  n*est  venu^  que  pour  les  prédestinés? 
Les  enfants  vous  croient  là-dessus,  et  plusieurs  autres 
aussi  ;  car  vous  les  entretenez  de  ces  mêmes  fables  dans 
106  sermons,  comme  votre  P.  Grasset  à  Orléans,  qui 
en  a  été  interdit.  Et  je  vous  avoue  que  je  vous  ai  cru 
lassi  autrefois.  Vous  m'aviez  donné  cette  même  idée 
de  toutes  ces  personnes-li.  De  sorte  que,  lorsque  vous 
les  pressiez  sur  ces  Propositions*,  J'observois  avec 
attention  quelle  seroit  leur  réponse;  et  j'étois  fort  dis- 
posé à  ne  les  voir  jamais,  s'ils  n'eussent  déclaré  qu'ils 
y  renonçoient  comme  à  des  impiétés  visibles.  Mais  ils 
le  firent  bien  hautement.  Car  H.  de  Sainte-Beuve,  pro- 
fessenr  du  Roi  en  Sorbonne,  censura  dans  ses  écrits 
publics  ces  cinq  Propositions,  longtemps  avant  le 
Pape,  et  ces  docteurs  flrent  parottre  plusieurs  écrits, 
et  entre  autres  celui  de  la  Grâce  Victorieuse  ',  qu'ils 
produisirent  en  même  temps,  où  ils  rejettent  ces  Pro- 

fl  le  récit  de  ce  qui  8*éUiit  passé  dans  une  lettre  adressée  à  Arnauld 
d'Andilly.  Noos  la  donnons  plus  loin  diaprés  les  Mémoires  manuscrits 
d'Hennant.  Voir,  Appendice,  n*  IV. 
1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  qui  disent  quHl  n'est  venu....  » 
).  L1ih4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «De  sorte  que  quand 
vous  eommençdtes  à  les  ckccuser  de  tenir  ces  propositions....  »  — 
L'éditioD  in-8  de  1659  et  les  suivantes  s^accordent  avec  notre  manuscrit. 
3.  Gel  oavrage,  qui  est  de  Tabbé  de  Lalane,  fut  publié  sous  ce  titre  : 
Di  Là  GiACB  YiCTOBiBUSB  DB  Jâsus-Ghrist,  OU  MoHna  et  ses  disciples 
umvaineus  de  Verreur  des  pélagiens  et  des  semi-pélagxens  sur  le 
point  de  ta  grâce  suffisante  soumise  au  libre  arbitre,  selon  les  actes 
de  la  Congrégation  de  Auxiliis.  —  Pour  Vexplieation  de  cinq  propiH 
ntitms  de  la  grâce,  équivoques  et  ambiguës  et  la  plupart  fabriquées 
à  plaitir,  insérées  dans  une  lettre  envoyée  depuis  peu  à  Rome.  Par 
le  ûem  vs  Bomubu,  docteur  en  théologie.  A  Paris^  mocu;  1  vol.  iii-4. 
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positions,  et  comme  hérétiqueSi  et  comme  étrangères. 
Car  ils  disent  dans  la  Préface  :  Que  ce  sont  des  Propo- 
sUions  hérétiques  et  liUliériennes,  fabriquées  et  forgées 
à  plaisir^  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  Jansénius^  ni  dam 
ses  défenseurs  :  ce  sont  leurs  termes  ^  Ils  se  plaignent 
de  ce  qu'on  les  leur  attribue,  et  tous  adressent  pour 
cela  ces  paroles  de  saint  Prosper,  le  premier  disciple 
de  saint  Augustin  leur  maître,  à  qui  les  semi-Pélagiens 
de  France  en  imputèrent  de  pareilles  pour  le  rendre 
odieux  :  Il  y  a,  dit  ce  saint,  des  personnes  qui  ont  une 
passion  si  aveugle  de  nous  décrier,  quHls  en  ont  pris  un 
moyen  qui  ruine  leur  propre  réputation.  Car  ils  ontfalmr 
que  à  dessein  de  certaines  Propositions  pleines  d^impié- 
tés  et  de  blasphèmes^  quHls  ont  envoyées  de  tous  côtés* f  pour 
faire  croire  que  nous  les  soutenons  au  mime  sens  qu*ils 
ont  exprimé  par  leur  Écrit.  Mais  on  verra  par  cette  ré" 
ponsSf  et  notre  innocence,  et  la  malice  de  ceux  qui  nous 
ont  imputé  ces  impiétés,  dont  ils  ilont  les  uniques  miwfi- 
teurs  ». 

En  vérité,  mon  Père,  lorsque  je  les  ouïs  parler  delà 
sorte  avant  la  Constitution*  ;  quand  je  vis  qu'ils  la 
reçurent  ensuite  avec  tout  ce  qui  se  peut  de  respect; 
qu'ils  offrirent  de  la  souscrire  ;  et  que  M.  Amauld  eut 
déclaré  tout  cela  plus  fortement  que  je  ne  le  puis  rap- 


1.  Cette  assertion  n*est  pas  tout  à  fait  exacte.  Voir  V Appendice  n*  V. 
).  L*iiH4  et  les  autres  éditions  :  a ....  qu'ils  tnvoierU  de  toiuodlès....  t 

3.  Cette  citation  est,  comme  la  précédente,  empruntée  à  la  préftei 
de  Tabbé  de  Lalane  ;  Pascal  Tabrége,  suirant  son  habitudey  «t  m  bont 
à  en  reproduire  le  sens. 

4.  Ceet-à-dire  la  bulle  du  pape  Innocent  X,  da  31  mai  1663,  portMl 
condamnation  des  Cinq  Propositions,  qui  fàt  confirmée  par  la  boUo  ts 
CMMtittttion  décrétée  par  Alexandre  VU  le  16  odobra  1656. 
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porter,  dans  toute  sa  seconde  Lettre,  j'eusse  cru  pécher 
de  douter  de  leur  foi.  Et,  en  effet,  ceux  qui  avoient 
Toolu  refuser  Tabsolution  à  leurs  amis  avant  la  Lettre 
de  M.  Amauldy  ont  déclaré  depuis,  qu'après  avoir  con- 
damné si  nettement  ces  erreurs*  qu'on  lui  imputoit,  il 
jk*Y  avoit  aucune  raison  de  le  retrancher,  ni  lui  ni  ses 
amiSy  de  l'Église.  Mais  vous  n'en  avez  pas  usé  de 
même.  Et  c'est  sur  quoi  je  commençai  à  me  défier  que 
vous  agissiez  avec  passion. 

Car,  an  lieu  que  vous  les  aviez  menacés  de  leur  faire 
signer  cette  Constitution  quand  vous  pensiez  qu'ils  y 
résistOToient,  lorsque  vous  vîtes  qu'ils  s'y  portoient 
iFeux-mémes,  vous  n'en  parl&tes  plus.  Et  quoiqu'il 
semblât  que  vous  dussiez  après  cela  être  satisfaits  de 
leur  conduite,  vous  ne  laissâtes  pas  de  les  traiter 
eneore  d'hérétiques  :  parce,  disiez-vous,  que  leur  coeur 
démmiaU  leur  main^  et  quHls  étoient  catholiquee  exté^ 
rieurement,  et  héréHques  intérieurement^  comme  vous- 
même  l'avez  dit  dans  votre  Réponse  à  quelques  de- 
mandeêy  pages  27  et  47  *. 

Que  ce  procédé-là  me  parut  étrange',  mon  Père! 

1.  Lfii^  et  les  antres  éditions  :  c  ....  qu'après  quHl  avoit  si  neite^ 
ment  condamné  otêtntnn...,  » 

3.  Répanêe  à  quelquei  demandes  dont  r éclaircissement  est  néces- 
saire au  temps  préseniy  par  le  P.  François  Annal,  de  la  G'*  de  Jésns. 
Parity  1656  ;  ia-A  de  54  pages.  —  Les  paroles  que  cite  Pascal  ne  sont 
pas  teztoellenient  extraites  de  cet  ouvrage  du  P.  Annat,  mais  elles  en 
résoment  le  sens  exact.  A  la  page  27  notamment,  à  laquelle  se  réfère 
Pascal,  oo  lit  ce  qui  suit  :  c  Puis  donc  que  la  résistance  indomptable 
que  kiai  la  plupart  des  Jansénistes  de  condamner  ces  propositions  en- 
leadiiea  en  ce  sens-là  n*est  pas  moins  certaine,  il  s'ensuit  que  leurs 
seotinMOts  sont  hérétiques,  comme  il  a  été  dit  ci-devant.  Et  partant, 
bien  qa*«i  apparence  et  à  l'extérieur  ils  soient  dans  la  communion  de 
l'ÉgUae,  ils  en  sont  néanmoins  séparés  intérieurement  et  en  effet.  » 

3.  L*ni-4eCleaanlraa  éditions:...  c  Que  ceproc^ci^me  parut  étrange....» 
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Car  de  qui  n'en  peuUon  pas  dire  autant?  et  quel  trouble 
n'exciteroitron  point  par  ce  prétexte?  Si  Fon  reftâse^ 
dit  saint  Grégoire  Pape,  de  croire  la  Confession  de  fin 
de  ceux  qui  la  donnent  conforme  aux  eentimenls  de 
f  Église f  on  remet  en  doute  la  foi  de  toutes  les  personnes 
catholiques^.  Je  craignis  donc,  mon  Père,  que  votre 
dessein  ne  fût  de  rendre  ces  personnes  hérétiques  sans 
qu'ils  le  fussent^  comme  parle  le  même  pape  sur  une 
dispute  pareille  de  son  temps  :  parce^  dit-il,  que  os 
n'est  pas  s'opposer  aux  hérésies^  mais  c'est  faire  une 
hérésie^  que  de  refuser  de  croire  ceux  qui  par  leur  con^ 
fession  témoignent  d'être  dans  la  véritable  foi  :  Hoc  non 
est  hsresim  purgare,  sed  facere  *.  Mais  je  connus,  en 
yéritéy  qu'il  n'y  a  point  en  effet'  d'hérétiques  dans 
l'Église,  quand  je  vis  qu'ils  s'étoient  si  bien  justifiés 
de  toutes  ces  hérésies,  que  vous  ne  pûtes  plus  les 
accuser  d'aucune  erreur  contre  la  foi  ;  et  que  vous  fûtes 
réduits  &  les  entreprendre  seulement  sur  des  ques- 
tions^ de  fait  touchant  Jansénius,  qui  ne  pouyoient 
être  matière  d'hérésie.  Car  vous  les  voulûtes  obliger  à 
reconnoltre  que  ces  propositions  étoient  dans  Jansinius, 
mot  à  motf  toutes^  et  en  propres  termes,  comme  vous 
l'écrivîtes  encore  vous-mêmes  :  Singulares,  individum, 
totidem  verbis  apud  Jansenium  contenta^  dans  vos 
Cavilliy  p.  39». 

1.  L'édition  de  1754  et  les  suivantes  ajoutent  :  c  BegUt,  L.  5.  c.  15.  • 

2.  Ep,  16.  —  Cette  indication  est  donnée  par  l'édition  de  1754  et  Im 
suivantes. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :   c  ....  qu'il  n'y  avoit  point  eo 
effet....  » 

4.  Les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  ....  sur  Uê  quesU<HU....  » 

5.  Jaruenianorum  CavilU  corUra  latam  in  ip$08  a  Sede  ApoMi» 
Bententiam^  par  le  P.  Annat.  1654,  in-4  de  63  paiges. 
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Dès  lors  votre  dispute  commença  à  me  devenir  indif- 
férente. Quand  je  croyois  que  vous  disputiez  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fausseté  des  PropositionSi  je  vous  écou- 
tois  avec  attention,  car  cela  touchoit  la  foi.  Mais  quand 
je  vis  que  vous  ne  disputiez  plus  que  pour  savoir  si 
elles  étoient  mot  à  mot  dans  JanséniuSi  ou  non,  comme 
la  religion  n'y  étoit  plus  intéressée,  je  ne  m'y  intéres- 
sai plus  aussi.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  bien  del'appa- 
reace  que  vous  disiez  vrai;  car,  de  dire  que  des  paroles 
sont  mai  à  mot  dans  un  auteur,  c'est  à  quoi  on^  ne 
peut  se  méprendre.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  tant 
de  personnes,  et  en  France  et  à  Rome,  aient  cru,  sur 
une  expression  si  peu  suspecte,  que  Jansénius  les 
avoit  enseignées  en  effet.  Et  c'est  pourquoi  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  d'apprendre  que  ce  même  point  de  fait* 
que  vous  aviez  proposé  comme  si  certain  et  si  impor- 
tanty  étoit  faux,  et  qu'on  vous  déQa  de  citer  les  pages 
de  Jansénius  où  vous  aviez  trouvé  ces  Propositions 
moi  à  moif  sans  que  vous  l'ayez  jamais  pu  faire. 

Je  rapporte  toute  cette  suite,  parce  qu'il  me  semble 
que  cela  découvre  assez  l'esprit  de  votre  Société  en 
toute  cette  affaire,  et  qu'on  admirera  de  voir  que,  mal- 
gré tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  n'ayez  pas  cessé 
de  publier  qu'ils  éloient  toujours  hérétiques.  Mais 
vous  avez  seulement  changé  leur  hérésie  selon  le  temps. 
Car,  à  mesure  qu'ils  se  justiûoient  de  l'une,  vos  Pères 
en  substituoient  une  autre,  afin  qu'ils  n'en  fussent 

1.  L'in-4  et  les  aatres  éditions  :  a  ....  c'est  à  quoi  Ton....  » 

2.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <t ....  que  ce  point  de  fait 
même....  >  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ma- 
notcrit. 
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jamais  exempts.  Ainsi,  en  16sa,  leur  hérésie  éloit  sur 
la  qualité  des  Proportions.  Ensuite  elle  Ait  sur  k 
mat  à  mot.  Depuis  tous  la  mites  dans  le  eœur.  Mais 
aiqourdliui  on  ne  parle  plus  de  tout  cela  ;  et  l'on  Teot 
qu'ils  soient  hérétiques,  s'ils  ne  signent  :  Que  le  tam  de 
la  doctrine  de  Janatnku  ee  trouoe  dane  le  aent  de  em 
cinq  PropotiiionM. 

Voilà  tout  le  siqet^  de  votre  dispute  présente.  U  ne 
vous  suffit  pas  qu'ils  condamnent  les  cinq  Proposifioos, 
et  encore  tout  ce  qu'il  y  auroit  dans  Jansénius  qui 
pourroit  y  être  conforme,  et  contraire  à  saint  Augustin  : 
car  ils  font  tout  cela.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  questioui 
par  exemple,  de  savoir*  :  St  Jéeue-Ckrist  n'esl  mort  qm 
pour  les  prédeetinéê^  ils  condamnent  cela  aussi  bien  que 
vous,  mais  si  Jansénius  est  de  ce  sentiment,  ou  non*. 
Et  c'est  sur  quoi  je  vous  déclare  plus  que  jamais, 
que  votre  dispute  me  touche  peu,  comme  elle  touche 
peu  l'Église.  Car,  encore  que  je  ne  sois  point  docleur\ 
non  plus  que  vous,  mon  Père,  je  vois  bien  néan- 
moins qu'il  n'y  va  point  là  de  la  foi*;  puisqu'il  n'est 
question  que  de  savoir  quel  est  le  sens  de  Jansénius. 
S'ils  croyoient  que  sa  doctrine  fût  conforme  au  sens 
propre  et  littéral  de  ces  Propositions,  ils  la  condamne- 
roient  ;  et  ils  ne  refusent  de  le  faire  que  parce  qu'ils  sont 
persuadés  qu'elle  en  est  bien  dilTérente  :  ainsi,  quand 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  Voilà  le  sujet...  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ..  .  qu'il  n'est  pas  question  de  n- 
▼oir,  par  exemple....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  est  de  ce  sentîmeDt-IA,  oa 

NI....  > 

4.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  que  je  ne  sois  poê  doeteor....  » 
b.  L'in-4  et  les  antres  éditkms  :  <  ....  qu'il  n*y  Ta  point  de  la  foi...*  » 
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tetendroient  mali  ils  ne  seroient  pas  hérétiques, 
qo'ils  ne  Tentendent  qa'en  an  sens  catholique. 
t  poor  expliquer  cela  par  un  exemple,  je  prendrai 
irenité  de  sentiments  qui  fut  entre  saint  Basile 
lint  Athanase,  touchant  les  écrits  de  saint  Denis 
BBandriSi  dans  lesquels  saint  Basile,  croyant  trou- 
le  sens  d'Arius  contre  l'égalité  du  Père  et  du  Fils, 
B  condamna  comme  hérétiques  ;  mais  saint  Atha- 
I  an  contraire  y  croyant  trouver  le  yéritable  sens 
'ÈgHae,  il  les  soutint  comme  catholiques.  Pensez- 
I  donCy  mon  Père,  que  saint  Basile  qui  tenoit  ces 
ta  pour  ariens,  eût  eu  droit  de  traiter  saint 
uiMe  d'hérétique,  parce  qu'il  les  défendoitt  Et  quel 
t  en  eût-il  eu,  puisque  ce  n'étoit  pas  l'Arianisme 
1  défendoits  mais  la  vérité  de  la  foi  qu'il  pensoit  y 
it  Si  ces  deux  saints  fussent  convenus  du  yéritable 
•  de  ces  écrits,  et  qu'ils  y  eussent  tous  deux 
mon  cette  hérésie,  sans  doute  saint  Athanase 
tt  pu  les  approuver  sans  hérésie  ;  mais,  conune  ils 
ent  en  différend  touchant  ce  sens,  saint  Athanase 
t  catholique  en  les  soutenant,  quand  même  il  les 
Mt  mal  entendus*,  puisque  ce  n'eût  été  qu'une 
smr  de  fait,  et  qu'il  ne  défendoit  dans  cette  doc- 
6  que  la  foi  catholique  qu'il  y  supposoit. 
»  vous  en  dis  de  même,  mon  Père.  Si  vous  conve- 
E  du  sens  de  Jansénius,  et  que  vos  adversaires  fus- 
t  d'accord  avec  vous'  qu'il  tient,  par  exemple, 

QoelqiiM  exemplaires  de  l1n-4  :  c  ....  qu'il  y  défendoit...  »  — 
qMS  éditions  toot  à  fait  modernes  :  <  ....  qai'Àthanaêe  défendoit....  » 
L1b-4  et  les  antres  éditions  :  <  ....  il  les  eût  mal  entendus.  > 
LlmA  et  les  deux  éditions  iA-12  de  1667  :  c  ....  et  qu^iU  tasent 
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qu'on  ne  pmU  résister  à  la  grâce,  ceux  qui  reftueroient 
de  le  condamner  seroient  hérétiqueB.  Mais  lorsque 
vous  disputez  de  son  sens,  et  qu'ils  croient  que 
selon  sa  doctrine  :  on  peut  résister  à  la  grâce,  vous 
n'avez  aucun  sujet  de  les  traiter  d'hérétiques,  quel- 
que hérésie  que  vous  lui  attribuiez  S  puisqu'ils  con- 
damnent le  sens  que  vous  y  supposez,  et  que  vous 
n'oseriez  condamner  le  sens  qu'ils  y  supposent  Si 
vous  voulez  donc  les  convaincre,  montrez  que  le  sens 
qu'ils  attribuent  à  Jansénius  est  hérétique  :  car  al<OT 
ils  le  seront  eux-mêmes.  Hais  comment  le  pourriei- 
vous  faire,  puisqu'il  est  constant,  selon  votre  prqire 
aveu,  que  celui  qu'ils  lui  donnent  n'est  point  condamné! 
Pour  le  montrer  clairement*,  je  prendrai  pour  prin- 
cipe ce  que  vous  reconnoissez  vous-même  :  Que  la  doc- 
trine de  la  grâce  efficace  n'a  point  été  condamnée,  et  qw 
le  Pape  n'y  a  point  touché  par  sa  Constitution.  Et  en 
effet,  quand  il  voulut  juger  des  cinq  Propositions,  le 
point  de  la  gr&ce  efficace  fut  mis  à  couvert  de  toute 
censure.  C'est  ce  qui  parolt  parfaitement  par  les  avis  des 
consulteurs  auxquels  le  Pape  les  donna  à  examiner. 
J'ai  ces  avis  entre  mes  mains,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs personnes  dans  Paris,  entre  autres'  M.  l'Évêque 
de  Montpellier  \  qui  les  apporta  de  Rome.  On  y  voit 

d^accord  ayec  vous....  »  —  L'édition  de  1659,  reproduite  par  celles  qoi 
ont  suivi,  donne  la  même  leçon  que  notre  manuscrit. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  vous  lui  attribuieE  voui* 
mêmes....  » 

%  L'ln-4  et  les  autres  éditions  :  <t  ....  pour  vous  le  montrer  claiiv- 
ment...  > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  et  entre  antres....  » 

4.  François  du  Bosquet,  d'abord  évéque  de  Lodève,  fut  appelé  à 
Tévécbé  de  Montpellier  en  1655;  il  mourut  en  1676. 
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que  leurs  opinions  furent  partagées,  et  que  les  princi- 
paux d'entre  eux,  comme  le  Maître  du  sacré  Palais,  le 
Commissaire  du  Saint-Office,  le  Général  des  Augustins, 
et  d'autres,  croyant  que  ces  propositions  pouvoient  être 
prises  au  sens  de  la  grâce  efficace,  furent  d'avis  qu'elles 
ne  dévoient  point  être  censurées  ;  au  lieu  que  les  autres, 
demeurant  d'accord  qu'elles  n'eussent  pas  dû  être  cen- 
surées si  elles  ayoient  eu  ce  sensS  estimèrent  qu'elles 
le  dévoient  être  :  parce  que,  selon  ce  qu'ils  déclarent, 
leur  sens  propre  et  naturel  en  étoit  fort  éloigné*.  Et 
c'est  pourquoi  le  Pape  les  condamna;  et  tout  le  monde 
ifest  rendu  à  son  jugement. 

n  est  donc  sûr,  mon  Père,  que  la  gr&ce  efficace  n'a 
pcnnt  été  condamnée.  Aussi,  a-t-elle  été'  si  puissamment 
soutenue  par  saint  Augustin,  par  saint  Thomas  et  toute 
son  école,  par  tant  de  papes  et  de  conciles,  et  par  toute 
la  tradition,  que  ce  seroit  une  impiété  de  la  taxer  d'hé- 
résie. Or,  tous  ceux  que  vous  traitez  d'hérétiques  dé- 
clarent qu'ils  ne  trouvent  autre  chose  dans  Jansénius 
que  cette  doctrine  de  la  gr&ce  efficace.  Et  c'est  la  seule 
chose  qu'ils  ont  soutenue  dans  Rome.  Vous-même 
l'avez  reconnu,  Cavilli^  p.  35,  où  vous  avez  déclaré  : 
Qu^en  parlant  devant  le  Pape  ils  ne  dirent  aucun  mot 
de$  Propositions,  ne  verbum  quidem;  et  qu'Us  em- 
ployèrent tout  le  temps  à  parler  de  la  grâce  efficace. 
Et  ainsi,  soit  qu'ils  se  trompent  ou  non  dans  cette 
supposition,  il  est  au  moins  sans  doute  que  le  sens 

1.  L*iiH4  et  les  antres  éditions  :  «  ....  qn'elles  n'eussent  pas  dû  être 
condamnées  si  elles  eussent  eu  ce  sens....  » 

2.  L*in>4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  en  étoit  très  éloigné.  > 

3.  L'iA-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  aussi  est-eUe..,.  » 
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qu'ils  supposent  n'est  point  hérétiquei  et  par  consé- 
quent qu'ils  ne  le  sont  point^.  Car  pour  dire  la  chose 
en  deux  mots  :  ou  Jansénîus  n'a  enseigné  que  la  grâce 
efficace,  et  en  ce  cas  il  n'a  point  d'erreurs  ;  ou  il  a  en- 
seigné autre  chose,  et  en  ce  cas  il  n'a  point  de  détoi- 
seurs.  Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  Jansé- 
nius  a  enseigné  en  effet  autre  chose  que  la  grâce 
efficace;  et  si  l'on  trouve  que  oui,  vous  aurez  la  gUàrt 
de  l'avoir  mieux  entendu,  mais  ils  n'auront  point  le 

malheur  d'avoir  erré  dans  la  foi. 
Il  faut  donc  louer  Dieu,  mon  Père,  de  ce  qu'il  n'y  i 

point  en  effet  d'hérésie  dans  l'Église,  puisqu'il  ne 
s'agit  en  cela  que  d'un  point  de  fait  qui  n'en  peut  for- 
mer. Car  l'Église  décide  les  points  de  foi  avec  une  au- 
torité divine,  et  elle  retranche  de  son  corps  tous  ceux 
qui  refusent  de  les  recevoir;  mais  elle  n'en  use  pas  de 
même  pour  les  choses  de  fait.  Et  la  raison  en  est  que 
notre  salut  est  attaché  à  la  foi  qui  nous  a  été  révélée, 
et  qui  se  conserve  dans  l'Église  par  la  tradition,  mais 
qu'il  ne  dépend  point  des  autres  faits  particuliers  qui 
n'ont  point  été  révélés  de  Dieu.  Ainsi  Ton  est  obligé* 
de  croire  que  les  commandements  de  Dieu  ne  sont  point 
impossibles',  mais  on  n'est  point  obligé  de  savoir  ce 
que  Jansénius  a  enseigné  sur  ce  sujet.  C'est  pourquoi 
Dieu  conduit  l'Église,  dans  la  détermination  des  points 
de  la  foi,  par  l'assistance  de  son  esprit  qui  ne  peut 
errer  ;  au  lieu  que,  dans  les  choses  de  fait,  il  la  laisse 


1.  L*iii-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  et  que  par  oonaéqoent  tif  ne 
le  sont  point.  » 

2.  L'in^  et  les  autres  éditions  :  c  ....  ainsi  on  est  obligé....  » 

3.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :<....  ne  sont  pa$  impoasibles....  • 
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agir  par  les  sens  et  par  la  raison  qui  en  sont  naturel- 
lement les  juges.  Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu 
instruire  l'Église  de  la  foi  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  lire  Jan« 
sénius  pour  savoir  si  des  propositions  sont  dans  son 
livre.  Et  de  là  vient  que  c'est  une  hérésie  de  résister 
aux  décisions  de  foi  :  parce  que  c'est  opposer  son  esprit 
propre  à  l'Esprit  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  une 
hérésie,  quoique  ce  puisse  être  une  témérité,  que  do 
ne  pas  croire  certains  faits  particuliers  :  parce  que  ce 
n'est  qu'opposer  la  raison  qui  peut  être  claire,  à  une 
autorité  qui  est  grande,  mais  qui  en  cela  n'est  pas 
infaillible. 

C'est  ce  que  tous  les  théologiens  reconnoissent, 
comme  il  parolt  par  cette  maxime  du  cardinal  Bellar- 
min,  de  votre  Société  :  Les  Conciles  généraux  et  légi- 
times ne  peuvent  errer  en  définissant  les  dogmes  de  foi  : 
mais  ils  peuvent  errer  en  des  questions  de  faUK  Et  ail- 
leurs :  Le  Pape  comme  pape^  et  même  à  la  tête  d'un 
Concile  «ntuerseZ,  peut  errer  dans  les  controverses  parti- 
euliires  de  fait,  qui  dfyendeni  principalement  de  Pin  for- 
mation et  du  témoignage  des  hommesK  Et  le  cardinal 
Baronius  de  même  :  Il  faut  se  soumettre  entièrement 
aux  décisions  des  Conciles  dans  les  points  de  foi;  mais 
pour  ce  qui  concerne  les  personnes  et  leurs  écrits^  les 
censures  qui  en  ont  été  faites  ne  se  trouvent  pas  avoir  été 
gardées  avec  tant  de  rigueur^  parce  quHl  n*y  a  personne 
à  qui  il  ne  puisse  arriver  d^y  être  trompé*.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  M.  l'Archevêque  de  Tou- 

1.  De  Swmmo  PofUificê,  1.  IV,  c.  u. 
3.  Afmat.  Mcktiotl.  Ad  an.  681,  n«  39. 
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louse^  a  tiré  cette  règle  des  lettres  des  deux  grands 
papes*  saint  Léon  et  Pelage  II  :  Que  le  propre  objet  <te 
Conciles  esi  la  foiy  eê  que  UnU  ce  qui  tfy  résout  hors  de 
la  foi*j  peut  être  retm  et  examiné  de  nouveau;  au  Keu 
qu'on  ne  doit  plus  examiner  ce  qui  a  été  décidé  en  fna^ 
Hère  de  foi^  parce  que^  comme  dit  TertulUeny  la  réglées 
la  foi  est  seule  immobUe  et  irrétractable. 

De  là  vient,  qu'au  lieu  qu'on  n'a  jamais  vu  les  Con- 
ciles généraux  et  légitimes  contraires  les  uns  aux 
autres  dans  les  points  de  foi  :  parce  que^  comme  dit 
M.  de  Toulouse,  il  n'est  pas  permis  seulement  <Fexaminer 
de  nouveau  ce  qui  a  été  déjà  décidé  en  matière  de  foi; 
on  a  vu  quelquefois  ces  mêmes  Conciles  opposés  sur 
des  points  de  fait,  où  il  s'agissoit  de  l'intelligence  do 
sens  d'un  auteur  :  parce  que,  comme  dit  encore  M.  de 
Toulouse  après  les  papes  qu'il  cite^  tout  ce  qui  se  résentt 
dans  les  Conciles  hors  la  foi,  peut  être  revu  et  examini 
de  nouoeau.  C'est  ainsi  que  le  lY*  et  le  Y*  Concile  pa- 
roissent  contraires  l'un  &  Tautre  en  TinterprétatiDO 
des  mêmes  auteurs;  et  la  même  chose  arriva  enire 
deux  papes  sur  une  proposition  de  certains  moines 
de  Scythie.  Car  après  que  le  pape  Hormisdas  l'eut 
condamnée  en  Tentendant  dans  un  mauvais  sensS  le 
pape  Jean  II,  son  successeur,  Texaminant  de  nouveau, 
et  Tentendant  en  un  bon  sens,  l'approuva,  et  la  déclara 

1.  M.  de  Marca,  qui  fut  ensuite  Dommé  au  siège  de  Paris  et  moant 
au  moment  d'en  prendre  possession. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  de  deux  g^nds  papes....  » 

3.  Quelques  exemplaires  in-4;  l'édition  de  1764  et  celle  de  Bossât  : 
«  ....  hors  la  foi....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  en  l'entendant  en  un  mannis 
sens....  ;> 
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catholique.  Diriez-vous  pour  cela  qu'un  de  ces  papes 
fût  hérétique?  Et  ne  faut-il  donc  pas  avouer  que, 
pourvu  que  Ton  condamne  le  sens  hérétique  qu'un 
pape  auroit  supposé  dans  un  écrit,  on  n'est  pas  héré- 
tique pour  ne  pas  condamner  cet  écrit  en  le  prenant 
en  un  sens  qu'il  est  certain  que  le  Pape  n'a  pas  con- 
damné ;  puisqu'autrement  Tun  de  ces  deux  papes  se- 
roit  tombé  dans  l'erreur. 

J'ai  voulu,  mon  Père,  vous  accoutumer  &  ces  contra- 
riétés, qui  arrivent  entre  les  catholiques  sur  des  ques- 
tions de  fait  touchant  l'intelligence  du  sens  d'un  au- 
teur, en  vous  montrant  sur  cela  un  Père  de  l'Église 
contre  un  autre,  un  pape  contre  un  pape,  et  un  con- 
cile contre  un  concile,  pour  vous  mener  de  1&  à  d'au- 
tres exemples  d'une  pareille  opposition,  mais  plus 
disproportionnée.  Car  vous  y  verrez  des  papes  et  des 
conciles  d'un  côté  S  et  des  Jésuites  de  l'autre  qui 
s'opposeront  à  leurs  décisions  touchant  le  sens  d'un 
auteur,  sans  que  vous  accusiez  vos  confrères,  je  ne 
dis  pas  d'hérésie,  mais  non  pas  même  de  témérité. 

Vous  savez  bien,  mon  Père,  que  les  écrits  d'Origène 
furent  condamnés  par  plusieurs  conciles  et  par  plu- 
sieurs papes,  et  même  par  le  cinquième  Concile  gé- 
néraly  comme  contenant  des  hérésies,  et  entre  autres, 
celle  de  la  réconcilicUion  des  démons  au  jour  du  juge- 
ment. Croyez-vous  sur  cela  qu'il  soit  d'une  nécessité 
absolue  pour  être  catholique,  de  confesser  qu'Origène 
a  tenu  en  effet  ces  erreurs;  et  qu'il  ne  suffise  pas  de 
les  condamner  sans  les  lui  attribuer?  Si  cela  étoit, 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  des  conciles  et  des  papes^  d'un 

côté....  9 
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que  deriendroit  votre  P.  Halloix  qui  a  soutenu  la  pu- 
reté de  la  foi  d'Origëne^  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  catholiques,  qui  ont  entrepris  la  même  chose, 
comme  Pic  de  la  Mirande,  et  Genebrard,  docteur  de 
Sorbonne?  Et  n'est-il  pas  certain  encore  que  ce  même 
Concile  général  condamna  les  écrits  de  Théodoret 
contre  saint  Cyrille,  comme  impies,  carUrairee  à  la  vraie 
foi,  et  contenant  V hérésie  nestorienne?  Et  cependant  le 
P.  Sirmond,  Jésuite,  n'a  pas  laissé  de  le  défendre,  et 
de  dire,  dans  la  vie  de  ce  Père  :  que  ces  mimes  écnJU 
sont  exempts  de  V hérésie  nestorienne^. 

Vous  voyez  donc,  mon  Père,  que  quand  rÉgliae 
condamne  des  écrits,  elle  y  suppose  une  erreur  qu'eUe 
y  condamne,  et  alors  il  est  de  foi  que  cette  erreur  est 
condamnée,  mais  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  ces  écrits 
contiennent  en  effet  l'erreur  que  l'Église  y  suppose,  le 
crois  que  cela  est  assez  prouvé  ;  et  ainsi,  je  finirai  ces 
exemples  par  celui  du  pape  Honorius,  dont  Thistoire 
est  si  connue.  On  sait  qu'au  commencement  du  sep- 
tième siècle,  l'Église  étant  troublée  par  l'hérésie  des 
monothélites,  ce  pape,  pour  terminer  ce  diflér^id,  fit 
un  décret  qui  sembloit  favoriser  ces  hérétiques;  de 
sorte  que  plusieurs  en  furent  scandalisés.  Cela  se  passa 
néanmoins  avec  peu  de  bruit  sous  son  pontificat.  Mais, 
cinquante  ans  après,  l'Église  étant  assemblée  dans  le 
YI*  Concile  général,  où  le  pape  Agathon  présidoit  par 
ses  légats,  ce  décret  y  fut  déféré  ;  et  après  avoir  été  la 
et  examiné,  il  fut  condamné  comme  contenant  l'héré- 
sie des  monothélites,  et  brûlé  en  cette  qualité  en  pleine 

1.  Uiii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  exempts  de  cette  hèrétts  aet- 
torienne....  i 
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assemblée  avec  les  autres  écrits  de  ces  hérétiques.  Et 
cette  décision  fût  reçue  avec  tant  de  respect  et  d'uni- 
formité dans  toute  l'Église,  qu'elle  fut  confirmée 
ensuite  par  deux  conciles  généraux',  et  même  par 
les  papes  Léon  II  et  Adrien  II  \  qui  vivoit  deux  cents 
ans  après,  sans  que  personne  ait  troublé  ce  consente- 
ment si  universel  et  si  paisible  pendant  sept  ou  huit 
siècles'.  Cependant,  quelques  auteurs  de  ces  derniers 
tonps,  et  entre  autres  le  cardinal  Bellarmin,  n'ont  pas 
cm  se  rendre  hérétiques  pour  avoir  soutenu,  contre 
tant  de  papes  et  tant  de  conciles*,  que  les  écrits  d'Ho- 
noriuB  sont  exempts  de  l'erreur  qu'ils  avoient  dé- 
claré y  être  :  parce ,  dit-il ,  qtAe  les  Conciles  géfné- 
ratix%  pouoQ/rU  efr&r  dans  les  questions  de  fail,  on 
peut  dM  en  toule  assurance  que  le  VI*  Concile  s*esl 
trofmpitn  ce  fai^là^  et  que^  W ayant  pas  bien  entendu  le 
sens  dm  leOres  d^HonoriuSy  U  a  mis  à  tort  ce  pape  au 
nombre  des  hérétiques^ 

Remarquez  donc  bien,  mon  Père,  que  ce  n'est  pas 
être  hérétique,  de  dire  qu'Honorius^  ne  l'étoit  pas, 

1.  L*iii-4  el  les  antret  éditioiis  :  c  ....  par  deux  autrei  conciles  géné- 
raisL...  » 

1.  Vutk  et  les  deux  éditions  in-n  de  1657  :  <  ....  par  les  papes 
Léon  n  el  par  Adrien  0....  »,  ce  qui  est  évidemment  une  faute  d*im- 
pifîon.  —  L'édition  de  1659  et  les  suirantes  :  c  ....  par  les  papes 
Léoo  U  et  Adrien  U.  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....durant  sept  ou  huit  siècles....  » 

4.  L*iD4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  tant  de  papes  et  de  conciles....  » 

5.  La  plupart  des  exemplaires  in*4  et  les  éditions  suivantes  :  c  ....deê 
conciles  généraux....  » 

6.  De  Summo  Pontif.j  I.  IV,  c.  u.  —  Cette  indication  est  ajoutée  au 
texte  dans  l'édition  de  1754  et  les  suivantes. 

7.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  dire  que  le  pape  Hono- 
rine.... » 

LKS  PBOVINGIALES.  Il  —  12* 


179  LBS  PROVINCIALES. 

encore  que  plusieurs  papes  et  plusieurs  conciles 
l'eussent  déclaré,  et  même  après  l'avoir  examiné.  Je 
viens  donc  maintenant  à  notre  question,  et  je  vous 
permets  de  faire  votre  cause  aussi  bonne  que  vous 
le  pourrez.  Que  direz-vous,  mon  Père,  pour  rendre 
vos  adversaires  hérétiques?  Que  le  pape  InnaeerU  X 
a  déclaré  que  les  cinq  Propositions  soni  dans  Jansé' 
nim*?  Je  vous  laisse  dire  tout  cela.  Qu'en  concluez- 
vous?  Que  c'est  être  hérétique^  de  ne  pas  reeonnoUre 
que  les  cinq  ProposiHons  sont  dans  Jansémus^?  Que 
vous  en  semble-lril,  mon  Père?  N'est-ce  donc  pas  id 
une  question  de  fait  de  même  nature  que  les  {«"éeé- 
dentés?  Le  Pape  a  déclaré  que  l'erreur  des  cinq  Propo- 
sitions est  dans  Jansénius,  de  même  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  déclaré  que  l'erreur  des  monothélites  et 
des  nestoriens'  étoit  dans  les  écrits  de  ThéodcM^t  et 
d'Honorius.  Sur  quoi,  vos  Pères  ont  écrit  qu'ils  con- 
damnent bien  ces  hérésies,  mais  qu'ils  ne  tombent  pas 
d'accord  ^  que  ces  auteurs  les  aient  tenues  ;  de  même 
que  vos  adversaires  disent  aujourd'hui  qu'ils  con- 
damnent bien  ces  cinq  Propositions,  mais  qu'ils  n'ac- 
cordent pas*  que  Jansénius  les  ait  enseignées.  En  vé- 
rité, mon  Père,  ces  cas-là  sont  bien  semblables.  Et  s'il 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  que  V erreur  des  dnq  ProfMh 
sitions  eêi  dans  Jansénius?  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  f  ....  que  V erreur  des  dnq  Propo- 
sitions eêi  dans  Jansénius?  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  que  l'erreur  des  nettomiu  et 
du  monothélite».,,.  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  mais  qu'ils  ne  demMMnsnl  pts 
d*accord....  i 

&.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :   c  ....  mais  qu'ils  ne  wni  f» 
(f accord.,,,  i 
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s'y  trouve  quelque  différence,  il  est  aisé  de  voir  com- 
bien elle  est  à  Tavantage  de  la  question  présente,  par 
la  comparaison  de  plusieurs  circonstances  particulières 
qui  sont  visibles  d'elles-mêmes,  et  que  je  ne  m'arrête 
pas  à  rapporter.  D'où  vient  donc,  mon  Père,  que,  dans 
une  même  cause,  vos  Pères  sont  catholiques,  et  vos 
adversaires  sont  hérétiques*?  Et  par  quelle  étrange 
exoqfytion  les  privez-vous  d'une  liberté  que  vous  don- 
Dei  à  tout  le  reste  des  fidèles? 

Que  direz-vous  sur  cela,  mon  Père?  Que  le  Pape  a 
ecnfirmé  ea  ComtUulion  par  un  Bref?  Je  vous  répon- 
drai que  deux  conciles  généraux  et  deux  Papes  ont 
confirmé  la  condamnation  des  lettres  d'Honorius.  Mais 
quelle  force  prétendez-vous  faire'  sur  les  paroles  de 
ce  Bref,  par  lesquelles  le  Pape  déclare  :  Qu*il  a  wnr 
demmi  ia  docirine  de  Janeénius  dans  les  cinq  Propo^ 
sMane?  Qu'est^e  que  cela  ajoute  à  la  Ck)nstitution?  et 
que  s'rasuitjl  de  là,  sinon  que,  comme  le  YI*  Concile 
condamna  la  doctrine  d'Honorius  parce  qu'il  croyoit 
qu'elle  étoit  la  même  que  celle  des  monothélites,  de 
même  le  Pape  a  condamné  la  doctrine  de  Jansénius 
dans  les  cinq  Propositions',  parce  qu'il  a  supposé 
qu'elle  étoit  la  même  que  ces  cinq  Propositions.  Et 
coomient  ne  l'eût-il  pas  cru?  Votre  Société  ne  publie 
autre  chose'*;  et  vous-même,  mon  Père,  qui  avez  dit 

1.  L*iii4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  et  vos  adTersaires  hérétiques?  • 
t.  L'édition  de  Tabbé  Bossut  et  plusieurs  des  éditions  suivantes  : 
«  ....  Mais  gttel  fond  prétendez-vous  faire....  » 

3.  L'iB-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  de  même  le  Pape  a  dit  qu'il 
a  eondamné  la  doctrine  de  Jansénius  dans  ces  cinq  propositions....  » 

4.  Quelques  exemplaires  in-4  .  c  Votre  Société  ne  publie  autre  chose 
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qu'elles  y  sont  mot  à  mot^  vous  étiez  à  Rome  au  temps 
de  la  Censure  :  car  je  vous  rencontre  partout*.  Se 
fût-il  défié  de  la  sincérité  ou  de  la  suffisance  de  tant 
de  Religieux  graves?  Et  comment  n'eût-il  pas  cru  que 
la  doctrine  de  Jansénius  étoit  la  même  que  celle  des 
cinq  Propositions,  dans  l'assurance  que  vous  lui  aviez 
donnée  qu'elles  étoient  mot  à  mot  de  cet  auteur?  U  est 
donc  visible,  mon  Père,  que,  s'il  se  trouve  que  Jansé- 
nius ne  les  ait  pas  tenues,  il  ne  faudra  pas  dire, 
comme  vos  Pères  ont  fait  dans  leurs  exemples, 
que  le  Pape  s'est  trompé  en  ce  point  de  fait,  ce 
qu'il  est  toujours  fâcheux  de  publier.  Mais  il  ne 
faudra  que  dire  que  vous  avez  trompé  le  Pape,  ce 
qui  n'apporte  plus  de  scandale,  tant  on  vous  connolt 
maintenant. 

Ainsi,  mon  Père,  toute  cette  matière  est  bien  éloi- 
gnée de  former  une  hérésie  *.  Mais,  comme  vous  vonlez 
en  faire  une  &  quelque  prix  que  ce  soit,  vous  avez 
essayé  de  détourner  la  question  du  point  de  fait,  et 
c'est'  ce  que  vous  faites  en  cette  sorte  :  Le  Pape^  dites- 
vous,  déela/re  qu'il  a  condamné  la  doctrine  de  Ja/Mé- 
nius  dams  les  cinq  Propositions^;  donc  il  est  de  foi 
que  la  doctrine  de  Jansénius  touchant  les  dnq  Prop(h 
sitions  est  hérétique,  telle  qu^elle  soit.  Voilà,  mon  Père, 
un  point  de  foi  bien  étrange,  qu'une  doctrine  est  bér^ 

1.  Les  mêmes  exemplaires  :  «  ....  car  je  vous  rencontre  îoujown....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  pouvoir  former  une  héré- 
sie.... > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  vous  avez  essayé  de  déloiimer 
la  question  du  point  de  fait  pour  la  mettre  en  un  point  de  foi,  et 
cest****  9 

4.  l/in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ...  dans  ces  cinq  propoiitioQS....  > 
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tique  telle  qu'elle  puisse  être.  Et  quoi  !  si  selon  Jan- 
séuius,  an  peut  résister  à  la  grâce  intérieure,  et  s'il  est 
bux,  selon  lui,  que  Jésm-Christ  ne  soit  mort  que  pour 
Im  prédestinés,  cela  sera-t-il  condamné^ parce  que  c'est 
8a  doctrine?  Sera-t-il  vrai,  dans  la  Constitution  du  Pape, 
fu'on  a  la  liberté  *  de  faire  le  bien  et  le  mal^  et  cela 
sera-t-ii  faux  dans  Jansénius?  Et  par  quelle  fatalité 
sera-t-il  si  malheureux,  que  la  vérité  devienne  une 
h&^ie'  dans  son  livre  ?  Ne  faut-il  donc  pas  confesser 
qu'il  n'est  hérétique  qu'au  cas  qu'il  soit  conforme  à 
ces  erreurs  condamnées,  puisque  la  Constitution  du 
Pape  est  la  règle  à  laquelle  on  doit  appliquer  Jansé- 
niuSy  pour  juger  de  ce  qu'il  est  selon  le  rapport  qu'il 
y  aura;  et  qu'ainsi  on  résoudra  cette  question  :  savoir 
n  sa  doctrine  est  hérétique,  par  cette  autre  question  de 
fait  :  savoir  si  elle  est  conforme  au  sens  naturel  de  ces 
Propositions;  étant  impossible  qu'elle  ne  soit  héré- 
tique, si  elle  y  est  conforme,  et  qu'elle  ne  soit  catho- 
lique, si  elle  y  est  contraire.  Car  enfin,  puisque,  selon 
le  Pape  et  les  Évêques  :  les  Propositions  sont  conda/m^ 
nies  dans  leur  sens^ propre  et  naturel,  il  est  impossible 
qu'elles  soient  condamnées  au  sens  de  Jansénius,  sinon 
au  cas  que  le  sens  de  Jansénius  soit  le  même  que  le 
sens  propre  et  naturel  de  ces  Propositions  ;  ce  qui  est 
un  point  de  fait. 
La  question  demeure  donc  toujours  dans  ce  point  de 


1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  pour  les  teuls  prédes- 
tiaét,  cela  sera-t-ll  auni  condamné...  » 

2.  L*iiH4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  q%ie  Von  a  la  liberté....  » 

3.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :«....  devienne  hérésie....  » 

4.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  en  leur  sens....  » 
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fait,  sans  qu'on  puisse  en  aucune  sorte  l'en  tirer  pour 
la  mettre  dans  le  droit.  Et  ainsi  on  n'en  peut  faire  une 
matière  d'hérésie  ;  mais  vous  en  pourriez  bien  faire  un 
prétexte  de  persécution,  s'il  n'y  a?oit  siqet  d'espérer 
qu'il  ne  se  trouvera  point  de  personnes  qui  entrent 
assez  dans  vos  intérêts  pour  suivre  un  procédé  si  in* 
juste,  et  pour  vouloir  contraindre  de  signer  S  comme 
vous  le  souhaitez  :  Que  Von  condamne  ces  Propœiikmi 
au  sens  de  JanséniusK  Peu  de  gens  sont  disposés  4 
signer  une  confession  de  foi  en  blanc.  Or  c'en  seroit 
signer  une,  qu'on  rempliroit'  ensuite  de  tout  ce  qu'il 
vous  plairoit,  puisqu'il  vous  seroit  libre  d'interpréter 
&  votre  gré  ce  que  c'est  que  ce  sens  de  Jansénius 
qu'on  n'auroit  pas  expliqué.  Qu'on  l'explique  dcmc 
auparavant  :  autrement  vous  nous  feriez  encore  id 
un  pouvoir  prochain,  abstrtûiendo  ab  amni  seneu.  Vous 
savez  que  cela  ne  réussit  pas  dans  le  monde.  On  y 
hait  l'ambiguïté,  et  surtout  en  matière  de  foi,  où  il 
est  bien  juste  d'entendre  pour  le  moins  ce  que  c'est 
que  l'on  condamne.  Et  comment  se  pourroit-il  faire 
que  des  docteurs,  qui  sont  persuadés  que  Jansénius 
n'a  point  d'autre  sens  que  celui  de  la  gr&ce  efficace, 
consentissent  à  déclarer  qu'ils  condamnent  sa  doctrine 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  .  ..  et  gui  veuiUeni  coatraîndrf 
de  signer....  » 

2.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  «  ....  que  l*on  condamne  ces  propo- 
sitions an  sens  de  Jansénius^  $an$  expliquer  ee  que  e*e9t  que  ce 
de  JanséniuM,  » 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  Or,  ce  seroit  en 
une  que  vouê  rempliries....  o  —  L'édition  de  1669  donne  la 
leçon  que  notre  manuscrit.  —  L'édition  de  1764  et  la  plupart  de  oeUes 
qui  ont  suivi  :  «  Or^  c'en  seroit  signer  une  en  blanc  que  voue 
pUriez...   » 
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8108  l'expliquer  ;  puisque,  dans  la  créance  qu'ils  en 
oat  et  dont  on  ne  les  retire  point,  ce  ne  seroit  autre 
chose  que  condamner  la  grAce  efficace,  qu'on  ne  peut 
emdamner  sans  crime.  Ne  seroit^-ce  donc  pas  une 
étrange  tyrannie  de  les  mettre  dans  cette  malheureuse 
néeessité  :  ou  de  se  rendre  coupables  devant  Dieu,  s'ils 
flgnoient  cette  condamnation  contre  leur  conscience  ; 
ou  d'être  traités  d'hérétiques,  s'ils  refusoient  de  le 
hiref 

Hais  tout  cela  se  conduit  avec  mystère.  Toutes  vos 
démarches  sont  politiques.  Il  faut  que  j'explique  pour- 
(|Qoi  Y0U8  n'expliquez  pas  ce  sens  de  Jansénius.  Je 
a*écri8  que  pour  découvrir  vos  desseins,  et  pour  les 
rendre  inutiles  en  les  découvrant.  Je  dois  donc  ap- 
prendre à  ceux  qui  Tignorent,  que  votre  principal  in- 
térêt dans  cette  dispute  étant  de  relever  la  grâce  suffi- 
sante de  votre  Molina,  vous  ne  le  pouvez  faire  sans 
ruiner  la  grftce  efficace  qui  y  est  tout  opposée.  Mais 
mnme  vous  voyez  celle-ci  aujourd'hui^  autorisée  & 
ftome  et  parmi  tous  les  savants  de  l'Église,  ne  la 
pouvant  combattre  en  elle-même,  vous  vous  êtes  avi- 
léfl  de  l'attaquer  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  sous  le  nom 
le  la  doctrine  de  Jansénius.  Ainsi  il  a  fallu  que  vous 
lyez  recherché  de  faire  condamner  Jansénius  sans  l'ex- 
pliquer ;  et  que,  pour  y  réussir,  vous  ayez  fait  entendre* 

1.  Vhhk  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  Mais  comme  tous 
la  voyei  «ajoard'hoL...  »  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  donnent 
la  Bénie  leçon  que  notre  manuscrit. 

2.  L'édUion  de  1659^  évidemment  par  une  faute  de  copie  ou  d'im- 
pfWBon,  altère  le  texte  original  comme  il  suit  :  c  ....  sons  le  nom  de 
la  doctrine  de  Jansénius,  et  que  vous  ayez  fait  entendre....  »  —  Le 
Bsmbre  de  phrase  ainsi  omis  a  été  rétabli  par  Tédition  de  1754  et 
les  soiniilea. 
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que  sa  doctrine  n'est  point  celle  de  la  grAM  efficace, 
afin  qu'on  croie  pouvoir  condamner  l'une  sans  l'autre. 
De  là  vient  que  vous  essayez  aujourd'hui  de  le  per- 
suader à  ceux  qui  n'ont  aucune  connoissance  de  cet 
auteur.  Et  c'est  ce  que  vous  faites  encore  vous-même, 
mon  Père,  dans  vos  CaviUif  page  23,  par  ce  fin  raison- 
nement :  Le  Pape  a  condamné  la  doctrine  de  JanBé- 
niu8.  Or  le  Pape  n*a  pas  condamné  la  doctrine  de  la 
grâce  efficace.  Donc  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  est 
différente  de  la  doctrine  de  Jansénius^.  Si  cette  preuve 
étoit  concluante,  on  montreroit  de  même  qu'Hon<Nriii8 
et  tous  ceux  qui  le  soutiennent  sont  hérétiques,  en 
cette  sorte.  Le  sixième  Concile  a  condamné  la  doctrine 
d'Honorius.  Or  le  Concile  n'a  pas  condamné  la  doctrine 
de  l'Église.  Donc  la  doctrine  d'Honorius  est  différente 
de  la  doctrine  de  l'Église*.  Donc  tous  ceux  qui  le  défen- 
dent sont  hérétiques.  Il  est  visible  que  cela  ne  oonclnt 
rien,  puisque  le  Pape  n'a  condamné  que  la  doctrine 
des  cinq  Propositions,  qu'on  lui  a  fait  entendre  être 
celle  de  Jansénius. 

Mais  il  n'importe  :  car  vous  ne  voulez  pas  vous  ser- 
vir longtemps  de  ce  raisonnement.  Il  durera  assez, 
tout  foible  qu'il  est,  pour  le  besoin  que  vous  en  avez. 
11  ne  vous  est  nécessaire  que  pour  faire  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  condamner  la  grâce  efficace,  condam- 
nent Jansénius  sans  scrupule.  Quand  cela  sera  fait, 
on  oubliera  bientôt  votre  argument,  et  les  signatures 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....  est  difTérenta  de  eeUe  de  Ji&- 
sènius....  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditioas  :  a  ....  est  difTérente  de  oeUe  de 
relise  ..  » 
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damenrant  en  témoignage  éternel  de  la  condamnation 
de  JanaéniuS)  vous  prendrez  l'occasion  d'attaquer^  di- 
rectement la  grâce  efficace  par  cet  autre  argument*  bien 
plus  solide,  que  tous  formerez'  en  son  temps  :  La 
iûcÉrine  de  Jansénius^  direz-yous,  a  été  condamnée  par 
Im  êouscripHona  universelles  de  toute  t Église.  Or  cette 
ioeêrine  est  manifestement  celle  de  la  grâce  efficace,  et 
fOUS  prouverez  cela  bien  facilement.  Donc  la  doctrine 
de  la  grâce  efficace  est  condamnée  même  par  ses  défera 
etmrt^.  Voilà  pourquoi  vous  proposez  de  signer  cette 
condamnation  d'une  doctrine,  sans  l'expliquer.  Yoilà 
Favantage  que  vous  prétendez  tirer  de  ces  souscrip- 
fions*  Mais  si  vos  adversaires  y  résistent,  vous  tendez 
un  autre  piège  à  leur  refus.  Car,  ayant  joint  adroite- 
miont  la  question  de  foi  &  celle  de  fait,  sans  vouloir 
pormettre  qu'ils  l'en  séparent,  ni  qu'ils  signent  l'une 
sans  l'autre,  comme  ils  ne  pourront  souscrire  les  deux 
ena^nble,  vous  irez  publier  partout  qu'ils  ont  refusé 
les  deux  ensemble.  Et  ainsi,  quoiqu'ils  ne  refusent  en 
effet  que  de  reconnoltre  que  Jansénius  ait  tenu  ces 
Propositions  qu'ils  condamnent,  ce  qui  ne  peut  faire 
hérésie*,  vous  direz  hardiment  qu'ils  ont  refusé  de 

1.  L*iii-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  <  ....  ToccasioD  ^^our 
gnMfoer....  >  —  L'édition  de  1659  et  les  suÎTantes  disent  comme 
aotre  manuscrit. 

2.  L'iii-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  par  cet  antre  raiêcnne" 

3.  L'in>4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  que  vous  en  for- 
....  »  —L'édition  de  1659  et  les  suiTantes  disent  comme  notre  ma- 


4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ...  est  condamnée  par  Vavei^ 
ntême  de  ses  défenseurs.  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  ce  qui  ne  peut  laire  (fbéré- 
....  » 
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condamner  les  Propositions  en  elles-mdmeSy  ei  que 
c'est  là  leur  hérésie.  Voilà  le  firuit  que  vous  tireriei 
de  leur  refus,  qui  ne  vous  seroit  pas  moins  utile  que 
celui  que  vous  retireriez'  de  leur  consent^nenL  De 
scMrte  que,  si  on  exige  ces  signatureSi  ils  tomberont 
toujours  dans  vos  embûches,  soit  qu'ils  signent,  ou 
qu'ils  ne  signent  pas,  et  vous  aurez  votre  compte  de 
part  ou  d'autre  :  tant  vous  avez  eu  d'adresse  à  mettre 
les  choses  en  état  de  vous  être  toujours  avantageuses, 
quelque  pente  qu'elles  puissent  prendre  1 

Que  je  vous  connois  bien,  mon  Père  I  et  que  j'ai  de 
douleur*  de  voir  que  Dieu  vous  abandonne  jusqu'à  vous 
faire  réussir  si  heureusement  dans  une  conduite  si 
malheureuse  I  Votre  bonheur  est  digne  de  compassion, 
et  ne  peut  être  envié  que  par  ceux  qui  ignorait  quel 
est  le  véritable  bonheur.  C'est  être  charitable  que  de 
traverser  celui  que  vous  recherchez  dans  toute  cette  con- 
duite', puisque  vous  ne  l'appuyez  que  sur  le  men* 
songe,  et  que  vous  ne  tendez  qu'à  faire  croire  l'une  de 
ces  deux  faussetés  :  ou,  que  l'Église  a  condamné  la 
grâce  efficace,  ou,  que  ceux  qui  la  défendent  soutien- 
nent les  cinq  erreurs  condamnées.  Il  faut  donc  ap- 


1.  L'm-4  el  les  deux  éditions  iii-n  de  1657  :  c  Voilà  le  frmi  fM 
YOQS  iireres  de  leur  refus^  qui  ne  nous  sera  pas  moins  nUle  que  eelu 
que  vous  tirerez....  >  —  L'édition  de  1659  et  celles  qui  ont  soiri  don- 
nent la  même  leçon  que  notre  manuscrit,  sauf  une  légère  diffénMe. 
—  L'édition  de  1754  et  les  suivantes  :  <  ....  le  fruit  que  Tova  tireres 
de  leur  refus  qui  ne  tous  iera  pas  moins  utile  que  celui  que  fv» 
HrerieM....  > 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  t ....  et  que  j'ai  de  re- 
gret.,..  >  —  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  ont  la  même  leçon  qns 
notre  manuscriU 

3.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  c  ....  en  toute  cette  conduite.. .  » 
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prwdre  à  tout  le  monde,  que  la  grftce  efficace  ^  n'est 
pis  condamnée,  par  votre  propre  ayeu,  et  que  per- 
Bonne  ne  soutient  ces  erreurs;  afin  qu'on  sache  que 
Deux  qui  refuseroient  de  signer  ce  que  vous  voudriez 
jO'on  exigeât  d'eux ,  ne  le  refusent  qu'à  cause  de  la 
iiaestion  de  fait,  et  qu'étant  prêts  à  signer  celle  de 
Idf  ils  ne  sauroient  être  hérétiques  par  ce  refus; 
[NBiqiie  enfin  il  est  bien  de  foi  que  ces  Propositions 
iont  hérétiques,  mais  il  ne  sera*  jamais  de  foi  qu'elles 
loient  de  Jansénius.  Us  sont  sans  erreur  ;  cela  suffit. 
^fc-être  interprètent-ils  Jansénius  trop  favorable- 
sent;  oiais  peut-être  ne  Tinterprétez-vous  pas  assez 
kvorablement.  Je  n'entre  pas  là-dedans.  Je  sais  au 
noins  que,  selon  vos  maximes,  vous  croyez  pouvoir 
sanB  crime  publier  qu'il  est  hérétique,  contre  votre 
ptQfurt  eonnoissance  ;  au  lieu  que,  selon  les  leurs, 
ils  ne  poivroient  sans  crime  dire  qu'il  est  catholique, 
s'ils  n'en  étoient  persuadés.  Ils  sont  donc  plus  sincères 
[ue  vous,  mon  Père;  ils  ont  plus  examiné  Jansénius 
pie  vous;  ils  ne  sont  pas  moins  intelligents  que  vous; 
Is  ne  sont  donc  pas  moins  croyables  que  vous.  Mais, 
[uoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  de  fait,  ils  sont  certaine- 
Dent  catholiques,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  pour 
'Mre  de  dire  qu*un  autre  ne  Test  pas,  et  que,  sans 
liarger  personne  d'erreur,  c'est  assez  de  s'en  déchar- 
^r  soi-même. 

Mon  R.  P.,  si  TOUS  ayez  peine  à  lire  cette  Lettre,  pour  n'être 
MS  en  assez  beau  caractère,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même, 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  4  tout  le  monde,  ft  que  la 
;ràc8  eflOcace....  » 

2.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  mais  qu'U  ne  sera....  » 
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Ott  ne  me  donne  pw  dat  pri?ildgM  comme  à  vont.  Voua  an 
«m  pour  combattre  jusqu'aux  miradea  :  je  n'en  ai  |Mui  pour  me 
défendre.  On  court  sans  cease  lea  imprimeriee.  Voua  ne  ma 
conaeilleriez  pas  Tous-môme  de  tous  écrire  darantage  dans 
cette  difficulté.  Car  c*est  un  trop  grand  embarras  d*ètre  réduit 
à  rimpression  d'Osnabruck*. 

1.  Ce  pott-scriptom  ne  se  tronre  pas  dans  noire  manuscrit.  Pour  U 
comprendre  et  la  plaisanterie  qui  le  termine^  il  fanl  se  référer  à  la  pre- 
mière édition  de  la  XVO*  lettre  :  elle  se  compose  de  huit  pages  îi4 
d*un  caractère  très  fin  qui  ne  justifie  que  trop  bien  l'obserfation  de 
Pascal.  —  L'édition  imprimée  immédiatement  après^  ou  simultanément 
dans  le  même  formai  ixk-4,  se  compose  de  domte  pages;  elle  rspeodoit 
le  postscriptum  en  le  faisant  précéder  de  ces  mots  :  Et  danê  la  copié 
imprimée  à  OtncUfruck,  e$t  en  ce  lieu  ce  qui  $uit. 

Les  deux  éditions  in-12  le  donnent  atec  la  même  mention.  L'édMos 
de  1659  et  la  traduction  de  Nicole  le  soppriment,  de  mèine  q^» 
notre  manuscrit;  et  en  effet  il  n'avait  de  raison  d'être  qu'à  U  fin  de  ia 
première  édition.  On  ne  le  retrouve  pas  dans  les  éditions  qui  ont  wàn 
celle  dé  1669  jusqu'en  1764.  L'édition  de  1754  et  d'après  elle  loolee 
celles  qui  ont  été  données  depuis  ont  de  nouveau  publié  le  postscriplnm 
de  la  XVn*  lettre,  en  le  faisant  précéder  de  cette  note  :  A  la  fin  (k 
cette  lettre,  danê  la  première  édition^  te  trouvent  ece  mois. 
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N*  I.  (Voir  d-defltufl,  page  166.) 

Eitnit  des  Mémoires  inédits  d'Hermant,  sur  VHisMre  Ecclé- 
siasHgue  du  diio>septième  siècle.  —  Livre  XVI,  chapitre  ii. 

On  aToit  parlé  alors  d*une  espèce  de  suspension  d*armes, 
e'esi-à-dire  de  quelque  accord  de  ne  rien  imprimer  de  part 
07  d^aatre;  et  le  S' Ballard,  syndic  des  libraires,  ayoit  demandé 
pour  cet  effet  quatre  ou  cinq  jours  de  terme  à  celuy  qui  pre- 
noit  le  soin  des  ouvrages  de  MM.  de  Port-Royal.  Ce  terme 
étant  expiré,  il  dit  à  ce  gentilhomme*  qu*il  avoit  fait  plainte  à 
M.  Fonqnet,  procureur  général,  de  ce  qu*au  préjudice  du  si- 
lence qa*il  avoit  obtenu  de  MM.  de  Port-Royal  les  jésuites  ne 
cesaoient  d*écrire,  et  qu'outre  la  Bonne  foi  des  jansénistes  par 
le  P.  Annat,  M.  le  chancelier  avoit  encore  accordé  privilège  à 
un  autre  ouvrage  touchant  les  miracles  de  Port-Royal  ;  que 
M.  Fouquet  luy  avoit  dit  qu'en  ayant  parlé  à  M.  le  chancelier,  ce 
chef  de  la  justice  luy  avoit  demandé  s'il  n'étoit  pas  juste  de 
donner  privilège  pour  les  livres  qui  défendoient  la  vérité;  que 
luy  ayant  répliqué  que  cela  feroit  aussi  que  les  jansénistes 
impnmeroient,  M.  le  chancelier  avoit  reparti  qu'il  en  faudrait 
faire  un  exemple,  et  qu'on  sçavoit  bien  ceux  qui  s'en  étolent 
meslez  jusqu'à  ce  temps-là. 

M.  Ballard  vouloit  conclure  de  ce  discours  de  M.  le  chancelier, 
qu'il  falloit  encore  attendre  quelque  temps,  et  que  les  jésuites 
n'écriroient  plus;  mais  celuy  à  qui  il  faisoit  ce  rapport  luy 
répondit  qu'il  n'y  avoit  aucune  mesure  à  prendre  avec  ces 
pères,  et  qu'il  dégageoit  sa  parole.  Cela  fut  la  cause  de  ce  que 
le  lendemain  il  envoya  de  la  copie  pour  imprimer  une  Lettre 

1.  Probableiiieni  Baudry  d*Asion  de  Saint-Gilles. 
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proyinciale,  de  sorte  qu'elle  parut  peu  de  temps  après,  en  date 
du  23  janvier,  avec  une  adresse  particulière  au  P.  Annat. 


N*  n.  (Voir  d-dems,  page  156.) 

Lb  p.  Annat.  —  Extrait  de  la  préface  de  son  écrit  :  La  Bonne 

Foy  des  Jansénùtes. 


Ami  lecteur,  pour  respondre  aux  .lettrée  que  le  secrétaire  do 
Port-Royal  a  semé  par  toute  la  France  depuis  Pasques,  nous 
n'auions  pas  besoin  de  grands  discours,  si  nous  n*ea8tt<m8  dea 
satisfaire  qu*à  des  personnes  judicieuses,  exemptes  de  passioa 
et  de  préoccupation.  La  seule  qualité  des  écrÎTains  flûsoit  pour 
nous  une  suffisante  apologie  :  et  après  leurs  quinze  lettres  U  j 
ayoit  de  quoy  se  contenter,  quand  nous  n^eussions  fait  autre 
chose  que  dire  quinze  fois  :  ce  sofU  des  Hérétiques.  Ce  titre  ne 
pouuant  plus  estre  contesté  aux  jcnsénistes  depuis  que  TÊ^iie 
de  Rome,  les  prélats  de  France  et  les  uniyersitez  oui  déclaré 
hérétique  la  doctrine  qu'ils  soutiennent  avec  obstinaticm,  nous 
pouuions  mespriser  leurs  efforts  et  dire  qu'ils  ne  peuueot  plus 
estre  receus  ny  en  qualité  de  témoins  contre  nous,  puisque  après 
auoir  violé  la  foy  qu'ils  doiuent  à  Dieu  et  à  son  Église,  ils  ne 
sont  plus  croyables;  ny  en  qualité  de  parties,  puisqu'ils  re- 
fusent de  se  soumettre  à  celuy  qui  est  nostre  juge  commun  et 
légitime.  Et  comment  pouuoitron  craindre  que  toutes  leurs  mé- 
disances fissent  impression  dans  l'esprit  des  hommes  sages? 
Ne  sçauent-ils  pas  que  l'obstination  des  hérétiques  les  néces- 
site à  décrier  leurs  adversaires,  de  peur  qu'en  les  approuuant 
il  ne  semble  qu'ils  approuuent  la  justice  de  leur  condamnatioii? 

Nous  pouuions  pourtant  nous  contenter  encore  d'opposer  à 
cette  insulte  la  qualité  des  agresseurs,  et  c'estoit  asseï  reqKmdu 
d'aduoûer  que  leurs  lettres  estoient  à  la  vérité  bien  plaisantes, 
mais  que  c'estoient  des  Lettres  d^hérétiques.  Tout  homme  sage 
eût  jugé  d'abord  que  nous  estions  bien  défendus  par  le  droit 
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que  la  prescription  donne  aux  catholiques  contre  leurs  adver- 


N*  m.  (Voir  d-dessuB,  page  160.) 

Nestor  ou  Meyster était  né  à  Ath,  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
Détût  d'abord  entré  chez  les  pères  de  la  Mission  ou  de  Saint- 
Laare  ;  il  en  sortit  en  1636  pour  se  placer  sous  la  direction  du 
P.  de  Gondren,  supérieur  de  TOratoire.  L'éyèque  d'Amiens, 
qui  arait  été  son  pénitent  et  avait  pu  apprécier  par  lui-même 
relBeaeilé  de  son  lèle  apostolique,  le  chargea  de  faire  dans  son 
dioeèee,  ea  1639  et  1640,  une  mission  qui  eut  un  succès  ex- 
tfWHdinmire.  Peu  d'années  après,  Mester  prêchait  une  autre 
BiMioa  à  Mets,  quand  il  Ait  tout  à  coup  atteint  d'un  accès  de 
tofieetsesnicida. 

Les  jésuites,  et  le  P.  Brisacier  en  particulier,  prétendirent  que 
latQÎeide  de  Mester  devait  être  attribué  à  l'influence  des  doc- 
liiDM  Jansénistes.  Cette  accusation  se  trouve  reproduite  dans 
les  Jfésioîret  du  P.  Bapin.  Après  avoir  cité  l'exemple  d'un 
jeune  homme,  parent  de  la  comtesse  de  Fiesque,  qui  serait  de- 
ram  ùm  c  par  la  manière  sévère  et  rigoureuse  dont  on  le 
traitait  >,  il  ajoute  : 

c  Mais  rien  n'arriva  en  ce  temps  là  sur  ce  sujet  de  plus 
ftmeste  ny  même  de  plus  horrible  que  la  mort  d'un  prêtre  fla- 
mand, Etienne  Mester,  qui,  s'étant  laissé  gâter  l'esprit  par  les 
maximes  de  la  nouvelle  doctrine  sur  la  prédestination,  conçut 
des  idées  si  afllreuses  des  jugements  de  Dieu,  que  saisy  de 
fragfeur  et  désespérant  de  son  salut  il  se  tua  d'un  coup  de  cou- 
lesn,  dans  une  mission  qu'il  faisoit  à  Metz  avec  Tévêque  de 
Madaure,  le  P.  de  Monchy,  de  l'Oratoire,  et  d'autres  personnes 
de  vertu.  Son  esprit  s'étant  troublé,  dans  le  fort  de  l'accès  de 
son  désespoir  sa  langue  s'abandonna  à  des  blasphèmes  exé- 
crables contre  Jésus-Christ,  et  il  mourut  comme  un  furieux  et 
un  désespéré  au  milieu  d'une  ville  où,  quelques  jours  aupara- 
vant, on  l'avoit  écouté  comme  un  saint  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Ce  malheur  lui  arriva  pour  s'être  laissé  noircir  l'imagi- 
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nation  des  pensées  tristes  et  mélancoliques  que  son  tempéra- 
ment,  et  le  commerce  ayec  Labadie  qu'il  ayoit  accompagné  en 
sa  mission  en  Picardie  quelque  temps  auparavant,  et  avec 
d'autres  docteurs  de  Port-Royal,  lui  avoient  inspirées  ;  et  cetto 
manière  de  mort  si  terrible  fit  tant  de  bruit  partout  où  Ton  la 
sut,  que  la  reine  ordonna  au  P.  Vincent  d'écrire  à  Tévéque  de 
Madaure  (suffragant  de  Metz),  qui  en  Ait  témoin,  pour  lui  en 
rendre  compte  ;  ce  qu'il  fit  d'une  manière  qui  e£Ejraya  cette  prin- 
cesse et  toute  la  cour.  »  (Mémùires  du  P.  Rapin,  tome  I, 
p.  333,  voir  aussi  la  page  51.) 

L'érudit  éditeur  des  Mémoires  du  P.  Rapin,  M.  Léon  Aubi- 
neau,  fait  remarquer  que  cette  mission  d'Amiens,  dont  Mesier 
fut  le  grand  ouvrier,  ne  se  composait  que  d'oratoriens  et  de  sol- 
piciens.  c  Le  P.  Rapin,  ajoute-t41,  a  été,  ainsi  qu'Habert  et  le 
P.  de  Brisacier,  induit  en  erreur  sur  ce  zélé  missionnaire. 
Jamais  il  n'eut  aucune  relation  avec  les  jansénistes,  encore 
moins  avec  Labadie  qui  prit  plus  tard  crédit  sur  l'esprit  de 
l'évéque  d'Amiens,  et  dont  la  mission  dans  cette  ville,  en  1M4, 
a  été  à  tort  confondue  par  notre  historien  avec  celle  de  Mester, 
qui  fut  toute  différente.  » 

Voici  ce  que  Amauld,  dans  son  livre  V Innocence  et  la  Vénié 
défendues^  etc.  (1651),  répondait  au  P.  Brisacier,  qui  avait 
prétendu  que  Mester  avait  été  le  disciple  de  Saint-Cyran,  et 
s'était  suicidé  par  un  efi^et  des  doctrines  qu'il  en  avait  reçues  : 

«  ....  Quant  au  sieur  Mester,  si  la  mort  de  cet  ecclésiastique, 
avec  lequel  nous  n'avons  jamais  eu  aucun  commerce,  a  esté 
l'effet  d'un  vray  désespoir,  vous  deviez  estre  plus  modérez  dans 
ce  reproche  calomnieux  que  vous  nous  en  faites,  puisque  Dieu 
a  permis  qu'un  de  vos  Pères,  deux  ans  après,  ait  eu  une  fia 
aussi  tragique,  s'estant  tué  luy-mesme  la  propre  nuit  de  Noël 
dans  la  petite  ville  de  Chastres',  à  six  lieues  de  Paris,  de  deaz 
coups  qu'il  se  donna  dans  le  corps.  En  suite  de  quoy  un  de  vos 

1.  A^jourd*hui  Arpajoriy  chef-lieu  de  canton  situé  dans  Seîne-etr 
Oise.  —  Les  terres  et  seigneuries  de  Ghastres-Mus-Montlhéry,  de  Is 
Bretonnîère  et  de  Saint-Germain  furent  érigées  en  marquisat  sous  k 
nom  d^Àrpc^an  en  1720. 
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Int  d'Oiiéans,  d'où  celuy  là  estoit  party,  eut  la  hardiesse 
neuser  cette  action  en  pleine  chaire,  en  disant  que  plusieurs 
ands  hommes  8*estoient  autrefois  tuez  eux-mesmes.  Ce  qui 
ligea  monseigneur  révesque  d*Orléans  de  lui  interdire  la 
édication.  > 


N*  IV.  (Voir  d-dessus,  page  1C3.) 
Lbttrb  de  Jsan  Raqicb. 

[trait  des  Mémoires  inédits  dHermarU  sur  VHistoire  ecclé- 
smsHque  du  diœ-s^ième  siècle;  livre  XX,  chapitre  v,  p.  696 
d  SUIT.  (Bihliothèque  nationale,  fonds  français,  n*  17  728). 

JaoTier  16^9. 

Lea  Jésuites  n*étoient  pas  uniquement  appliqués  en  ce  tems 
k  ¥  mettre  le  dernier  trouble  et  la  dernière  confusion  dans 
6|^iae  de  Beauyais  qui  deyoit  ressentir  cette  année  les  effets 
niques  de  leur  animosîté;  ils  continuoient  encore  à  jouer  la 
MDédJe  sur  le  théâtre  de  leur  église  de  Saint-Louis  dans  la 
le  Saint-Antoine;  et  tâchoient  d*épouyanter  de  plus  en  plus 
ors  auditeurs  en  y  faisant  monter  le  spectre  du  Jansénisme. 
La  sieur  Racine  qui  ne  songeoit  point  en  ce  tems  là  à  ao- 
lèrir  du  bien  et  de  la  réputation  dans  le  monde  par  des  pièces 
ï  théâtre,  fut  Tun  des  témoins  de  ces  représentations  ridicules. 
a^oit  été  élevé  à  Port-Royal,  où  il  avoit  nombre  de  parens 
parentes,  et  depuis  son  retour  de  Beauvais*  où  il  avoit  étu- 
é  les  lettres  humaines,  il  n^étoit  sorti  de  ce  désert  que  pour 
soir  faire  à  Paris  son  cours  de  philosophie,  dont  les  épines 
roieot  peu  de  rapport  à  son  génie.  Comme  il  avoit  beaucoup 
habitude  avec  M.  d*Andilly,  il  lui  écrivit  le  26*  de  janvier  de 

L  Radne  avait  &it  sas  premières  éludes  classiques  an  collège  de  la 
Ue  de  Beanvais.  Il  fat  mis  à  Port-Royal  des  Champs  à  la  fin  de  1655 
;  7  resta  trois  ans.  A  la  fin  de  1658,  il  vint  à  Parli  pour  faire  sa  phi- 
eophîe,  on,  comme  on  disait  alors,  sa  logique,  au  collège  d*Harcourt. 
avait  alors  dix-neuf  ans,  étant  né  le  31  décembre  1639. 

us  paovDiCLLi.is.  n  —  13 
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cette  année  pour  se  plaindre  d'une  occupation  qui  lui  paroissoit 
si  désagréables  et  pour  lui  faire  aussi  une  fidèle  relation  de  ce 
qu'il  avoit  tu  et  oui  dans  le  catéchisme  des  Jésuites. 
Voici  les  propres  termes  de  sa  lettre  : 

Lettre  de  J.  Racine  i  d'Andilly. 

[76  janTier  1669.) 

a  11  faut,  Monsieur,  que  je  vous  fasse  part  des  belles  choses 
que  nous  vîmes  et  que  nous  entendîmes  hier,  h  Saint-Louis, 
M.  du  Fossé  et  moi.  Nous  y  arrivâmes  justement  comme  on  y 
alloit  commencer  le  catéchisme.  Il  y  avoit  un  très  grand  nombre 
de  gens.  Nous  fûmes  néantmoins  assés  bien  placés*.  Il  y  aroit 
de  grands  préparatifs  :  un  Jésus  dans  la  cresche,  des  anges, 
des  bergers  et  des  innocens.  Aussi  nous  vîmes  bien  que  ce  cat^ 
chisme  étoit  un  de  leurs  plus  solennels.  G'étoit  même  ranni- 
versaire  de  celui  dont  on  leur  parla  Tannée  passée  dans  la 
XVII*  Lettre  Provinciale'.  Ils  n'en  sont  donc  pas  devenus  plus 

1.  Hermanl  a  supprimé  la  partie  de  la  lettre  où  Racine  racontait  i 
d'Andilly  les  ennuis  que  lui  causait  Tétude  de  la  logiqae  ;  noos  y  sup- 
pléons par  le  passage  suivant  d*une  épttre  en  vers  que  Racine  adiem 
dans  le  même  temps  à  un  de  ses  amis  : 

Liiex  cette  pièce  ignorante, 
Où  ma  plume  si  peu  coulante 
Ne  fait  voir  que  trop  clairement. 
Pour  TOUS  parier  sincèrement, 
Que  je  ne  sais  pas  an  grand  maître. 
Hélas  I  comment  pourroie-je  Tètre  1 
Je  ne  respire  qu'argumentai 
Ma  tète  est  pleine  à  tous  moments 
De  majeures  et  de  mineures 

Ce  passage  a  été  conservé  par  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  sur  Is 
vie  de  son  père. 

2*  c  Le  mal  est  qu'il  nous  en  a  coûté  à  chacun  un  sou  marqué  poar 
des  chaises.  >  (Phrase  barrée  par  Hermant.) 

3.  Racine,  écrivant  en  1659,  paraît  supposer  que  la  XVII*  Provindalfl 
est  de  1658,  tandis  qu'elle  est  du  23  janvier  1657.  C'est  une  légère 
inexactitude  qui  ne  change  rien  au  fond  des  choses.  Le  manuscrit  de  Is 
Bibliothèque  nationale  porte  ici  :  c  dans  la  dixième  Lettre  Provinciale  »; 
c'est  une  erreur  manifeste.  Voir  en  effet  la  XVII*  Provindale,  p.  16)» 
et  à  la  note  4  lue  1659  au  lieu  de  1658. 
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nges.  Car  tous  allez  voir  qu*ils  ont  fait  incomparablement  plus 
de  sottises  en  celui-ci  qu*en  Tautre.  Dès  que  le  Père  fut  entré, 
il  demanda  beaucoup  (inattention  à  ses  auditeurs,  leur  faisant 
entendre  que  tout  ce  qui  s*alloit  dire  n*étoit  pas  seulement 
pour  des  enfans,  mais  pour  les  personnes  même  les  plus  âgées 
ei  les  plus  sçarantes.  D'abord  il  fit  paroltre  des  anges  qui 
annoncèrent  que  le  sauveur  de  tous  les  hommes  étoit  né.  Après, 
les  bergers  lui  rendirent  leurs  hommages.  Ensuite  TEmpereur 
paria  ainsi  à  Tlmpératrice  :  «  Puisque  les  petits  Innocens 
ftireat  autrefois  les  premiers,  «  après  les  anges  et  les  pasteurs, 
c  qui  honorèrent  la  crèche  du  sauveur  de  tous  les  honmies, 
c  Q  est  bien  juste  que  ceux  qui  les  représentent  ici  leur  yien- 
c  nent  maintenant  rendre  leurs  hommages.  Que  tous  en 
«  semble,  ma  chère  sœur?  »  L'Impératrice  répondit  que  cela 
éloit  bien  juste,  en  effet,  mais  qu'il  falloit  outre  cela,  que, 
comme  les  premiers  avoient  sauvé  cet  adorable  sauveur  en  se 
Ittssant  égorger  pour  lui,  ceux-ci,  au  contraire,  l'adorassent 
eo  (lé)  vengeant  (de)  ses  ennemis  et  en  étouffant  ce  monstre 
pemideox  et  cette  damnable  doctrine  qui  n'en  fûsoit  qu'un 
demi-sauveur.  Le  Père  trouva  cette  comparaison  bien  juste. 
(Test  pourquoi,  comme  l'Impératrice  ne  se  faisoit  pas  assez 
entendre  à  son  gré,  il  répéta  lui-même  à  haute  voix  et  avec  ses 
gestes  ordinaires  ce  qu'elle  avoit  dit.  Ensuite  l'Empereur  témoi- 
gna qu'il  approuvoit  fort  ce  discours  de  sa  chère  sœur,  et  il 
parla  ainsi  :  a  Allons  donc,  petits  Innocens,  armés-vous,  venez 
«  combattre  les  ennemis  de  Jésus;  j'entends  ces  nouveaux 
•  hérétiques  de  notre  temps  dont  l'erreur  n'en  veut  faire  que 
c  la  moitié  d'un  sauveur.  Donnez  à  ce  monstre  autant  de 
«  coups  qu'il  a  de  tètes,  et  délivrez-en  la  crèche  de  Jésus.  » 
Aoseitôt  on  vit  monter  sur  des  bancs  ces  valeureux  champions 
qui  ètoient  au  nombre  de  cinq,  trois  garçons  et  deux  filles. 
Le  premier  coup  qu'ils  donnèrent  portoit  ainsi  :  c  0  Jésus, 
«  l'ûmable  et  charitable  sauveur,  faites-nous  accomplir  vos 
c  saints  commandemens,  qui  nous  sont  touiours  possibles  par 
c  votre  grâce  qui  ne  nous  manque  jamais.  »  —  «  Fort  bien,  dit 
«  le  Père.  Car  nous  autres  catholiques,  nous  soutenons  que 
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«  ces  commandemens  sont  touiours  possibles,  et  que  la  grâce 
«  ne  nous  manque  jamais,  au  lieu  que  les  ennemis  de  Jésus 
«  disent  que  les  uns  nous  sont  impossibles,  et  que  Tautre  nous 
c  manque.  »  Je  ne  me  souyiens  pas  bien  en  quels  termes  étoit 
conçu  le  second  coup.  Car  je  fus  diverti  de  mon  attention  par 
Tarrivée  d'un  Père  qui  nous  pensa  faire  perdre  haleine  h  force 
de  rire;  tant  son  yisage  ayoit  Tair  d'un  yéritable  Escobar'  : 
mais  je  fus  un  badin  ;  je  perdis  sans  doute  quelque  chose  de 
bon.  Voici  le  troisième  :  a  0  Jésus,  Taimable  et  charitable 
«  sauveur  dont  les  petites  mains  et  les  petits  pieds  seront  on 
«  jour  attachés  sur  la  croix  pour  le  salut  de  tous  les  hommes, 
«  remplissez-nous  de  votre  saint  amour.  »  Le  Père  fit  son 
commentaire  là-dessus  et  dit  tout  ce  qu'ils  ont  coutume  de 
dire  sur  ce  sujet.  Une  des  filles  porta  ainsi  la  quatrième  botte: 
c  0  Jésus,  qui  ne  voulez  damner  personne,  appliquez  sur  nous 
«  le  mérite  de  votr^  sang  précieux,  afin  que  nous  entrions  avee 
c  vous  dans  votre  paradis  I  »  Le  Père  fit  de  grandes  acclama- 
tions, en  disant  :  «  Non,  non,  cet  aimable  sauveur  ne  veut 
«  damner  personne  ;  et  au  contraire  ses  ennemis  dismt  qu'il 
«  en  a  créé  plusieurs  pour  les  damner  :  mtùs  cela  est  seulement 
«  horrible  h  penser.  Allons,  Henriette,  courage,  ma  fille;  on 
«  cinquième  coup  d'épée  sur  ce  monstre;  il  n'en  peut  plus; 
«  vous  l'achèverez.  »  Henriette  donc  s'escrima  ainsi  :  c  0  Jé- 
«  sus,  etc.,  qui  êtes  mort  non  seulement  pour  les  Juifs  qui 
«  vous  ont  crucifié,  mais  même  pour  vos  ennemis,  pour  ces 
«  malheureux  hérétiques  de  notre  temps,  convertissez-les,  je 
«  vous  prie,  et  faites-les  renoncer  à  leurs  détestables  erreurs.» 
—  a  0  la  belle  prière,  s'écria-t-il  ;  ô  que  voilà  qui  est  beau! 
c  Répétez,  ma  fille,  et  que  tout  le  monde  vous  entende.  > 
Enfin  elle  répéta,  il  répéta  aussi  lui-même,  et  fit  faire  la  con- 
clusion de  tous  ces  discours  par  la  surintendante.  JAbxb  elle  ne 

1.  Le  portrait  d'Escobar  avait  été  mis  en  vente  en  môme  tempe  qu'aie 
nouvelle  édition  de  sa  Théologie  morale,  à  la  suite  de  la  célébrité  ac- 
quise à  ce  casaiste  par  le*  Provindalei.  C'était  le  souvenir  de  ceUe 
image,  peut-être  pea  flattée,  qui  excitait  le  rire  du  futur  auteur  de  la 
comédie  des  Plaideurs» 
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dit  que  les  mêmes  choses  que  les  premières.  Le  Père  parla 
e&core  beaucoup  sur  ce  sujet  et  vint  ensuite  h  la  distribution 
des  prix.  Il  leur  donna  un  livre  dont  il  faisoit  grand  cas.  Au 
moins  il  étoit  bien  relié.  Il  dit  qu*il  Taycit  fait  lui-même  et 
que  c'étoit  le  plus  nécessaire  de  tous  les  livres.  «  En  voici  le 
c  titre,  dit-il  :  La  science  des  sciences,  ou  méthode  pour 
c  apprendre  à  bien  mourir.  Pères,  donnez  ce  livre  à  vos 
«  enfkns,  même  à  vos  enfans  *  ;  maîtres,  donnez-le  h  vos 
«  valets,  sinon  aux  étrennes,  au  moins  à  la  foire  de  Saint- 
c  Germain.  La  mort  va  partout.  C'est  pourquoi  il  faut  avoir  ce 
c  livre  partout.  Car  vous  verrez  de  pauvres  valets  qui  sont  à 
«  rartide  de  la  mort.  Hé  bien,  le  prêtre  leur  apportera  les 
«  sacremens,  mais  croyez-vous  qu'il  veuille  demeurer  auprès 
«  d'eux?  0  qu'il  n'a  garde  1  Vous  n'avez  donc  qu'à  prendre  ce 
«  livre  et  faire  faire  un  acte  de  résignation  qui  est  dedans  à 
c  T08  garçons,  et  ils  seront  infailliblement  sauvés.  »  Je  vous 
Tipporie  ses  propres  paroles;  mais  il  les  accompagnoit  des  plus 
beaux  gestes  du  monde.  Il  étoit  tard  ;  c'est  pourquoi  nous 
n*eûm6s  pas  la  patience  d'attendre  la  fin.  Nous  y  avions  assez 
perdu  de  temps.  » 


R^  y.  (Voir  d-dessos,  page  164.) 

Les  paroles  que  Pascal  attribue  par  inadvertance  à  la  Préface 
de  l'abbé  de  Lalane,  ne  s'y  trouvent  pas  :  il  y  est  dit  seulement 
que  les  dnq  propositions  ne  se  rencontrent  pas  dans  Jansénius, 

1.  Le  texte  donné  par  M.  Faugère  :  c  Pèreij  donne*  cê  livre  à  vos 
enfants,  même  à  vo8  enfants,  >  diffère  de  celui  du  manuscrit  des 
mémoires  d'Beimant  (Bibl.  nat.,  n*  17  728;  p.  699}  qui  porte  :  c  Pères, 
donnes  ce  livre  à  vos  enfants,  mais  à  vos  femmes.  >  Des  notes  de 
IL  Fangère  indiquent  qu'il  a  eu  communication  de  deux  autres  nâanu- 
icrita  des  mémoires  d'Hermant  :  Tun  de  format  in-4*,  sans  titre,  appar- 
tient à  la  Bibliothèque  dUtrecht  et  porte  au  dos  des  volumes  la  mention  : 
Histoire  de  V Église  au  ifif  siècle  ;  Tautre,  que  possède  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  forme  quatre  gros  volumes  in-4* 
intitalés  :  Mémoires  sur  Vhistoire  ecclésiastiqiie  du  XYiî*  siècle,  par 
Monsieur  Godefroy  Hermant,  chanoine  de  Beauvais. 
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du  moins  textuellement  ;  qu*elles  ont  été  c  forgées  sous  des 
termes  équivoques  et  ambigus  »;  et  qu*elles  peuvent  être  inter- 
prétées en  deux  sens  :  Tun  mauvus,  Tautre  catholique. 

Pascal  semble  en  outre  attribuer  au  livre  de  Tabbé  de  Lalane 
un  caractère  collectif,  comme  s'il  avait  écrit  au  nom  de  tous  les 
docteurs  auçtÂSliniienat  ce  qui  nuit  peut-être  un  peu  en  cet 
endroit  à  la  clarté,  qui  est  un  des  traits  dominants  de  son  style. 
On  no  voit  pas  trop,  en  effet,  à  qui  s'appliquent  les  mots  :  ces 
docteurs.  Nicole  s'est  permis,  non  sans  raison  cette  fois,  de 
modifler  en  le  traduisant  ce  passage  de  la  XVII*  Provinciale  : 
c  Cœteri  augusUniani  dodores  variis  idem  scriptis  pnestite- 
runt,  et  prsesertim  autor  libri  de  GrcUia  VicMce  sub  haec 
tempera  ediU,  ubi  propositiones  istas,  tanquam  a  se  aliénas  et 
simul  haereticas  proscribit.  Propositiones  î//»,  inquit,  hsgreiicss 
surU,  Lutheranœ^  ad  libitum  confict»;  nec  in  Jansenio^  nec 
in uUis  ejus defensoribus  exstant,  HaBC  illius  verba  sunt.... »  — 
Nicole,  comme  on  voit,  s'abstient  de  mentionner  la  Préface 
de  l'abbé  de  Lalane;  mais  il  reproduit  la  citation  dans  les 
mêmes  termes  que  Pascal,  ce  qui  indique  qu'elle  est  exacte,  et 
qu'elle  appartient  à  un  autre  passage  du  livre. 
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On  fait  voir  encore  plus  inyinciblement,  par  la  réponse  même 
du  P.  Annal,  qu*il  n*y  a  aucune  hérésie  dans  TÉglise  ;  que 
tout  le  monde  condamne  la  doctrine  que  les  Jésuites  ren- 
ferment dans  le  sens  de  Jansénius;  et  qu'ainsi  tous  les  fidèles 
sont  dans  les  mêmes  sentiments  sur  la  matière  des  cinq  Pro* 
positions.  On  marque  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  dis- 
putes de  droit  et  celles  de  fait;  et  on  montre  que,  dans  les 
questions  de  fait,  on  doit  plus  s*en  rapporter  à  ce  qu'on  voit 
qu'à  aucune  autorité  humaine. 


DIX-HUITIÈME  LETTRE 


AU  R.  P.  ANNAT,  JÉSUITE 


Da  24  mars  1667. 

Mon  Râtérend  Père, 

Il  y  a  longtemps  que  vous  travaillez  à  trouver  quel- 
que erreur  dans  vos  adversaires,  mais  je  m'assure  que 
vous  avouerez,  à  la  fin,  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de 
plus  difficile*  que  de  rendre  hérétiques  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  et  qui  ne  fuient  rien  tant  que  de  l'être.  J'ai 
fait  voir,  dans  ma  dernière  lettre,  combien  vous  leur 
avez  imputé'  d'hérésies  l'une  après  l'autre,  manque 
d'en  avoir  trouvé  une  que  vous  pussiez  longtemps 
*  soutenir^;  de  sorte  qu'il  ne  vous  étoit  plus  resté  que  de 
les  en  accuser  sur  ce  qu'ils  refusoient  de  condamner  le 

1.  Tous  les  exemplaires  de  riii-4  portent  ce  titre  :  c  Dix-iiuitième  lettre. 
Aa  Rèrérend  P.  Annat;  Jésuite,  sur  la  copie  imprimée  à  Cologne,  le 
24  mars  1667.  —  Les  deux  éditions  in-lî  de  1657  :  c  Dix-huitième  lettre 
écrite  par  fauteur  des  Lettrée  au  Provincialy  au  Révérend  P.  Annat, 
Jésuite,  sur  la  copte  imprimée  à  Cologne,  le  24  mars  1657.  »  — 
L'édition  de  1659  et  les  suivantes  ont  le  même  titre  que  dans  notre 
manuscrit.  —  La  prétendue  impression  faite  d'abord  à  Cologne  n'est, 
suivant  toute  apparence,  qu'une  invention  destinée  à  mettre  les  impri- 
meurs de  Paris  à  l'abri  des  poursuites. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....rien  de  si  difficile....  > 

3.  Lln-^  et  les  autres  éditions  :  c  ....combien  vous  leur  anies  im- 
puté.... 1 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  manque  d'en  trouver  une  que 
TOUS  ayez  pu  longtemps  maintenir.  > 
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sens  de  Jansénius,  que  vous  vouliez  qu'ils  condain 
nassent  sans  qu'on  Texpliqu&t.  G'étoit  bien  manque 
d'hérésies  à  leur  reprocher,  que  d'en  6tre  réduits  U 
Car  qui  a  jamais  oui  parler  d'une  hérésie  qu'on  ne  pei 
exprimer'?  Aussi  on  vous  a  facilement  répondu,  e 
vous  représentant  que,  si  Jansénius  n'a  point  d'erreun 
il  n'est  pas  juste  de  le  condamner;  et  que,  s'il  en  i 
vous  les  deviez  déclarer,  afin  qu'on  sût  au  moins*  c 
que  c'est  que  l'on  condamne.  Vous  ne  l'aviez  néai 
moins  jamais  voulu  faire,  mais  vous  aviez  essayé  d 
fortifier  votre  prétention  par  des  décrets,  qui  ne  fu 
soient  rien  pour  vous,  puisqu'on  n'y  explique'  en  ai 
cune  sorte  le  sens  de  Jansénius,  qu'on  dit  avoir  éi 
condamné  dans  ces  cinq  Propositions.  Or  ce  n'étoit  pi 
là  le  moyen  de  terminer  vos  disputes.  Si  vous  conv» 
niez  de  part  et  d'autre  du  véritable  sens  de  Janséniu 
et  que  vous  ne  fussiez  plus  en  différend  que  pour  s 
voir^  si  ce  sens  est  hérétique  ou  non,  alors  les  jug 
ments  qui  déclareroient  que  ce  sens  est  hérétique,  toi 
cheroient  véritablement  ce  qui  est  en  question*.  Ma 
la  grande  dispute  étant  de  savoir  quel  est  ce  sens  ( 
Jansénius,  les  uns  disant  qu'ils  n'y  voient  que  celui  ( 

1.  L*m-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....d'une  hérésie  que  ton  nepuii 
exprimer?  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....vous  devriez  (es  déclarer  al 
que  Ton  sût  au  moins....  > 

3.  L*in-4  et  les  deux  in-12  de  1657  :  c  ....cor  on  n'y  explique.... 
—  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  manusciiL 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....que  de  savoir.  > 

5.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  toucheroîent  c 
qui  est  véritablement  en  question.  >  —  L'édition  in-^  de  1659 1 
les  suivantes  :  c  ....  toucheroient  ce  qui  seroit  véritablement  en  qae» 
tion.  > 
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Baint  AugOBtin  et  de  saint  Thomas  S  et  les  autres,  qu'ils 
y  01  Toient  un  qui  est  hérétique  et  qu'ils  n'expriment 
point,  il  est  clair  qu'une  Constitution  qui  ne  touche 
point  ce  diflërend,  et  qui  ne  fait  que  condamner  le  sens 
de  Jansénius  en  général,  sans  l'expliquer  %  ne  décide 
rien  de  ce  qui  est  en  dispute. 
Cest  pourquoi  l'on  vous  a  dit  cent  fois  que  votre  dif- 
tbtai  n'étant  que  sur  ce  fait,  vous  ne  le  finiriez  jamais 
qu'en  déclarant  quel  est  ce  sens  de  Jansénius'.  Mais 
comme  vous  vous  étiez  toujours  opini&trés  à  1^  refu- 
ler,  je  vous  ai  enfin  poussés^  dans  ma  dernière  lettre, 
oà  j'ai  fait  entendre  que  ce  n'est  pas  sans  mystère  que 
TOUS  aviez  entrepris  de  faire  condamner  ce  sens  sans 
Texpliquer,  et  que  votre  dessein  étoit  de  faire  retom- 
ber on  jour  cette  condamnation  indéterminée  sur  la 
doebine  de  la  gr&ce  efficace,  en  montrant  que  ce  n'est 
autre  chose  que  celle  de  Jansénius  :  ce  qui  ne  vous 
0^t  pas  difficile.  Gela  vous  a  obligés  de  répondre*. 
Car  si  vous  vous  fussiez  encore  obstinés,  après  cela,  à 
oe  vouloir  point  expliquer  ce  sens,  il  eût  paru  aux 

!•  VmA  et  les  antres  éditions  :  c  ....  qae  le  $enê  de  saint  Augustin 
^  de  saint  Thomas....  » 

^  Vm4  et  les  autres  éditions  :  c  ....il  est  clair  qu'une  constitution 
VinedU  pag  un  mot  touchant  ce  différend  et  qui  ne  fait  que  eon- 
d^Bier  en  génércU  le  teoB  de  Jansénius > 

3*  L1n-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....qu'en  déclarant  ce  que  vous 
^^f^nde»  par  le  sens  de  Jansénius.  > 

^  Lln4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657  et  celle  de  1659  :  c  ....Nais 
^iiQu&e  vous  TOUS  étiez  toujours  opinidtréê  à  le  refuser,  je  tous  ai 
^pouaé,,,,  >  —  L'édition  de  1754  dit  comme  notre  manuscrit.  — 
l'édition  de  Bossut,  de  1779,  et  les  suiTantes  :  c  ....  Mais  comme  tous 
^  étiez  toujours  opiniâtre  k  le  refuser,  je  tous  ai  enfin  pouué..,.  i 
^<  L'in4  et  les  autres  éditions  :  c  Cela  tous  a  mis  dans  la  nécessité 
*  répondre.  » 
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moins  éclairés  que  vous  n'en  eussiez  voulu*  en  effet 
qu'à  la  gr&ce  efficace,  ce  qui  eût  été  la  dernière  confu- . 
sion  pour  vous,  dans  la  vénération  qu'a  l'Église  pour 
une  doctrine  si  sainte. 

Vous  avez  donc  été  obligés  de  vous  déclarer;  et  c'est 
ce  que  vous  venez  de  faire,  en  répondant  &  ma  lettre, 
où  je  vous  avois  représenté  :  gue,  si  Jansénius  avaii^  sur 
ces  cinq  ProposUionSf  quelque  autre  sens  que  celm  de 
la  grâce  efficace^  U  n'avoit  point  de  défenseurs;  mais 
que^  s'il  n'avoit  point  d autre  sens  que  celui  de  la  grâce 
efficace^  il  n'avoit  point  (f  erreurs.  Vous  n'avez  pu  dés- 
avouer cela,  mon  Père;  mais  vous  y  faites  cette  distinc- 
tion* en  cette  sorte,  p.  21  :  //  ne  suffit  pas^  dites-vous, 
pour  justifier  Jansénius,  de  dire  qu'il  ne  tient  que  h 
grâce  efficace,  parce  qu'on  la  peut  tenir  en  deux  tno- 
nières  :  Vune^  hérétique,  selon  Calvin^  qui  consiste  à  dire 
que  la  volonté  mue  par  la  grâce  n'a  pas  le  pawooir  dy 
résister;  Vautre,  orthodoxe,  selon  les  Thomistes  et  Ut 
SorbonisteSf  qui  est  fondée  sur  des  principes  étabUs  par 
les  Conciles,  qui  est  que  la  grâce  efficace,  par  elle^mime, 
gouverne  la  volonté  de  telle  sorte^  qu'on  a  toujours  h 
pouvoir  iy  résister.  On  vous  accorde  tout  cela,  mon 
Père  ;  et  vous  finissez  en  disant  :  Que  Jansénius  seroU 
catholique  s'il  défendoit  la  grâce  efficace  selon  les  Tho- 
mistes; mais  qu'il  est  hérétique,  parce  qu'il  est  contraire 
aux  Thomistes  et  conforme  à  Calvin,  qui  nie  le  pouvoir 
de  résister  à  la  grâce. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....à  ne  point  eocpliquer  et  teo», 
il  eût  pani  aux  moins  éclairés  que  vous  n'en  voulies....  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....mais  vous  y  faites  une  dittioc- 
Uon....  » 
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Je  n'examine  pas  ici,  mon  Père,  ce  point  de  fait  : 
savoir,  si  Jansénius  est  conforme  à  Calvin  ^  Il  me 
suffit  que  vous  le  prétendiez,  et  que  vous  nous  fassiez 
savoir  aujourd'hui  que  par  le  sens  de  Jansénius  vous 
D'avez  entendu  '  autre  chose  que  celui  de  Calvin. 
ITétoit-ce  donc  que  cela,  mon  Père,  que  vous  vouliez 
dire?  N'étoitn^e  que  l'erreur  de  Calvin,  que  vous  vou- 
liez condanmer'  sous  le  nom  du  sens  de  Jansénius? 
Que  ne  le  déclariez-vous  plutôt?  Vous  vous  fussiez  bien 
épargné  de  la  peine'  :  car,  sans  bulles  ni  brefs,  tout 
le  monde  eût  condamné  cette  erreur  avec  vous.  Que 
cet  éclaircissement  étoit  nécessaire,  et  qu'il  lève  de 
difficultés  I  Nous  ne  savions,  mon  Père,  quelle  erreur 
les  Papes  et  les  évéques  avoient  voulu  condamner 
sous  le  nom  du  sens  de  Jansénius.  Toute  l'Église  en 
étoit  dans  une  peine  extrême,  et  personne  ne  vouloit 
nous  l'expliquer\  Vous  le  faites  maintenant,  mon  Père, 
TOUS  que  tout  votre  parti  considère  comme  le  chef  et 
le  premier  moteur  de  tous  les  conseils,  et  qui  savez 
tout  le  secret  de  cette  conduite^.  Vous  nous  l'avez  donc 
dit,  que  ce  sens  de  Jansénius  n'est  autre  chose  que  ce- 
lui de  Calvin'  condamné  par  le  Concile.  Voilà  bien  des 

1.  L*m-4  et  les  autres  éditions  :  c  Je  n'examine  pas  ici,  mon  Père,  ce 
point  de  fait,  savoir  si  Jansénius  est;  en  effet,  conforme  à  Calvin.  » 

2.  L'in<4  et  les  autres  éditions  :  «  ....que  vous  vouliez  faire  con- 
damner.... » 

3.  Les  éditions  modernes  :  c  Vous  vous  fussiez  épargné  bien  de  la  peine.  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....et  personne  ne  nous  le  vouloit 
expliquer.  » 

5.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....le  premier  moteur  de  tous  scb 
conseils  et  qui  savez  le  secret  de  toute  cette  conduite....  > 

6.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....n*est  autre  chose  que  le  ten» 
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doutes  résolus.  Nous  savons  maintenant  que  TeiTeur 
qu'ils  ont  eu  dessein  de  condamner  sous  œs  termes  du 
sens  de  JcmséniuSj  n'est  autre  chose  que  le  sens  de  Cal- 
vin, et  qu'ainsi  nous  demeurons  dans  l'obéissance  à 
leurs  décrets,  en  condamnant  avec  eux  ce  qu'ils  ont 
voulu  condamner'.  Nous  ne  sommes  plus  étonnés  de 
voir  que  les  Papes  et  quelques  évêques  aient  été  si 
zélés  contre  le  sens  de  Jansénius.  Ciomment  ne  l'au- 
roient-ils  pas  été,  mon  Père,  ayant  créance  en  ceux 
qui  disent  publiquement  que  ce  sens  est  le  même  que 
celui  de  Calvin? 

Je  vous  déclare  donc,  mon  Père,  que  vous  n'avez  plus 
rien  à  reprendre  en  vos  adversaires,  parce  qu'ils  dé- 
testent ce  que  vous  détestez*.  Je  suis  seulement  étonné 
de  voir  que  vous  l'ignoriez,  et  que  vous  ayez  si  peu  de 
connoissance  de  leurs  sentiments  sur  ce  sujet,  qu'ils 
ont  tant  de  fois  déclarés  dans  leurs  ouvrages.  Je  m'as- 
sure que,  si  vous  en  étiez  mieux  informé,  vous  auriex 
du  regret  de  ne  vous  être  pas  instruit,  avec  un  esprit 
de  paix,  d'une  doctrine  si  pure  et  si  chrétienne,  que  la 
passion  vous  fait  combattre  sans  la  connoltre.  Tous 
verriez,  mon  Père,  que  non  seulement  ils  tiennent 
qu'on  résiste  effectivement  à  ces  grâces  faibles,  qu'on 
appelle  excitantes,  ou  inefficaces,  en  n'exécutant  pas  le 
bien  qu'elles  inspirent',  mais  qu'ils  sont  encore  aussi 
fermes  à  soutenir,  contre  Calvin,  le  pouvoir  que  la  vo- 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....en  condamnant  avec  eux  ce 
sens  de  Calvin  qu'ils  ont  voulu  condamner.  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....qu'ils  détestent  assurément  ce 
que  vous  détestez....  > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c .  ...le  bien  qu*ellc8  nous  inspireoL...  > 
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kmté  a  de  résister  même  à  la  gr&ce  efficace  et  victo- 
rieuse, qu'à  défendre,  contre  Molina,  le  pouvoir  de 
»tte  grftce  sur  la  volonté,  aussi  jaloux  de  Tune  de  ces 
Férités  que  de  l'autre.  Us  ne  savent  que  trop  que 
iKmime,  par  sa  propre  nature,  a  toujours  le  pouvoir 
le  pécher  et  de  résister  à  la  gr&ce,  et  que,  depuis  sa 
oiraption,  il  porte  un  fonds  malheureux  de  concupis- 
oice,  qui  lui  augmente  infiniment  ce  pouvoir,  mais 
[06,  néanmoins,  quand  il  plaît  à  Dieu  le  toucher  de  sa 
(daéricordeS  il  lui  fait  faire  ce  qu'il  veut,  et  en  la  ma- 
lière  qu'il  le  veut,  sans  que  cette  infaillibilité  de 
opération  de  Dieu  détruise  en  aucune  sorte  la  liberté 
laturelle  de  l'homme,  par  les  secrètes  et  admirables 
nanières  dont  Dieu  opère  ce  changement,  que  saint 
iLUgostin  a  si  exeellemment  expliquées,  et  qui  dissi- 
dent toutes  les  contradictions  imaginaires  que  les  en- 
lemis  de  la  gr&ce  efficace  se  figurent  entre  le  pouvoir 
loinrerain  de  la  gr&ce  sur  le  libre  arbitre,  et  la  puis- 
ance  qu'a  le  libre  arbitre  de  résister  à  la  grftce.  Car 
elon  ce  grand  saint,  que  les  Papes  et  l'Église  ont 
lonné  pour  règle  en  cette  matière,  Dieu  change  le  cœur 
le  l'homme  par  une  douceur  céleste  qu'il  y  répand*, 
[ui,  surmontant  la  délectation  de  la  chair,  fait  que 
'homme,  sentant  d'un  côté  sa  mortalité  et  son  néant, 
\i  découvrant  de  l'autre  la  grandeur  et  l'éternité  de 

1.  L'iD4  et  les  autres  éditions  :  c  ....quand  il  piaf  ta  Dieu  de  le  tou- 
lier  par  sa  miséricorde.  » 

S.  La  même  doctrine  concernant  l'action  de  Dieu  sur  la  volonté  de 
'homme  se  trouTO  indiquée  dans  un  passage  de  VArt  de  perwMder, 
4k  Pascal  dit  que  c  Dieu  ne  verse  ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après 
.voir  dompté  la  rébellion  de  la  volonté  par  une  douceur  toute  céleste 
[ui  la  charme  et  qui  l'entraîne.  » 
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Dieu,  conçoit  du  dégoût  pour  les  délices  du  péché  qui 
le  séparent  du  bien  incorruptible.  Trouvant^  sa  plus 
grande  joie  dans  le  Dieu  qui  le  charme,  il  s'y  porte  in- 
failliblement de  lui-même,  par  un  mouvement  tout 
libre,  tout  volontaire,  tout  amoureux,  de  sorte  que  ce 
lui  seroit  une  peine  et  un  supplice  de  s'en  séparer.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  puisse  toujours  s'en  séparer*,  et  qu'il 
ne  s'en  éloign&t  effectivement  s'il  le  vouloit;  mais 
comment  le  voudroit-il,  puisque  la  volonté  ne  se  porte 
jamais  qu'à  ce  qui  lui  plaît  le  plus,  et  que  rien  ne  lui 
platt  tant  alors  que  ce  bien  unique,  qui  comprend  en 
soi  tous  les  autres  biens?  Quod  enim  amplius  noscfe- 
lectaty  secundum  id  operemwr  necesse  es^,  comme  dit 
saint  Augustin  '. 

C'est  ainsi  que  Dieu  dispose  de  la  volonté  libre  de 
l'homme  sans  lui  imposer  de  nécessité,  et  que  le  libre 
arbitre,  qui  peut  toujours  résister  à  la  grftce,  mais  qui 
ne  le  veut  pas  toujours,  se  porte  aussi  librement  qu'in- 
failliblement à  Dieu,  lorsqu'il  veut  l'attirer  par  la  dou- 
ceur de  ses  inspirations  efficaces. 

Ce  sont  là,  mon  Père,  les  divins  principes  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  selon  lesquels  il  est 
véritable  que  nottë  pouvons  résister  à  la  grâce^  contre 
l'opinion  de  Calvin  ;  et  que  néanmoins,  comme  dit  le 

1.  Lln-4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657,  celle  de  1754  et  celle  de 
Bossut  :  c  ....du  bien  corruptible;  et  trouvant....  »  —  Les  autres  édi- 
tions, y  compris  celle  de  1659,  suppriment  la  copjonction  el,  coouDe 
notre  manuscrit 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  c  ....qu'il  ne  puisse  tooj^'^ 
8*en  éloigner....  » 

3.  Exp,  Epist.  ad  OaL^  n.  49.  —  Cette  indication  est  donnée  dans 
quelques  éditions  modernes.  —  La  traduction  de  Nicole,  omettant  U 
dernière  phrase  de  l'alinéa,  supprime  la  citation  de  saint  Augustin. 


DIX-HUITIEMB  LETTRE.  309 

Pape  Clément  Vin  dans  son  Écrit  adressé  à  la  Congré- 
gation de  AtAxUiis*:  Dieu  forme  en  nous  le  mouvement 
de  notre  volonté^  et  dispose  efficacement  de  notre  cœur^ 
par  t empire  que  Sa  Majesté  suprême  a  sur  les  volontés 
des  hommes^  aussi  bien  que  sur  le  reste  des  créatures  qui 
umt  sous  le  dely  selon  saint  Augustin*. 

Cest  encore  selon  ces  principes  que  nous  agis- 
sons de  nous-mêmes,  ce  qui  fait  que  nous  avons 
des  mérites  qui  sont  véritablement  nôtres,  contre 
l'erreur  de  Calvin  ;  et  que,  néanmoins,  Dieu  étant  le 
premier  principe  de  nos  actions,  et  faisant  en  nous 
ce  qui  lui  est  agréable^^  comme  dit  saint  Paul,  nos 
mérites  sont  des  dons  de  Dieu^  comme  dit  le  Concile  de 
Trente  ♦. 

Cest^par  là  qu'est  détruite  cette  impiété  de  Luther, 
condamnée  par  le  même  Concile  :  Que  nous  ne  coopé- 
rons en  aucune  sorte  à  notre  salut,  non  plus  que  des 
choses  inanimées*.  Et  c'est  par  là  qu'est  encore  détruite 
l'impiété  de  l'école  de  Molina,  qui  ne  veut  pas  recon- 
noître  que  c'est  la  force  de  la  grâce  même,  qui  fait  que 
nous  coopérons  avec  elle  dans  l'œuvre  de  notre  salut; 
par  où  il  ruine  ce  principe  de  foi,  établi  par  saint  Paul  : 

1.  Artieleê  5  et  6.  —  Cette  indication,  ajoutée  dans  la  traduction  de 
PHcole;  a  été  reproduite  dans  l'édition  de  1754  et  quelques  éditions 
pottérienres,  notamment  celle  de  Bossut. 

2.  Vob  à  VAppendiee,  n*  I,  le  texte  des  deux  articles  que  Pascal 
die  exactement  pour  le  sens,  mais  en  les  fondant  en  un  seul. 

3.  EpùU  ad  HehrmoSf  cap.  xm,  21,  22  :  c  Deus....  aptet  vos  in 
omni  bono,  ut  fadatis  ejus  voluntatem  :  faciens  in  vobis  quod  placeat 
coram  se  per  Jesum  Christum.  » 

4  et  b.  Univenum  Sacro-Sanctum  Concilium  Tridentinum.  Ses- 
sic  Vly  de  Juêtificatione,  Voir  à  VAppendicCj  n«  U,  les  textes  auxquels 
Pascal  fait  allusion. 

LKf  moTmaiLBs.  n  —  14 
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Que  c'est  Dieu  qui  forme  en  nottô,  eê  la  volonU^  el  Too- 
tion^. 

Et  c'est  enfin  par  ce  moyen  que  s'accordent  tous  ces 
passages  de  l'Écriture  qui  semblent  les  plus  opposés': 
ConvertieseZ'Vous  à  Dieu*,  convertiseez-rums  à  vous^  Sei- 
gneur^!—  Rejetez  vos  iniquités  hors  de  vous'. — (Test  Dieu 
qui  ôte  les  iniquités  de  son  peuple^.  —  Faites  des  œumes 
dignes  de  pénitence'^,  —  Seigneur^  vous  avez  fait  en  nous 
toutes  nos  osuvres^.  —  Faites^ous  un  cœur  nouveau  et 
un  esprit  nouveau*.  —  Je  vous  donnerai  un  esprit  nou- 
veauj  et  je  créerai  en  vous  un  cœur  nouveau^^f  etc. 

Le  moyen  d'accorder  ces  contradictions  apparentes, 
qui  attribuent  nos  bonnes  œuvres^'  tantôt  à  Dieu  et 
tantôt  à  nous,  est  de  reconnoître,  que,  conune  dit  saint 
Augustin,  nos  actions  sont  nôtres  à  cause  du  Upre  or- 

1.  Epist.  ad  PhilippenseSj  cap.  u,  13:  Deus  est  enim  qui  opentor 
in  vobis  et  velle,  et  perflcerCj  pro  booa  voluatate. 

2.  L'in-4,  les  éditions  de  1657  et  1659,  celles  de  1754  et  de  Bossut  et 
quelques  éditions  postérieures  :  t  ...,le  plus  opposés....  » 

3.  EcclesiasticuSj  xvu,  21  :  Convertere  ad  Dominum  et  relinquc 
peccata  tua. 

4.  Liber  Psalm.j  lxziz,  4,  8,  20  :  Deus  virlutuui  convcrte  nos,  el 
ostcnde  faciem  tuam,  et  salvi  erinius. 

5.  Eiechielj  xtiu,  31  :  Projicite  a  vobis  onines  pnoTaricationes 
vostras...,  et  facile  vobis  cor  novuni  cl  spiritum  novuni.... 

6.  Liber  Psalm.j  lxxxiy,  3  :  Ilcmisisli  iniquitatem  plcbis  tus  :  ope- 
ruisti  omnia  peccata  eoruiu. 

7.  Evang.  Matthœiy  uij  8  :  Facile  crgo  fructum  dignuni  pœnilcntiff. 

8.  Isaias,  xzvi,  12  :  Duiuinc  dabis  pacom  nobis  :  omnia  enim  ope- 
ratus  es  nobis. 

9.  Voir  la  note  10. 

10.  Eiechielj  xxzvi,  26  :  Et  dabo  vobis  cor  novum,  et  spiritum  novum 
ponam  in  medio  vestri  :  et  auferam  cor  lapideuni  de  carne  veslra,  el 
dabo  vobis  cor  carneuui. 

11.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  <  L'unique  moyen  d*accordcr  ces 
contrariétés  api>arenle»  qui  attribuent  nos  bonnes  actions.,..  > 
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biire  qui  les  produit^  et  qu'elles  sont  aussi  de  Dieu^  à  cause 
de  sa  grâce  qui  fait  que  notre  libre  arbitre^  les  produit. 
Et,  comme  il  dit  ailleurs*,  Dieu  nous  fait  faire  ce  qu'il 
lui  platt,  en  nous  faisant  vouloir  ce  que  nous  pourrions 
ne  vouloir  pas  :  A  Deo  factum  est  ut  vellent^  q%u)d  et 
noUepotuissent. 

Ainsi,  mon  Père,  vos  adversaires  sont  parfaitement 
d'accord  avec  les  nouveaux  Thomistes  mêmes^  puisque 
les  Thomistes  tiennent  comme  eux,  et  le  pouvoir  de 
résister  à  la  grAce,  et  Tinfaillibilité  de  l'effet  de  la  grftce, 
qu'ils  font  profession  de  soutenir  si  hautement,  selon 
cette  maxime  capitale  de  leur  doctrine,  qu'Alvarez,  l'un 
des  plus  considérables  d'entre  eux,  répète  si  souvent 
dans  son  livre,  et  qu'il  exprime,  disp.  72,  n""  4',  en  ces 
termes  :  Quand  la  grâce  efficace  meut  le  libre  arbitre^  il 
consenl  tnfaiUiblement;  parce  que  V effet  de  la  grâce  est 
de  faire  qu^encore  qu'il  puisse  ne  pas  consentir ,  il  con- 
sente  néanmoins  en  effet;  dont  il  donne  pour  raison 
celle-ci  de  saint  Thomas  son  maître^  :  Que  la  volonté  de 
Dieu  ne  peut  manquer  d^étre  accomplie;  et  qu'ainsi^  qua/nd 
U  veut  qu'un  homme  consente  à  la  grâce^  il  consent  tn- 
foilliblement y  et  même  nécessairement,  non  pas  d'une 
nécessité  absolue^  mais  d'une  nécessité  d'infaillibilité.  En 


1.  L'édition  in-8  de  1659  et  la  plupart  des  éditions  postérieures  : 
<  ....qui  fait  que  notre  arbitre,...  >  —  Lm-4,  les  deux  éditions  in-12 
de  1667,  celle  de  1754  et  celle  de  Bossut  disent  comme  notre  manuscrit. 

%  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  ....c  Et  que^  comme  il  dit  ailleurs....  > 

3.  La  traduction  de  Nicole  et  la  plupart  des  éditions  postérieures 
Disp.  72,  lib.  VUl,  n-  4.  » 

4.  La  traduction  de  Nicole  ajoute  ici  cette  indication  qui  a  été  repro- 
duite par  la  plupart  des  éditions  postérieures  :  c  I.  'î.  Q.  112.  A.  3.  in 
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quoi  la  gr&ce  ne  blesse  pas  le  pouvoir  qu'on  a  de  ri' 
sister  si  Von  veu^S  puisqu'elle  fait  seulement  qu'on  ne 
veut  pas  y  résister,  comme  votre  Père  Petau  le  recon- 
nolt  en  ces  termes,  t.  1,  p.  602  •  :  La  grâce  de  Jéeuê' 
Christ  fait  qu'on  persévère  infaiUiblemeni  dans  la  piiU^ 
quoique  non  par  nécessité.  Car  on  peut  n'y  pas  consen^ 
tir^  si  on  le  veut,  comme  dit  le  Concile;  mais  cette  même 
grâce  fait  qu'on  ne  le  veut  pas. 

C'est  là,  mon  Père,  la  doctrine  constante  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Prosper,  de  saint  Thomas,  des  autres 
Pères  et  des  C!onciles<;  c'est  aussi  celle  de  vos  adver- 
saires, quoique  vous  ne  l'ayez  pas  pensé;  et  c'est  enfin 
celle  que  vous  venez  d'approuver  vous-même,  en  ces 
termes  :  La  doctrine  de  la  grâce  efficace^  qui  recannoU 
qu'on  y  peut  résister^,  est  orthodoxe^  appuyée  sur  les  Car^ 
ciles^  et  soutenue  par  les  Thomistes  et  les  Sarbanistm, 
Dites  la  vérité,  mon  Père,  si  vous  eussiez  su  que  vos 
adversaires  tiennent  effectivement  cette  doctrine,  peut- 
être  que  l'intérêt  de  votre  Compagnie  vous  eût  empê- 
ché d'y  donner  cette  approbation  publique;  mais  vous 
étant  imaginé  qu'ils  y  étoient  opposés,  ce  même  inté- 
rêt vous  a  porté*  à  autoriser  des  sentiments  que  vous 
croyiez  contraires  aux  leurs;  et  par  cette  méprise,  vou- 

1.  L'in-4et  les  autres  éditions  :  «  ....que  Von.,.,  > 

2.  Voir  les  passages  textuels  d'Alvarez,  de  saint  Thomas,  et  do 
Père  Petau,  Appendice^  n*  III. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....C'est  là,  mon  Père,  la  doctriDe 
constante  de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper,  des  Pères  qui  la  ont 
suivis,  des  conciles,  de  saint  Thomas,  de  tous  tes  Thomistes  en  géné- 
ral,,., > 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....qu'on  a  le  pouvoir  d'y  résister....  > 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ce  môme  intérêt  de  votre 
Compagnie  vous  a  porté....  t 
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lant  ruiner  leurs  principes,  vous  les  avez  vous-même 
parfaitement  établis.  De  sorte  qu'on  voit  aujourd'hui, 
par  une  espèce  de  prodige,  les  défenseurs  de  la  gr&ce 
efficace  justifiés  par  les  défenseurs  de  Molina  :  tant  la 
conduite  de  Dieu  est  admirable,  pour  faire  concourir 
toutes  choses  à  la  gloire  de  sa  vérité  ! 

Que  tout  le  monde  apprenne  donc,  par  votre  propre 
déclaration,  que  cette  vérité  de  la  gr&ce  efficace,  né- 
cessaire à  toutes  les  actions  de  piété,  qui  est  si  chère 
à  l'Église,  et  qui  est  le  prix  du  sang  du  Sauveur  S  est 
si  constamment  catholique,  qu'il  n'y  a  pas  un  catho- 
lique, jusqu'aux  Jésuites  mêmes*,  qui  ne  la  reconnoisse 
pour  orthodoxe.  Et  l'on  saura,  en  même  temps,  par 
▼otre  propre  confession,  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre 
soupçon  d'erreur  dans  ceux  que  vous  en  avez  tant  ac- 
cusés; car,  quand  vous  leur  en  imputiez  de  cachées  sans 
les  vouloir  découvrir,  il  leur  étoit  aussi  difficile  de  s'en 
défendre,  qu'il  vous  étoit  facile  de  les  en  accuser  de 
cette  sorte  ;  mais  maintenant,  que  vous  venez  de  décla- 
rer que  cette  erreur  qui  vous  oblige  à  les  combattre, 
est  celle  de  Calvin  que  vous  pensiez  qu'ils  soutinssent, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  clairement  qu'ils  sont 
exempts  de  toute  erreur;  puisqu'ils  sont  si  contraires 
&  la  seule  que  vous  leur  imposez,  et  qu'ils  protestent 
par  leurs  discours,  par  leurs  livres,  et  par  tout  ce  qu'ils 
peuvent  produire  pour  témoigner  leurs  sentiments, 
qu'ils  condamnent  cette  hérésie  de  tout  leur  cœur,  et 
de  la  même  manière  que  font  les  Thomistes,  que  vous 


1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....du  sang  de  8<m  SauTeur  ..  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  .,„jtuqu*aux  Jésuites  mêmes  . 
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reconnoissez  sans  difficulté  pour  catholiques,  et  qu 
n'ont  jamais  été  suspects  de  ne  le  pas  être. 

Que  dites-vous*  donc  maintenant  contre  eux,  moi 
Père?  Qu'encore  qu'ils  ne  suivent  pas  le  sens  de  Calvin 
ils  sont  néanmoins  hérétiques,  parce  qu'ils  ne  veulen 
pas  reconnoître  que  le  sens  de  Jansénius  est  le  mdmi 
que  celui  de  Calvin?  Osez-vous  dire*  que  ce  soit  li 
une  matière  d'hérésie?  Et  n'est-ce  pas  une  pure  ques 
tion  de  fait,  qui  n'en  peut  former?  C'en  seroit  bien  une 
de  dire  qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  résister  à  la  grflo 
efQcace,  mais  en  est-ce  une  de  douter  si  Jansénius  h 
soutient?  Est-ce  une  vérité  révélée?  Estrce  un  articli 
de  foi,  qu'il  faille  croire  sur  peine  de  danmation'?  S 
n'esirce  pas,  malgré  vous,  un  point  de  fait,  pour  lequel 
il  seroit  ridicule  de  prétendre  qu'il  y  eût  des  hérétiqua 
dans  l'Église? 

Ne  leur  donnez  donc  plus  ce  nom  mais  quelque 
autre*  qui  soit  proportionné  à  la  nature  de  votre  dii^ 
rendis.  Dites  que  ce  sont  des  ignorants  et  des  stupides, 
et  qu'ils  entendent  mal  Jansénius;  ce  seront  des  re* 
proches  assortis  à  votre  dispute  ;  mais,  de  les  appeler 
hérétiques,  cela  n'y  a  nul  rapport.  Et  comme  c'est  h 
seule  injure  dont  je  veux  les  défendre',  je  ne  me  met- 

1.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  «  Que  dtrex-vous....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  Oseries-Yons  dire....  » 

3.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  c  ....soua  peine  de  damni- 
tion?  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  Ne  leur  donnez  donc  plus  ce  ooa, 
mon  Père,  mais  quelque  autre....  » 

6.  L'in-4,  les  deux  in-12  de  1657,  rin-8  de  1659,  et  les  éditions  m- 
vantes  jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle  :  «  ....différent.  >  Notre  mura- 
scrit  écrit  ici  ce  mot  avec  un  d  et  dans  un  autre  endroit  avec  on  l 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....dont  je  le$  veux  défendre > 
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trai  pas  beaucoup  en  peine  de  montrer  qu'ils  entendent 
bien  Jansénius.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirai,  est  qu'il 
me  semble,  mon  Père,  qu'en  le  jugeant  par  vos  propres 
règles,  il  est  difflcilo  qu'il  ne  passe  pas  pour  catho- 
lique, car  voici  ce  que  vous  établissez  pour  l'examiner. 
Pwr  savoir^  dites-vous,  si  Jansénius  est  à  couvertj  il 
fmt  savoir  s'il  défend  la  grâce  efficace  à  la  manière  de 
CMny  qid  nie  qu'an  ait  le  pouvoir  d'y  résister j  car  alors 
il  ieroit  hérétique;  ou  à  la  manière  des  Thomistes^ 
fi  Tadmettentj  car  alors  il  serait  catholique.  Voyez 
donc,  mon  Père,  s'il  tient  qu'on  a  le  pouvoir  de  résis- 
ter, quand  il  dit,  dans  des  Traités  entiers,  et  entre 
antres  au  tome  III,  1.  8,  c.  SO  :  Qu'on  a  toujours  lepoth 
wr  de  résister  à  la  grâce  y  selon  le  Concile;  que  lb 

UBRB  ARBITRE  PEUT  TOUJOURS  AGIR  ET  n'aGIR  PAS,  VOUloir 

^newmUrir  peu,  consentir  et  ne  consentir  pas,  faire  le 

bimet  le  mal;  que  Vhomme^  en  cette  vie,  a  toujours 

cei  deux  KbertéSy  que  votis  appelez  de  contradiction^. 

Voyez  de  même,  s'il  n'est  pas  contraire  à  l'erreur  de 

CalTîn,  telle  que  vous-même  la  représentez,  lui  qui 

QKmtre,  dans  tout  le  chap.  Si,  que  l'Église  a  condamné 

cetliérétique  :  Qui  soutient  que  la  grâce  n'agit  pas*  sur 

k  libre  arbitre,  en  la  manière  qu'on  ta  toujours  cru  dans 

^Église*,  en  sorte  qu'il  soit  ensuite  au  pouvoir  du  Ubre 

1.  1111-4  et  les  autres  éditions,  celle  de  1659  exceptée  :  c  „„et  que 
'liomme,  en  cette  vie,  a  toi^oura  ces  deux  libertés  que  vous  appelez  de 
^^nirariété  et  de  contradiction.  >  —  L'édition  de  1659  donne  la  môme 
"^COD  que  notre  manuscrit. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....que  la  gr&ce  efficace  n'agit 
P^s....  » 

3.  L*in4  et  les  autres  éditions  :  <  ....en  la  manière  qu'on  l'a  cru 
^ngtempê  dans  l'ËgUse....  > 
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arbitre  de  consentir  et  ne  consentir  pas^  :  au  Ueu  91 
selon  saint  At^gustin  et  le  Condlef  on  a  totgours  le  po 
voir  de  ne  consentir  pas^  si  ton  veut*;  et  que^  selon  m 
ProspeTj  Dieu  donne  à  ses  éhês  mêmes  la  volonté  de  jm 
sivérer^  en  sorte  qu'il  ne  leur  ôtepas  la  puissance  de  tw 
loir  le  contraire.  Et  enfin  jugez  s'il  n'est  pas  d'aooQ 
avec  les  Thomistes,  lorsqu'il  déclare,  chap.  4  :  Que  k 
ce  q%ie  les  Thomistes  ont  écrit  pour  accorder  refficacUé 
lagrAce  avec  le  pouvoir  dPy  résister,  est  si  conforme  as 
sens^  qu'on  n'a  qi£à  voir  leurs  livres  pour  y  apprem 
son  sentiment.  Quod  ipsi  dixerunt,  dictum  puta'. 

Yoilà  comme  il  parle  sur  tous  ces  chefs,  et  c'est  1 
quoi  je  m'imagine  qu'il  croit  le  pouvoir  de  résister  i 
grftce;  qu'il  est  contraire  &  Calvin,  et  conforme  « 
Thomistes,  parce  qu'il  le  dit;  et  qu'ainsi  il  est  catt 
lique  selon  vous.  Que  si  vous  avez  quelque  voie  poi 
connoltre  le  sens  d'un  auteur  autrement  que  par  • 
expressions,  et  que,  sans  rapporter  aucun  passage 
vous  vouliez  soutenir,  contre  toutes  ses  paroles,  qa 
nie  le  pouvoir  de  résister,  et  qu'il  est  pour  Gahr 
contre  les  Thomistes,  n'ayez  pas  peur,  pour  cela,  nM 
Père,  que  je  vous  accuse  d'hérésie  i^  :  je  dirai  seul 
ment  qu'il  'semble'  que  vous  entendez  mal  Jansénio 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....ou  de  ne  consentir  pas....  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....si  on  Javeut....  1 

3.  Voir  à  VAppendieCj  n*  IV,  la  citation  textuelle  des  trois  paMlf 
de  Jansénius.  Pascal,  suivant  sa  coutume,  s'attache  à  reproduire  le  « 
de  l'auteur,  sans  s'astreindre  à  une  traduction  littérale. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  <  ....aucun  de  êes  pa$êage$„.,9 
6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  N'ayez  pas  peur^  mon  Père,  q 

je  vous  accuse  d'hérésie  pour  cela,  > 
6.  L'édition  de  17&4  et  celle  de  Bossut  :  c  ....qu*il  me  semble....  > 
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mais  nous  n'en  serons  pas  moins  enfants  de  la  même 
j^Iise. 

D'où  vient  donc,  mon  Père,  que  vous  agissez  dans  ce 
différend  d'une  manière  si  passionnée,  et  que  vous 
traitez  comme  vos  plus  cruels  ennemis,  et  les  plus 
dangereux  hérétiques^  ceux  que  vous  ne  pouvez  accu- 
ler d'aucune  erreur,  ni  d'autre  chose,  sinon  qu'ils 
n'entendent  pas  Jansénius  comme  vous?  Car  de  quoi 
disputez-vous,  sinon  du  sens  de  cet  auteur  ?  Vous  vou- 
lei  (pi'ils  le  condamnent;  mais  ils  vous  demandent  ce 
que  vous  entendez  par  là.  Vous  dites  que  vous  enten- 
dei  l'erreur  de  Calvin,  ils  répondent  qu'ils  la  condam- 
nent; et  ainsi,  si  vous  n'en  voulez  pas  aux  syllabes, 
mais  à  la  chose  qu'elles  signifient,  vous  devez  être  sa- 
tisfait. S'ils  refusent  de  dire  qu'ils  condamnent  le  sens 
de  hnsénius,  c'est  parce  qu'ils  croient  que  c'est  celui 
de  saint  Thomas.  Et  ainsi  ce  mot  est  bien  équivoque 
entre  vous  :  dans  votre  bouche  il  signifie  le  sens  de 
Calvin;  dans  la  leur,  c'est  celui  de  saint  Thomas*;  de 
sorte  que,  ces  différentes  idées  que  vous  avez  du  même 
terme'  causant  toutes  vos  divisions,  si  j'étois  maître 
de  vos  disputes,  je  vous  interdirois  le  mot  de  JansA* 
Rios^  de  part  et  d'autre.  Et  ainsi,  en  n'exprimant  que 
ce  que  vous  entendez  par  là,  on  verroit  que  vous  ne 
demandez  que*  la  condamnation  du  sens  de  Calvin,  à 

1.  Lln^  et  les  autres  éditionfi  :  c  ....vos  plus  cruels  ennemis,  et 

^^^nuiM  les  plus  dangereux  hérétiques....  » 
^'  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....c*est  le  sen$  de  saint  Thomas.  > 
3.  L'iii4  et  les  autres  éditions  :  < . . .  .que  vous  avez  Sun  même  terme. ...» 
^  L'édition  de  17&4  et  celle  do  Bossut  :  c  ....je  tous  interdirois  le 

"^*  «fe«en«  de  Jansénius....  » 
^.  L'iQ4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ne  demande»  autre  eAose  que....  > 
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quoi  ils  consentent;  et  qu'ils  ne  demandent  autre  chose 
que  la  défense  du  sens  de  saint  Augustin  et  de  saini 
Thomas,  en  quoi  tous  êtes  tous  d'accord. 

Je  vous  déclare  donc,  mon  Père,  que  pour  moi  je  lef 
tiendrai  toujours  pour  catholiques,  soit  qu'ils  condam- 
nent Jansénius,  s'ils  y  trouvent  des  erreurs,  soit  qu'ib 
ne  le  condamnent  point,  quand  ils  n'y  trouvent  que  ce 
que  vous-même  déclarez  être  catholique;  et  que  je 
leur  parlerai  comme  saint  Jérôme  à  Jean,  évêque  de 
Jérusalem,  accusé  de  tenir  huit  propositions  d'Origène: 
Ou  condamnez  Origine^  disoit  ce  saint,  ^il  a  tenu  ces  eh 
retirsS  ou  bien  niez  qu'il  les  ait  tenues  :  Aut  nega  boc 

DIXISSE  EUM  QUI  ARGUrrUR;  AUT  SI  LOCUTUS  EST  TALU, 
EUM  DAMNA  QUI   DIXERIT. 

Yoili,  mon  Père,  conunent  agissent  ceux  qui  n'en 
veulent  qu'aux  erreurs,  et  non  aux  personnes';  au  liea 
que  vous,  qui  en  voulez  aux  personnes  plus  qu'aux  e^ 
reurs,  vous  trouvez  que  ce  n'est  rien  de  condamner 
les  erreurs,  si  on  ne  condamne  les  personnes  &  qoi 
vous  les  voulez  imputer. 

Que  votre  procédé  est  violent,  mon  Père  1  mais  qall 
est  peu  capable  de  réussir  I  Je  vous  l'ai  dit  ailleurs',  el 
je  vous  le  redis  encore  :  la  violence  et  la  vérité  ne  peu- 
vent rien  l'une  sur  l'autre.  Jamais  vos  accusations  ne 
furent  plus  outrageuses,  et  jamais  l'innocence  de  vof 
adversaires  ne  fut  mieux  connue  ^  jamais  lagr&ceeffi 


1.  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....disoit  ce  saint,  n  vota  rttim 
noiêses  qu*U  a  tenu  ces  erreurs....  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....et  non  pas  aux  personnes.... 

3.  A  la  Un  de  la  XII*  Lettre. 

4.  L'in-4  elles  autres  éditions  :  «  ....ne  fui pluê  connue.  > 
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cace  ne  fut  plus  artiflcieusement  attaquée,  et  jamais 
DOQs  ne  Tavons  vue  si  affermie.  Vous  employez  vos 
deniers  efforts^  pour  faire  croire  que  vos  disputes 
8QDt  sur  des  points  de  foi,  et  jamais  on  ne  connut 
iBieux  que  toute  votre  dispute  n'est  que  sur  un  point 
défait.  Enfin  vous  remuez  toutes  choses  pour  faire 
croire  que  ce  point  de  fait  est  véritable,  et  jamais  on 
ne  fut  plus  disposé  à  en  douter.  Et  la  raison  en  est  fa- 
cile. C'est,  mon  Père,  que  vous  ne  prenez  pas  les  voies 
ubirelles  pour  faire  croire  un  point  de  fait,  qui  sont 
de  convaincre  les  sens,  et  de  montrer  dans  un  livre 
les  mots  que  Ton  dit  y  être.  Mais  vous  allez  chercher 
des  moyens  si  éloignés  de  cette  simplicité,  que  cela 
frappe  nécessairement  les  plus  stupides.  Que  ne  pre- 
ûetTous  la  même  voie  que  j'ai  tenue  dans  mes  Let- 
tres pour  découvrir  tant  de  mauvaises  maximes  de  vos 
aoteura,  qui  est  de  citer  fidèlement  les  lieux  d'où  elles 
sont  tirées?  C'est  ainsi  qu'ont  fait  les  curés  de  Paris, 
^  cela  ne  manque  jamais  de  persuader  le  monde.  Mais 
qu'aariez-vous  dit,  et  qu'auroiton  pensé,  lorsqu'ils 
Yous  reprochèrent,  par  exemple,  cette  proposition  du 
fère  Lamy  :  Qu'un  religieux  pmU  tuer  celui  qui  menace 
ie  publier  des  calomnies  contre  lui^  ou  contre  sa  Corn- 
^i^maïutij  quand  il  ne  peut  s'en  défendre  aiUrement*; 
s'ils  n'avoient  point  cité  le  lieu  où  elle  est  en  propres 
tmnes;  que,  quelque  demande  qu'on  leur  eût  faite', 
ils  se  fussent  toujours  obstinés  à  le  refuser;  et  qu'au 

1.  Vm-Â  et  les  autres  éditions  :  c  ....Im  derniers  efforts....  » 

2.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  c... quand  il  ne  s*en  peut  défendre 
autrement. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qu*oB  leur  en  eût  faite....  i 
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lieu  de  cela  ils  eussent  été  à  Rome  obtenir  une  bulle 
qui  ordonnât  à  tout  le  monde  de  le  reconnottre?  N'au- 
roit-on  pas  jugé,  sans  doute,  qu'ils  auroient  surpris 
le  Pape,  et  qu'ils  n'auroient  eu  recours  à  ce  moy^i 
extraordinaire  que  manque  des  moyens  naturels  que 
les  vérités  de  fait  mettent  en  main  à  tous  ceux  qui 
les  soutiennent?  Aussi  ils  n'ont  fait  que  marquer 
que  le  Père  Lamy  enseigne  cette  doctrine,  au  tome  Y, 
disp.  36,  n^"  118,  p.  544,  de  l'édition  de  Douay;  et  ainsi 
tous  ceux  qui  l'ont  voulu  voir,  l'ont  trouvée,  et  per- 
sonne n'en  a  pu  douter.  Voilà  une  manière  bien  facile 
et  bien  prompte  de  vider  les  questions  de  fait  où  l'on 
a  raison. 

D'où  vient  donc,  mon  Père,  que  vous  n'en  usez  pu 
de  la  sorte?  Vous  avez  dit,  dans  vos  CaviUi:  Qtielesmq 
Propositions  sont  dans  JansénitÀS^  mot  à  mot^  iaïUes  m 
propres  termes,  iisdem  vbrbis^  On  vous  a  dit  que  non. 
Qu'y  avoit-il  à  faire  là-dessus  sinon,  ou  de  citer  It 
page,  si  vous  les  aviez  vues  en  effet,  ou  de  confesser 
que  vous  vous  étiez  trompé?  Mais  vous  ne  faites  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  et  au  lieu  de  cela,  voyant  bien  que  tous  les 
endroits  de  Jansénius,  que  vous  alléguez  quelquefois 
pour  éblouir  le  monde,  ne  sont  point  les  Propositions 
conda/mnéesy  individuelles  et  singulièreSy  que  vous  voas 
étiez  engagé  de  faire  voir  dans  son  livre,  vous  nous 
présentez  des  Constitutions  qui  déclarent  qu'elles  en 
sont  extraites,  sans  marquer  le  lieu. 

Je  sais,  mon  Père,  le  respect  que  les  chrétiens  doi- 

1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  c  ....  ioHdem  verbis.  > 
—  L*édiUon  do  1659  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  disent  comme  notre 
manuscrit. 
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vent  au  Saint-Siège;  et  vos  adversaires  témoignent 
assez  être  très  résolusse  ne  s'en  départir  jamais.  Mais 
ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fût  en  manquer,  que  de 
représenter  au  Pape,  avec  toute  la  soumission  que  des 
^ants  doivent  à  leur  père,  et  les  membres  à  leur  chef, 
qu'on  peut  l'avoir  surpris  en  ce  point  de  fait;  qu'il  ne 
l'a  point  fait  examiner  depuis  son  pontificat  ;  et  que 
son  prédécesseur  Innocent  X  avoit  fait  seulement  exa- 
miner si  ces  Propositions  étoient  hérétiques,  mais  non 
pas  si  elles  étoient  de  Jansénius  :  ce  qui  a  fait  dire  au 
Commissaire  du  Saint-OfQce,  l'un  des  principaux  exami- 
nateurs :  Qu'elles  ne  pouvaient  être  censurées  au  sens 
(f  aucun  auteur  :  Non  sunt  qualificabiles  in  sensu  pro- 
rsHSNTis,  parce  qu'elles  leur  avaient  été  données*  pour 
être  eoDOiminées  en  eUes-mêmeSy  et  sans  considérer  de  quel 
avUemr  elles  pouvaient  être  :  w  âbstracto  et  ut  PRiSSCiN- 
Duirr  AB  OMNI  PROFERENTE,  commc  il  se  voit  en  leurs 
sufflrages'  nouvellement  imprimés  ;  que  plus  de  soixante 
docteurs,  et  un  grand  nombre  d'autres  personnes  ha- 
biles et  pieuses,  ont  lu  ce  livre  exactement,  sans  les  y 
avoir  jamais  vues,  et  qu'ils  y  en  ont  trouvé  de  con- 
traires ;  que  ceux  qui  ont  donné  cette  impression  au 
Pape  pourroient  bien  avoir  abusé  de  la  créance  qu'il  a 
en  eux,  étant  intéressés,  comme  ils  le  sont,  à  décrier 
cet  auteur,  qui  a  convaincu  Molina  de  plus  de  cin- 
quante erreurs  ;  que  ce  qui  rend  la  chose  plus  croyable, 

1.  L'iii-4et  les  autres  éditions  :  c  ....témoignent  assez  (Têlre  très  ré- 
solus.... 9 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....qu'elles  leur  avoient  été  présen- 
iec8«»««  V 

3.  Lm-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....danê  leurs  suffrages....  » 
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est  qu'ils  ont  cette  maxime,  Tuue  des  plus  autorisées 
de  leur  théologie  :  Qu'ils  peuvent  calomnier  sans  crime 
ceux  dont  ils  se  croient  injustement  attaqués;  et  qu'ainsi 
leur  témoignage  étant  si  suspect,  et  le  témoignage  des 
autres  étant  si  considérable,  on  a  quelque  sujet  de 
supplier  Sa  Sainteté,  avec  toute  l'humilité  possible,  de 
faire  examiner  ce  fait  en  présence  des  docteurs  de  l'un 
et  de  l'autre  parti,  afin  d'en  pouvoir  former  une  déci- 
sion solennelle  et  régulière.  Qu*on  assemble  des  juges 
habiles;  disoit  saint  Basile  sur  un  sujet  semblable*, 
Ép.  75,  que  chacun  y  soit  libre;  qu'on  eocamine  met 
écrits  ;  qu'on  voie  s  il  y  a  des  erreurs  contre  la  foi; 
qu'on  lise  les  objections  et  les  réponses^  afin  que  ce  soU 
un  jugement  rendu  avec  connoissance  de  cause  et  dans 
les  formesj  et  non  pas  une  diffamation  sans  examen. 

Ne  prétendez  pas,  mon  Père,  de  faire  passer  pour  peu 
soumis  au  Saint-Siège  ceux  qui  en  useroient  de  la 
sorte.  Les  Papes  sont  bien  éloignés  de  traiter  les  chré- 
tiens avec  cet  empire  que  Ton  voudroit  exercer  sous 
leur  nom.  L'Église,  dit  le  Pape  saint  Grégoire,  in  Job., 
lib.  8,  c.  1,  qui  a  été  formée  dans  F  école  d'humilité,  ne 
commiande  pas  avec  autorité,  mais  persuade  par  raison 
ce  qu'elle  enseigne  à  ses  enfants^  qu'elle  croit  engagés 
dans  quelque  erreur  :  Recta  qu^b  errantibus  Diar,  non 

QUASI  EX  AUCTORITATE  PRJECIPIT,  SED  EX  RATIONS  PERSUAr 

DET.  Et  bien  loin  de  tenir  à  déshonneur  de  réformer  un 
jugement  où  on  les  auroit  surpris*,  ils  en  font  gloire,  au 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  sur  un  semblable  sujet.  > 

2.  L'in-4,  les  deux  éditions  de  1657,  celles  de  1659  et  1754  :  «  ...où 
l'on  les  auroit  surpris....  »  —  L'édition  de  Bossut  et  la  plupart  des  sui- 
vantes disent  comme  notre  manuscrit. 
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contraire,  comme  le  témoigne  saint  Bernard,  Ëp.  180  : 
Le  Siège  Aposiolique^  dit-il,  a  cela  de  recommandable^ 
qu'il  ne  se  pique  pas  (Thonneurj  et  se  porte  volontiers  à 
riooquer  ce  qu'on  en  a  tiré  pa/r  surprise  :  aussi  estait 
bien  juste  que  personne  ne  profite  de  Finjustice^  et  prin- 
dpcUevnent  devant  le  SaintrSiège. 

Voilà,  mon  Père,  les  vrais  sentiments  qu'il  faut  in- 
spirer aux  Papes;  puisque  tous  les  théologiens  de- 
meurent d'accord  qu'ils  peuvent  être  surpris,  et  que 
cette  qualité  suprême  est  si  éloignée  de  les  en  garan- 
tir, qu'elle  les  y  expose  au  contraire  davantage,  à  cause 
du  grand  nombre  de  soins  qui  les  partagent.  C'est  ce 
que  disoit  le  même  saint  Grégoire,  à  des  personnes 
qui  s'étonnoient  qu'un  autre  Pape  ^  s'étoit  laissé  trom- 
per :  Pourquoi  admirez^ous,  dit-il,  1. 1,  Dial.,  çue  nous 
ioyons  trompés  y  nous  qui  sommes  des  hommes?  N'avez- 
vous  pas  vu  que  Davidy  ce  roi  qui  avoit  P esprit  de  pro^ 
phélie^  ayant  donné  créance  aux  impostures  de  Siba^ 
rendu  un  jugement  inj%iste  contre  le  fils  de  Jonathan  ? 
Qui  traitvera  donc  étrange  que  des  imposteurs  nous  sur- 
prennent quelquefois^  nous  qui  ne  sommes  point  pro- 
fkètes?  La  foule  des  affaires  nous  accable^  et  notre 
ttprtf,  qui  étant  partagé  en  tant  de  choses  s'applique 
TAotru  à  chacune  en  particulier,  en  est  plus  aisément 
irompé  en  une.  En  vérité,  mon  Père,  je  crois  que  les 
Papes  savent  mieux  que  vous  s'ils  peuvent  être  sur- 
pnsou  non.  Us  nous  déclarent  eux-mêmes  que  les 
^^pes  et  que  les  plus  grands  rois  sont  plus  exposés  à 

1-  l'in-4  et  les  autres  éditions  :  c  C^est  ce  que  dit  le  même  saint 
^%)ir«  à  des  personnes  qui  s'étonnoient  de  ce  qu'un  autre  Pape....  » 
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être  trompés  que  les  personnes  qui  ont  moins  d'af- 
faires importantes^  :  il  les  en  faut  croire.  Et  il  est  bien 
aisé  de  s'imaginer  par  quelle  voie  on  arrive  à  les  sur- 
prendre. Saint  Bernard  en  fait  la  description  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Innocent  II,  en  cette  sorte  :  Ce 
n'est  pas  une  chose  étonnante  ni  nouvelle^  que  Fesprii  de 
f  homme  puisse  tromper  et  être  trompé.  Des  religieux  sont 
venus  à  vous  dans  un  esprit  de  mensonge  ei  <t illusion. 
Ils  vous  ont  parlé  contre  un  évêque  qu'ils  haïssent  et 
dont  la  vie  a  été  exemplaire.  Ces  personnes  mordeiU 
comme  des  chienSy  et  veulent  faire  passer  le  bien  pour  lé 
mal.  Cependant^  très  saint  Père^  vous  vous  mettez  en  co- 
lère contre  votre  fils.  Pourquoi  aveirvous  donné  un  sujet 
de  joie  à  ses  adversaires?  Ne  croyez  pas  à  tout  esprit; 
mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu.  J'espère  que 
quand  vous  aurez  connu  la  vérité^  tout  ce  qui  a  été  fonii 
sur  un  faux  rapport  sera  dissipé.  Je  prie  l'esprit  de  vé- 
rité de  vous  donner  la  grâce  de  séparer  la  lumière  dm 
ténèbres j  et  de  réprouver  le  mal  pour  favoriser  le  bien. 
Vous  voyez  donc,  mon  Père,  que  le  degré  éminent  où 
sont  les  Papes,  ne  les  exempte  pas  de  surprise,  et  qu'il 
ne  fait  autre  chose  que  rendre  leurs  surprises  plus 
dangereuses  et  plus  importantes.  C'est  ce  que  saint 
Bernard  représente  au  pape  Eugène,  de  Confia.^  lib.  S, 
cap.  ultimo'.  Il  y  a  un  autre  défaut  si  général^  que  je  n'ai 
vu  aucun  des  grands  qui  l'évite^.  Cest^  saint  Père^  la 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....qui  ont  moins  (Toecupatiom 
importantes.  > 

2.  L'édition  de  1754,  celle  de  Bossut  et  quelques-unes  de  celles  qui 
ont  suivi  ajoutent  cette  indication  :  Êp.  327. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  II  y  a  un  autre  défaut  si  génènl 
que  je  n*ai  vu  personne  des  grands  du  monde  qui  Tévite.  »  —  Ia 
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trop  ffraïade  crédulUéj  d'où  naissent  tant  de  désordres. 
Car  ffest  de  là  que  viennent  les  persécutions  violentes 
conlre  les  innocents^  les  préjugés  injustes  contre  les  ab- 
Mnlt,  et  les  colères  terribles  pour  des  choses  de  néants  pro 
iraiLO.  Voilà^  saint  PèrCj  un  nuU  universel,  duquel^  si 
foiis  êtes  eoceimpt^  je  dirai  que  vous  êtes  le  seul  qui  ayez 
ed  atoantage  entre  tous  vos  confrères» 

Je  m'imagine,  mon  Père,  que  cela  commence  à  voue 
persuader  que  les  Papes  sont  exposés  à  être  surpris. 
Hais,  pour  vous  le  montrer  parfaitement,  je  vous  ferai 
leolement  ressouvenir  des  exemples  que  vous-même 
rqiportez  dans  votre  livre,  de  Papes  et  d'empereurs 
que  des  hérétiques  ont  surpris  effectivement.  Car  vous 
dites  qu'Apollinaire  surprit  le  Pape  Damase,  de  même 
que  Célestius  surprit  Zozime.  Vous  dites  encore  qu'un 
nommé  Athanase  trompa  l'empereur  Héraclius,  et  le 
p(Mia  i  persécuter  les  catholiques  ;  et  qu'enfin  Sergius 
obtint  d'Honorius  ce  décret  qui  fut  .brûlé  au  YP  Con- 
cile :  en  faisant^  dites-vous,  le  bon  valet  auprès  de  ce 
Plope. 

Il  est  donc  constant  par  vous-mêmes  que  ceux,  mon 
Père,  qui  en  usent  ainsi  auprès  des  rois,  et  des  Papes, 
les  engagent  quelquefois  artificieusement  à  persécuter 
ceux  qui  défendent  les  vérités  de  la  foi',  en  pensant 

le(oii  de  notre  mannscrit  rend  id  les  paroles  mêmes  de  saint  Bernard 
c  fêdMlèA  credulitatifl  haec  est,  cujus  calUdissimœ  vulpeculœ  nuignorum 
meminem  comperi  satis  cavisse  versutias.  »  —  Da  reste,  la  traduction 
de  Fucal  n*est  pas  textuelle,  et  elle  est  plutôt  un  résumé  de  ce  cha- 
pitre, d'ailleurs  très  court,  de  saint  Bernard. 

1.  La  plupart  des  exemplaires  de  rin-4  et  les  deux  éditions  in-12 
Je  1667  :  <  ....  kpenécuter  la  vérité  de  la  foi....  > 

Llii-8  de  1659  et  toutes  les  éditions  qui  ont  suivi  :  c  ....  ceux  qui  dé- 
eodent  la  vérité  de  la  foi....  » 

LU  paovmaALRs.  xi  —  15 
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persécuter  des  hérésies  ^  Et  de  là  vient  que  les  Papes, 
qui  n'ont  rien  tant  en  horreur  que  ces  surprises,  ont 
fait  d'une  lettre  d'Alexandre  III  une  loi  ecclésiastique, 
insérée  dans  le  Droit  canonique,  pour  permettre  de 
suspendre  l'exécution  de  leurs  bulles  et  de  leurs  dé- 
crets, quand  on  croit  qu'ils  ont  été  trompés.  Si  qtielque- 
foisj  dit  ce  Pape  à  l'archevêque  de  Ravenne  (c  5,  exir. 
de  Rescrip,)^  nous  envoyons  à  votre  fnUemUi  des  dé- 
crets qui  choquent  vos  seniimentSf  ne  vous  en  inquiéta 
pas*  Car  y  ou  vous  les  exécuterez  avec  révérence^  ou  vous 
nous  manderez  les  raisons  que  votts  croyez  a/voir*  de  ne 
le  pas  faire;  parce  que  nous  trouverons  bon  que  vous 
n*ea>écutiez  pas  un  décret^  qu*on  auroit  tiré  de  nous  par 
surprise  et  par  artifice.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  Papes 
qui  ne  cherchent  qu'à  éclaircir  les  différends  des  chré- 
tiens, et  non  pas  à  suivre  la  passion  '  de  ceux  qui  veu- 
lent y  jeter  le  trouble.  Us  n'usent  pas  de  domination, 
comme  disent  saint  Pierre  et  saint  Paul  après  Jésus- 
Christ;  mais  l'esprit  qui  parolt  en  toute  leur  conduite, 
est  celui  de  paix  et  de  vérité.  Ce  qui  fait  qu'ils  met- 
tent ordinairement  dans  leurs  lettres  cette  clause  qui 
est  sous-entendue  dans  toutes*  :  Si  itâ  est;  si  prbcbs 
VERiTATB  NiTANTUR  :  St  la  choss  cst  commo  on  nous  la 
fait  entendre;  si  les  faits  sont  véritables.  D'où  il  se  voit, 
que,  puisque  les  Papes  ne  donnent  de  force  à  leurs 

1.  L'édition  in-12  de  1754  et  celle  de  Bossai  :  < ..  ..en  pensant  $'oppo»er 
à  des  hérésies.  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  la  raison  que  tous  croyci 
avoir....  » 

3.  L'édition  de  1754  et  quelques-unes  des  éditions  modernes  :  c  ..,.la 
posnoTM....  « 

4.  mn-4  et  les  autres  éditions  :  c  ...en  toutes.  ..  i 
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lmU€8  qja^é  mesure  qu'elles  sont  appuyées  sur  des 
faits  véritables,  ce  ne  sont  pas  les  bulles  seules  qui 
prouvent  la  vérité  des  faits,  mais  qu'au  contraire,  se^ 
Ion  les  canonistes  mêmes,  c'est  la  vérité  des  faits  qui 
rend  les  bulles  recevables. 

D'où  apprendrons-nous  donc  la  vérité  des  faits  ?  Ce 
sera  des  yeux,  mon  Père,  qui  en  sont  les  légitimes 
jugeSy  conune  la  raison  l'est  des  choses  naturelles  et 
intelligibles,  et  la  foi  des  choses  surnaturelles  et  révé- 
lées. Car,  puisque  vous  m'y  obligez,  mon  Père,  je  vous 
dirai,  que  selon  le  sentiment*  de  deux  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Église,  saint  Augustin  et  saint  Thomas, 
ees  trois  principes  de  nos  connoissances,  les  sens,  la 
laiflOD  et  la  foi,  ont  chacun  '  leurs  objets  séparés,  et 
leur  certitude  dans  cette  étendue.  Et  comme  Dieu  a 
voulu  se  servir  de  l'entremise  des  sens  pour  donner 
entrée  à  la  foi  :  Fides  ex  audUu,  tant  s'en  faut  que  la 
M  détruise  la  certitude  des  sens,  que  ce  seroit,  au 
ootraire,  détruire  la  foi,  que  de  vouloir  révoquer  en 
oate  le  rapport  fidèle  des  sensi  C'est  pourquoi,  saint 
homas  remarque  expressément  :  que  Dieu  a  voulu  que 
1  accidents  sensibles  subsistassent  dans  l'Eucharis- 
,  afin  que  les  sens,  qui  ne  jugent  que  de  ces  acci-* 
its',  ne  fussent  pas  trompés  :  Ut  senaus  a  deceptùme 
ianiur  immunes. 
tmcluons  donc  de  là,  que,  quelque  proposition  qu'on 

L'iii-4et  les  autres  éditions  :  a  ....  selon  Us  BentimenU.,.,  > 
•In-i  et  la  première  édition  in-12  de  1657  :  c  ....ces  trois  principes 
.  connoissances  ont  chacun....  »  —  La  2*  édition  in-12  de  1657  et 
Tantes  donnent  la  même  leçon  que  notre  manuscrit, 
édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  <  ....  qui  ne  jugent  que  deê 
ts....  * 
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nous  présente  à  examiner,  il  en  faut  d'abord  recon- 
noltre  la  nature,  pour  voir  auquel  de  ces  trois  prin- 
cipes nous  devons  nous  en  rapporter.  S'il  s'agit  d'une 
chose  surnaturelle,  nous  n'en  jugerons  ni  par  les  sens, 
ni  par  la  raison,  mais  par  l'Écriture,  et  par  les  déci- 
sions de  l'Église.  S'il  s'agit  d'une  proposition  non  ré- 
vélée~et  proportionnée  à  la  raison  naturelle,  elle  en 
sera  le  propre  juge.  Et  s'il  s'agit  enfin  d'un  point  de 
fait,  nous  en  croirons  les  sens,  auxquels  il  appartient 
naturellement  d'en  connoltre. 

Cette  règle  est  si  générale,  que,  selon  saint  Augustin 
et  saint  Thomas,  quand  l'Écriture  même  nous  pré- 
sente quelque  passage,  dont  le  premier  sens  littéral  se 
trouve  contraire  à  ce  que  les  sens  ou  la  raison  reoon- 
noissent  avec  certitude,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de 
les  désavouer,  en  cette  rencontre,  pour  les  soumettre 
à  l'autorité  de  ce  sens  apparent  de  l'Écriture  ;  mais  il 
faut  interpréter  l'Écriture,  et  y  chercher  un  autre  sens, 
qui  s'accommode  avec  cette  vérité  sensible*;  parce  que 
la  parole  de  Dieu  étant  infaillible  dans  les  faits  mêmes, 
et  le  rapport  des  sens  et  de  la  raison,  agissant  dans 
leur  étendue,  étant  certain  aussi,  il  faut  que  ces  deux 
vérités  s'accordent;  et  comme  l'Écriture  se  peut  inter- 
préter en  différentes  manières,  au  lieu  que  le  rapport 
des  sens  est  unique,  on  doit  en  ces  matières  prendre 
pour  la  véritable  interprétation  de  l'Écriture  celle  qui 
convient  au  rapport  fidèle  des  sens.  //  faut^  dit  saint 
Thomas,  i.   p.  q.  68.  a.  i,  observer  deux  choses  selon 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «    ...  qui  s'accorde  aTec  cette  Téritù 
Beuttiblc.  > 
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ioint  Augustin  :  Fune^  que  l'Écriture  a  toujours  un  sens 
véritable  y  Vcnutre^  que  comme  eUe  peut  recevoir  phisievre 
19»,  q[uand  on  en  trouve  un  que  la  raieon  convainc  cer^ 
tamement  de  fatisseté^  il  ne  faut  pas  s'obstiner  à  dire  que 
ien  êsi  le  sens  naturel^^  mais  en  chercher  un  autre  qui 
iy  accorde. 

C'est  ce  qu'il  explique  par  l'exemple  du  passage  de 
h  Genèse,  où  il  est  écrit  :  Que  Dieu  créa  deux  grands 
iwntfiatres,  le  soleil  et  la  lune^  et  aussi  les  étoiles;  par  où 
rÊcriture  semble  dire  que  la  lune  est  plus  grande  que 
toutes  les  étoiles.  Mais,  parce  qu'il  est  constant,  par 
des  démonstrations  indubitables,  que  cela  est  faux,  on 
oe  doit  pas,  dit  ce  saint,  s'opini&trer  à  défendre  ce 
seos  littéral,  mais  il  faut  en  chercher  un  autre  con- 
ionne  à  cette  vérité  de  fait,  conmie  en  disant:  Que  le  mot 
de  grand  luminaire  ne  marque  que  la  qrandeur  de  la 
kÊmière  de  la  lune  à  notre  égards  et  non  pas  la  grandeur 
de  son  corps  en  lui-même. 

Que  si  l'on  vouloit  en  user  autrement,  ce  ne  seroit 
pas  rendre  l'Écriture  vénérable,  mais  au  contraire  ce 
leroit  l'exposer'  au  mépris  des  infidèles  :  Parce  que^ 
omune  dit  saint  Augustin',  q%iand^  ils  auroient  connu 
que  nous  croyons  dans  F  Écriture  des  choses  qu'ils  savent 
certainement*  être  fa'usses^  ils  se  riraient  de  notre  crédu- 

1.  L*iih4  elles  autres  éditions  :  f ....  que  c'en  est  le  sens  naturel....  » 
t.  L*iii4  et  les  antres  éditions  :  «  ....  mais  ce  êeroit  au  coniraire 


I.  De  Oen,  ad,  litt  L.  1,  G.  19. 

4.  L'in-4  et  les  antres  éditions,  excepté  celle  de  1764  et  celle  de  Bos- 
nt  :  c  ...,  parce,  comme  dit  saint  Augustin,  que  quand....  i  —  L*édi- 
lion  de  1754  et  celle  de  Bossut  disent  comme  notre  manuscrit. 

6.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-H  de  1657  :  c ....  quils  sarent  pof^- 
faitemenî.,..  »  C'était  la  traduction  littérale  du  mot  optime  employé 
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lUé  dan8  les  choses  qui  satU  plus  cachées^,  comme  la  ré- 
surrection des  morls^  et  la  vie  étemelle.  Et  ainsij  ajoute 
saint  Thomas,  ce  seroit  leur  rendre  notre  Religion  mépris 
sable^  et  même  leur  en  fermer  rentrée. 

Et  ce  seroit  aussi,  mon  Père,  le  moyen  d'en  fermer 
l'entrée  aux  hérétiques,  et  de  leur  rendre  l'autorité  du 
Pape  méprisable,  que  de  refuser  de  tenir  pour  catho- 
liques ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  des  paroles  sont 
dans  un  livre  où  elles  ne  se  trouvent  point,  parce 
qu'un  Pape  l'auroit  déclaré  par  surprise.  Car  ce  n'est 
que  l'examen  d'un  livre,  qui  peut  faire  savoir  que  des 
paroles  y  sont.  Les  choses  de  fait  ne  se  prouvent  que 
par  les  sens.  Si  ce  que  vous  soutenez  est  véritable, 
montrez-le;  sinon,  ne  sollicitez  personne  pour  le  faire 
croire  :  ce  seroit  inutilement.  Toutes  les  puissances  du 
monde  ne  peuvent,  par  autorité,  persuader  un  point 
de  fait,  non  plus  que  le  changer,  car  il  n'y  a  rien  qui 
puisse  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas. 

C'est  en  vain,  par  exemple,  que  des  Religieux*  de 
Ratisbonne  obtinrent  du  Pape  saint  Léon  IX  un  décret 
solennel,  par  lequel  il  déclara  que  le  corps  de  saint 
Denis,  premier  Ëvêque  de  Paris,  qu'on  tient  communé- 
ment être  l'Aréopagite,  avoit  été  enlevé  de  France  et 
porté  dans  leur  Monastère'.  Cela  n'empêche  pas  que  le 
corps  de  ce  saint  n'ait  toujours  été  et  ne  soit  encore 
dans  la  célèbre  Abbaye  qui  porte  son  nom,  dans  la- 

par  saint  Augustin.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  dinot  comme 
notre  manuscrit. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  t ....  dans  les  autreê  choses  qui  sont 
plus  cachées....  » 

2.  L'édition  de  1754  :  «  ....  lei  Religieux....  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  dans  VÊglUe  de  leur  monastèie.  t 


DIX-HUITIÈME  LETTRE.  231 

quelle  vous  auriez  peine  à  faire  recevoir  cette  Bulle, 
quoique  ce  Pape  y  témoigne  avoir  examiné  la  chose 
aoec  toute  la  dUigence  possible,  diugbntissime,  et  avec 

m  

le  conseil  de  plusieurs  Evêques  et  PrékUs;  de  sorte  qu'il 
oblige  étroitement  les  François^,  distrigte  PRiECiPiENTES, 
ée  reconnaître  et  de  confesser  qu'ils  n'ont  plus  ces  saintes 
reliques.  Et  néanmoins,  les  François  qui  savoient  la 
CuuBBeté  de  ce  fait  par  leurs  propres  yeux,  et  qui,  ayant 
ouvert  la  ch&sse,  y  trouvèrent  toutes  ces  reliques 
entières,  conmie  le  témoignent  les  historiens  de  ce 
temp^-là,  crurent  alors,  comme  on  l'a  toujours  cru 
dq>ui8,  le  contraire  de  ce  que  ce  saint  Pape  leur  avoit 
enjoint  de  croire,  sachant  bien  que  même  les  Saints  et 
les  Prophètes  sont  sujets  à  être  surpris. 

Ce  fut  aussi  en  vain  que  vous  obtîntes  contre  Galilée 
ce  Décret  de  Rome  qui  condamnoit  son  opinion  tou- 
diant  le  mouvement  de  la  terre*.  Ce  ne  sera  pas  cela 
qui  prouvera  qu'elle  demeure  en  repos  ;  et  si  l'on  avoit 
des  observations  constantes  qui  prouvassent  que  c'est 
die  qui  tourne',  tous  les  honmies  ensemble  ne  l'empé- 
dieroient  pas  de  tourner,  et  ne  s'empêcheroient  pas  de 
tourner  avec  elle*.  Ne  vous  imaginez  pas  de  même  que 
les  lettres  du  Pape  Zacharie  pour  l'excommunication 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c... oblige  étroitement  tous  les 

t.  Ce  que  dit  ici  Pascal  de  la  participation  des  Jésaites  à  la  condam- 
de  Galilée  se  trouve  confirmé  par  Galilée  lui-même.  Voir  à  VAp- 
5,n»V. 

3.  n  7  a  dans  les  Pemées  deux  passages  qui,  rapprochés  de 
ealui-ci,  montrent  que  Pascal  n*admettait  pas  comme  sufflsanmient 
dèDKmtré  le  système  de  Copernic  et  de  Galilée. 

4.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  <  ....  et  ne  Tempècheroient  pas 
de  •oomer  ouatt  avec  elle.  » 
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de  saint  Virgile,  sur  ce  qu'il  tenoit  qu'il  y  avoit  des 
antipodes,  aient  anéanti  ce  nouveau  monde;  et  qu'en- 
core qu'il  eût  déclaré  que  cette  opinion  étoit  une  er- 
reur bien  dangereuse,  le  roi  d'Espagne  ne  se  soit  pas 
bien  trouvé  d'en  avoir  plutôt  cru  Christophe  Colomb' 
qui  en  venoit,  que  le  jugement  de  ce  Pape  qui  n'y 
avoit  pas  été;  et  que  l'Église  n'en  ait  pas  reçu  un  grand 
avantage,  puisque  cela  a  procuré  la  connoissance  de 
l'Évangile  à  tant  de  peuples  qui  fussent  péris  dans 
leur  infidélité. 

Vous  voyez  donc,  mon  Père,  quelle  est  la  nature 
des  choses  de  fait,  et  par  quels  principes  on  en  doit 
juger  :  d'où  il  est  aisé  de  conclure  sur  notre  sujet,  que, 
si  les  cinq  Propositions  ne  sont  point  dans  Jansénius*, 
il  est  impossible  qu'elles  en  aient  été  extraites;  et 
que  le  seul  moyen  d'en  bien  juger,  et  d'en  persuader 
le  monde,  est  d'examiner  ce  livre  en  une  conférence 
réglée,  comme  on  vous  le  demande  depuis  si  long^ 
temps.  Jusque-là  vous  n'avez  aucun  droit  d'appeler 
vos  adversaires  opini&tres,  car  ils  seront  sans  blâme 
sur  ce  point  de  fait,  comme  ils  sont  sans  erreur  sur 
les  points  de  foi  :  catholiques  sur  le  droit,  rai- 
sonnables sur  le  fait,  et  innocents  en  l'un  et  eo 
l'autre. 

Qui  ne  s'étonnera  donc,  mon  Père,  en  voyant  d'un 
côté  une  justification  si  pleine,  de  voir  de  l'autre  des 
accusations  si  violentes?  Qui  penseroit  qu'il  n'est  ques- 

1.  LHn-4  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  1754  :  «  ....  Chriêtofi 
Colomb....  ^  — 'I/édition  de  1754  et  celles  qui  ont  suivi  :  <  ,.,.Chrit 
tophe  Colomb...  > 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ne  sont  point  de  Jansénios...» 
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tioD,  entre  vous,  que  d'un  fait  de  peu  d'importance*, 
qu'on  Veut  foire  croire  sans  le  montrer?  Et  qui  oseroit 
s'imaginer  qu'on  fit,  par  toute  TÉglise,  tant  de  bruit 
pour  rien,  pro  nihilo^  mon  Père,  comme  le  dit  saint 
Bernard?  Mais  c'est  cela  même  qui  fait  le  principal 
artifice*  de  votre  conduite,  de  faire  croire  qu'il  y  va  de 
tout  en  une  affaire  qui  n'est  de  rien,  et  de  donner  & 
entendre  aux  personnes  puissantes  qui  vous  écoutent, 
qu*il  s'agit,  dans  vos  disputes,  des  erreurs  les  plus 
pernicieuses  de  Calvin,  et  des  principes  les  plus  im- 
putants de  la  foi  ;  afin  que,  dans  cette  persuasion,  ils 
emploient  tout  leur  zèle  et  toute  leur  autorité  contre 
ceux  que  vous  combattez,  comme  si  le  salut  de  la  re- 
ligion catholique  en  dépendoit;  au  lieu  que,  s'ils  ve- 
Boient  à  connottre  qu'il  n'est  question  que  de  ce  petit 
point  de  fait,  ils  n'en  seroient  nullement  touchés,  et  ils 
aoroimit,  au  contraire,  du  regret'  d'avoir  fait  tant  d'ef- 
forts, pour  suivre  vos  passions  particulières  dans  une 
affaire^  qui  n'est  d'aucune  conséquence  pour  l'Église. 
Car  enfin,  pour  prendre  la  chose  au  pis*,  quand 
même  il  seroit  véritable  que  Jansénius  auroit  tenu  ces 
Propositions,  quel  malheur  arriveroit-il  de  ce  que 
quelques  personnes  en  douteroient,  pourvu  qu'ils  les 
détestent,  comme  ils  le  font  publiquement?  N'estrce 
pas  assez  qu'elles  soient  condamnées  par  tout  le  monde, 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  que  d'un  fait  de  nulle  impor- 
tinee....  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qui  est  le  principal  artifice....  > 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  bien  du  regret....  > 

4.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  en  une  affaire....  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  pour   prendre    les  choses  au 


n*« 
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sans  exception,  au  sens  même  où  vous  avez  expliqué 
que  vous  voulez  qu'on  les  condamne?  En  seroient-elles 
plus  censurées,  quand  on  diroit  que  Jansénius  les  a 
tenues?  A  quoi  servirait  donc  d'exiger  cette  reconnoi»- 
sance,  sinon  à  décrier  un  docteur  et  un  évèquei 
qui  est  mort  dans  la  communion  de  l'Église?  Je  ne  voit 
pas  que  ce  soit  là  un  si  grand  bien  pour  l'acheter  par 
tant  de  troubles'.  Quel  intérêt  y  a  l'État,  le  Pape,  ks 
évêques,  les  docteurs  et  toute  l'Église?  Cela  ne  les 
touche  en  aucune  sorte,  mon  Père;  et  il  n'y  a  que  votre 
seule  Société  qui  recevroit  véritablement  quelqoA 
plaisir  de  la  diffamation*  d'un  auteur  qui  vous  a  lUt 
quelque  tort.  Cependant  tout  se  remue,  parce  que  vom 
faites  entendre  que  tout  est  menacé.  Cest  la  came 
secrète  qui  donne  le  branle  à  tous  ces  grands  mou- 
vements, qui  cesseroient  aussitôt  qu'on  auroit  su  le 
véritable  état  de  vos  disputes.  Et  c'est  pourquoi,  comme 
le  repos  de  l'Église  dépend  de  cet  éclaircissement,  il 
étoit  d'une  extrême  importance  de  le  donner,  afin  que, 
tous  vos  déguisements  étant  découverts,  il  paroisse  i 
tout  le  monde  que  vos  accusations  sont  sans  foIld^ 
ment,  vos  adversaires  sans  erreurs,  et  l'Église  sans 
hérésies. 

Voilà,  mon  Père,  le  bien  que  j'ai  eu  pour  objet  de 
procurer,  qui  me  semble  si  considérable  pour  toute  la 
religion,  que  j'ai  de  la  peine  à  comprendre,  comment 
ceux  à  qui  vous  donnez  tant  de  sujet  de  parler  peu- 
vent demeurer  dans  le  silence.  Quand  les  injures  que 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qu'il  faille  l'acheter  par  tant 
de  troubles.  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  c  ....  de  ee«e  diffamation.... 
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VOUS  leur  faites  ne  les  toucheroient  pas,  celles  que 
l'Église  souffre  devroient,  ce  me  semble,  les  porter  à 
s'en  plaindre  :  outre  que  je  doute  que  des  Ecclésiasti- 
ques puissent  abandonner  leur  réputation  à  la  calom- 
nie, surtout  en  matière  de  foi.  Cependant  ils  vous  lais- 
sent dire  tout  ce  qu'il  vous  platt;  de  sorte  que,  sans 
Toccasion  que  vous  m'avez  donnée  d'en  parler,  peut- 
être*  que  rien  ne  se  seroit  opposé  aux  impressions 
modaleuses  que  vous  semez  de  tous  côtés.  Ainsi  leur 
jMlience  m'étonne,  et  d'autant  plus,  qu'elle  ne  peut 
s'être  suspecte,  ni  de  timidité,  ni  d'impuissance,  sa- 
chant bien  qu'il  ne  manque  pas  de  raisons'  pour  leur 
justification,  ni  de  zèle  pour  la  vérité.  Je  les  vois  néan- 
moins si  religieux  à  se  taire,  que  je  crains  qu'il  n'y 
lit  en  cela  de  l'excès.  Pour  moi,  mon  Père,  je  ne  crois 
pas  le  pouvoir  faire.  Laissez  l'Église  en  paix,  et  je  vous 
7  laisserai  de  bon  cœur.  Mais  pendant  que  vous  ne 
travaillerez  qu'à  y  entretenir  le  trouble,  ne  doutez  pas 
qu'il  ne  se  trouve  des  enfants  de  la  paix,  qui  se  croi- 
ront obligés  d'employer  tous  leurs  efforts  pour  y  con- 
server la  tranquillité. 

1.  Lln-4el  les  autres  éditions  :  c  ....  sans  Toccasion  que  vous  m'en 
tva donnée  jMir  hcuardf  peut-être....  » 
1  Lln^  et  les  autres  éditions  :  c  ....  ne  manquent  m  de  raisons....  i 


FIN    DE    LA    DIX-HUITIEME 
ET   DERNIERS   LETTRE. 
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N*  I.  (Voir  CHleMas,  page  209.) 

GUFtVU  A  SUMMO  PONTIFIGB  ClBMSHTI  VIII,   GOMORE- 

OB  Auziuis  EXHiBiTUM  :  ûi  quo  prœdpua  Sancii  Au- 
de graUa  Chrisli  dogmata^  %p8iu$  Augusiini  verbis 
wUur, 

HflDC  gratia  habet  suam  efficaciam  ab  Omnipoteniia 
lominio  quod  summa  Divina  Majestas  habet  in  Tolun- 
linum,  sicut  in  estera  omnia  qu»  sub  cœlo  sunt,  se- 
l.  Augnstinum. 

•  Per  banc  gratiam,  secundum  Augustinum,  agit  Deus 
DS  in  cordibus  hominum,  motum  Toluntatis  eonun 
K  nolentibusTolentes,  exrepugnantibns  eonaentientes, 
nantibus  amantes. 

tUniœ  congregation'um  de  Auxiliis  divinœ  groHm  sub 
mPorUificibus  Clémente  VllIetPaulo  F, libri quatuor; 
I  Augustino  Le  Blanc  S.  Theol.  Doct.  —  Loyanii, 
Bgidium  Denique,   1700,  in-^,  Appendix^  pp.   151 

) 


N*  I.  (Voir  ci-dessus^  page  209.) 

M  8ACR0SAMGTUM  coNCiLiUM  Tridemtimum,  etc.  Brixim^ 
ra  et  impensis  J.  Baptist»  Bozol».  MDLXIII. 

Sessio  VI.  De  Justificaiione^  cap.  XVI. 

lae  Tero  illud  omittendum  est,  quod,  licet  bonis  ope- 

aacris  litteris  usque  adeo  tribuatur,  ut  etiam  qui 

linimis  suis  potum  aqus  frigids  dederit^  promittat 
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Christus  eum  non  esse  sua  mercede  caritunim  ;  et  Apostolus 
testetur,  id  quod  in  pressenti  est  momentaneum  et  levé,  tribula- 
tionis  nostrœ  :  supra  modum,  in  sublimitate,  œtemum  glorie 
pondus  operari  in  nobis.  Absit  tamen  ut  christiaous  homo  in  s^ 
ipso  Tel  confidat  vel  glorietur,  et  non  in  Domino  :  ctyus  fosiis. 
est  erga  omnes  homines  boniiasj  ut  eorum  velU  esse  merik^ 
quss  surU  ipsius  dona. 

^essio  VI.  De  justificatione. 

Canon  IV.  Si  quis  dixerit  :  liberum  hominis  arbitrium  a  Deo 
motum  et  excitatum,  nihU  cooperari^  assentiendo  Deo  excitant! 
atque  Tocanti,  quo  ad  obtinendam  justificationis  gratiam  se 
disponat  ac  prœparet;  nec  posse  dissentire  si  velit;  sed  vM 
inanimé  quoddam  nihU  omnino  agete  mereque  pcLSsive  » 
haberej  anathema  sit. 


N*  m.  (Voir  ci^leseus,  page  212.) 

Diego  Alvarez,  dominicain  espagnol,  un  des  plus  considé- 
rables théologiens  de  son  ordre,  comme  dit  Pascal,  fut,  en  ee 
qui  concerne  les  discussions  sur  la  grâce,  un  des  adTersaira 
de  Molina.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  DeAuxUiisdivinsB  gratimd 
humani  arbitrii  viribus  et  l^>ertcUey  ac  légitima  ejus  cum  effi- 
cacia  eorumdem  auœiliorum  concoi^dia.  Libri  duodecim,auctore 
F.  Didaco  Alvarez  Metinensi,  etc.  Rom»,  1610,  in•^. —  Uneantn 
édition  fut  publiée  à  Lyon  en  1620.  Alvarez  mourut  en  1635. 

Voici  la  reproduction  textuelle  du  passage  que  cite  Pascal 
(p.  317,  col.  1)  :  a  Quando  motio  Dei  est  efficax,  infallibilitff 
(liberum  arbitrium)  consentiet  :  etenim  hoc  operatur  gratis  io 
libero  arbitrio  fortiter  et  suaviter,  quod  cum  posait  dissen- 
tire non  dissentiat.  r> 

Le  passage  de  saint  Thomas,  cité  par  Pascal  et  rapporté  par 
Diego  Alvarez,  est  ainsi  conçu  dans  Toriginal  : 

ff  Nam  intentio  Dei  deficere  non  potest  Unde  si  ex  inteo- 
tione  Dei  moventis  est,  quod  homo  eu  jus  cor  movet,  consentiai 
et  consequatur  gratiam,  infallibiliter  eam  consequitur  et  im- 
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cessario  necessitate  infallibilitatis,  non  autem  ex  necessitate 
ibsoluta.  » 

Le  passage  du  Père  Peiau,  qui  est  extrait  de  son  De  Théo- 

logicii  Dogmatibus  (t.  1, 1.  ix,  c.  vi,  p.  602),  est  ainsi  conçu  : 

c  Illud  quod  per  Christi  mérita  tribuitur  donum,  non  solum 

dit  posse  si  Telini,  sed  etiam  Telle  quod  possunt  :  et  est  taie 

at  60  date  nonnisi  persévérantes  sint;  id  est  ut  certo  et  quod 

il  leholis  vulgo  dicitur  infallibiliter  persévèrent,  tametsi  libère 

gntias  iili  donoque  consentiant,  non  necessario,  sed  ita  ut  dis- 

MDtirepossintsivelint,  quodTridentinasciscitsynodus,  quamvis 

Bt  non  dissentirevelint,  eodem  illo  perseverantiae  dono  perficitur.  » 


N*  IV.  (Voir  ci-dessus,  page  216.) 

CoMBui  Jansenii  Episcopi  Iprbnsis  Augustinus,  seu  Doctrina 
8.  Augustini  de  humanm  naturss  sanitcUe^  œgrUudinef 
mediana  adoerms  Pelagianos  et  Maesilienees  tribus  tomis 
C99nptekerwx» 

T.  m,  livre  VIII,  ch.  xx.  Dicimus  igitur  liberam  arbitrium, 
fBantamcnmque  vehementi  atque  effîcaci  gratiae  delectatione 
ymentum  atque  determinatum  ad  faciendum  bonum,  adbuc 
tnnen  posse  bonum  non  tantum  non  facere,  sed  etiam  malum.... 
Se  eUam  juxta  Tridentinum,  homo  recipiens  inspiroHonemy 
Sam  albjioere  potest^  et  liberum  arbitrium  a  Deo  motum,  potest 
rfinonltre  si  velit,  Qaa  de  re  qui  plura  volet,  auctores  qui  de 
plijwca  prsdeterminatione  tractant  consulendi  sunt.  Sic  enim 
Ole  indifferentiam  contradictionis  atque  contrarietatis,  quam 
ipn  libertatem  arbitrii  vocant,  cum  illa  prsedeterminatione 
eondliaot. 

Ibid.^  ch.  XXI.  Quomodo  différât  istaconcordiagraiiœ et  liheri 
wrbitriit  a6  opinùme  Calvini? 

Primnm  est,  quod  Calvinus  negat  esse  in  homine  boni  et 
mili  electionem....  Secundum  est,  quod  Calvinus  doceat  gratîam 
îta  movere  hominero,  ut  non  sitei  liberum  resistere....  Tertium 
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est,  quod  nolii  hominem  grati»  mofeoti  pedisaeqiia  Tolantate 
consentira....  Quartum  et  principium  omnium  istonim  praoe- 
dentium  est,  quod  exerte  docet  Tiriutem  et  Titium,  bene  agere 
et  maie,  non  esse  in  nostra  potestate....  Quintum  deniqne  est, 
quod  fronte  retecta  tandem  docet,  non  esse  in  homine  libemm 
arbitrium,  ipsumque  nomen  inane  et  exterminandum  esse. 

Ibxd.j  ch.  IV.  Quicquid  physic»  prsdeterminationis  defénsons 
pro  sua  sententia  protulerunt,  ut  libemm  arbitrium  sub  « 
salvum  esse  persuadeant...  pro  bac  sententia  dictum  puta.... 
Qu»  sane  omnia  ad  istam  veram  Augustin!  gratiam  ab  adfer- 
santium  arguments  eripiendam,  turadamque  illam  arbitrii 
libertatem  quam  putant  esse  necessariam,  mutatis  tantum  Toca- 
bulis,  hue  transferri  possent. 


N«  V.  (Voir  ci-dessus,  p.  231.) 
Lettre  de  Galilée  ▲  Elia  Diodati,  à  Paris. 
Dalla  Tilla  d'Aroetri  {dalla  iua  eareere],  ai  25  di  Luglio  imK 

Da  questo  e  da  altri  accidenti  che  troppo  lungo  sarebbe  a  scri- 
Terli  si  vede  che  la  rabbia  dei  miel  potentissimi  persecutori  si 
va  continuamente  inasprendo.  I  quali  finalmente  hanno  voluto 
per  se  stessi  manifestarmisi  atteso  che  ritroyandoli  un  mio 
amico  caro  circa  due  mes!  fa  in  Roma  a  ragionamento  col 
padre  Cristoforo  Grembergero  matematico  di  quel  coUegio  yenati 
sopra  i  fatti  miei  disse  il  Gesuita  all*amico  queste  parole  dx- 
mali  :  «  Se  il  Galileo  si  avesse  saputo  mantenere  raffetto  àd 
padri  di  questo  collegio,  viverebbe  glorioso  al  monde  e  non  sa- 
rebbe stato  nuUa  délie  sue  disgrazie  e  avrebbe  potuto  scritere  ad 
arbitrio  suo  di  ogni  materia,  dico  anco  del  moto  délia  terra,  ecc  > 
Si  che  V.  S.  vede  che  non  è  questanèquella  opinione  quelloche 
mi  ha  fatto  e  fa  la  guerca,  ma  Tessere  in  disgrazia  dei  Gesuiti. 
Ultimamente  un  padre  Gesuita  ha  stampato  in  RomSi  che 

1.  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  dans  la  collection  de  Peiresc, 
registre  41,  vol.  II,  page  23,  à  la  bibliothèque  de  Carpentras.  Elle  aéie 
publiée  par  Ubri  dans  son  Histoire  des  Sciences  matKématiqvffi 
tome  IV,  p.  478  ;  cl  dans  les  Opère  compUle  di  Galileo  Galilei,  Fk^* 
rencCi  1848,  tome  Yll,  page  46. 


\ 
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UJa  opînioiie  è  tanto  orribile,  perniciosa  e  scandalosa,  che 
sebbene  si  permetta  che  nelle  cattedre,  nei  circoli  nelle  pub- 
Miche  dispute  e  nelle  stampe  si  portino  argomenti  contre  ai 
prindpalissimi  articoli  di  fede,  corne  contro  air  immortalità 
Ml'  anima,  alla  creazione,  air  incarnazione,  ecc,  non  perô  si 
dee  permeitere  che  si  disputi  ne  si  argomenti  contro  alla  stabi- 
lité délia  terra  si  che  questo  solo  articolo  sopra  tutti  si  ha  tal- 
mente  a  tenere  per  sacro,  che  in  modo  alcuno  si  abbia,  nô  anco 
per  modo  di  disputa  e  per  sua  maggiore  corroborazion,  a 
ustarglisi  contro.  Il  titolo  di  questo  libre  è  :  Meichioris  In- 
ckofer  a  SocieUUe  Jesu  tracUUus  syUepHcus* 
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FRAGMENTS  ET  NOTES 


RBLATIFS 


AUX  LETTRES  PROVINCIALES 


WITi 


I 


FRAGMENT    D'UNE    LETTRE 
adressée  au  p.  annat^ 

Mon  révérend  Père, 

Si  je  vous  ai  donné  quelque  déplaisir  par  mes  autres 
Lettres,  en  manifestant  Tinnocence  de  ceux  qu'il  vous 
importoit  de  noircir,  je  vous  donnerai  de  la  joie  par 
celle-ci,  en  vous  y  faisant  parottre  la  douleur  dont 
vous  les  avez  remplis.  Consolez-vous,  mon  Père,  ceux 
Q[tte  vous  haïssez  sont  affligés;  et  si  MM.  les  Ëvêques 
exécutent  dans  leurs  Diocèses  les  conseils  que  vous 
leur  donnez  de  contraindre  à  jurer  et  à  signer  qu'on 
Toit  une  chose  de  fait  qu'il  n'est  pas  véritable  que 
l'on  croie  et  qu'on  n'est  pas  obligé  de  croire,  vous 
*éduirez  vos  adversaires  dans  la  dernière  tristesse,  de 
foir  l'Église  en  cet  état.  Je  les  ai  vus,  mon  Père,  et  je 
fOus  avoue  que  j'en  ai  eu  une  satisfaction  extrême,  je 
es  ai  vus,  non  pas  dans  une  générosité  philosophique, 
)u  dans  cette  fermeté  irrespectueuse  qui  fait  suivre 
impérieusement  ce  qu'on  croit  être  de  son  devoir,  non 

1.  Ce  fragment,  publié  pour  la  première  fois  par  Tabbé  Bowut,  dana 
ton  édition  de  1779,  d'après  une  copie  provenant  des  manuscrits  du 
\  Guerrier,  a  été  revu  par  M.  P.  Faugère  sur  une  copie  de  la  main  du 
P.  Guerrier,  n*  recueil  ros.,  p.  178.  —  Ce  texte,  avec  les  notes  y  rela- 
ires,  qui  est  entre  les  mains  de  la  famille  Bellaigue  de  Bughas,  hérî- 
iète  du  P.  Guerrier,  doit  être  préféré  à  celui  qui  se  lit  à  la  Biblio- 
iièque  Nationale  (Mss,  fonds  français,  n*  12988,  pp.  36-38),  et  qui  est 
'œuvre  d  un  mauvais  copiste.  (Voir  en  effet  Tintroduction  de  M.  P.  Pau- 
^  à  son  édition  des  Penséa,  de  1844, 1. 1,  pp.  zuz  et  suiv.) 
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auBBi  dans  cette  1  Acheté  molle  et  timide  qui  empêche, 
ou  de  Toir  la  Térité  ou  de  la  suivre  ;  mais  dans  une 
piété  douce  et  solide  :  pleins  de  défiance  d'eux-mêmes, 
de  respect  pour  les  puissances  de  l'Église,  d'amour 
pour  la  paix,  de  tendresse  et  de  zèle  pour  la  vérité, 
de  désir  de  la  connoltre  et  de  la  défendre,  de  crainte 
pour  leur  infirmité,  de  regret  d'être  mis  dans  ces 
épreuves,  et  d'espérance  néanmoins  que  Dieu  daignera 
les  y  soutenir  par  sa  lumière  et  par  sa  force,  et  que 
la  grftce  de  Jésus-Christ,  qu'ils  soutiennent  et  pour 
laquelle  ils  soufErent  sera  elle-même  leur  lumière  et 
leur  force,  et  j'ai  vu  enfin  en  eux  le  caractère  de 
la  piété  chrétienne  qui  fait  paroltre  une  force.... 

Je  les  ai  txxiuvés  environnés  des  personnes  de  leur 
connoissance,  qui  étoient  aussi  venues,  sur  ce  siqet, 
pour  les  porter  à  ce  qu'ils  croyoient  le  meilleur  dans 
l'état  présent  des  choses.  J'ai  oui  les  conseils  qu'on 
leur  a  donnés  ;  j'ai  remarqué  la  manière  dont  ils  les 
ont  reçus,  et  les  réponses  qu'ils  y  ont  faites  ;  mais  en 
vérité,  mon  Père,  si  vous  y  aviez  été  présent,  je  crois 
que  vous  avoueriez  vous-même  qu'il  n'y  a  rien  en 
tout  leur  procédé  qui  ne  soit  infiniment  éloigné  de 
l'air  de  révolte  et  d'hérésie,  comme  tout  le  monde 
pourra  connoltre  par  les  tempéraments  qu'ils  ont 
apportés,  et  que  vous  allez  voir  ici,  pour  conserver 
tout  ensemble  ces  deux  choses  qui  leur  sont  infiniment 
chères,  la  paix  et  la  vérité.  Car  après  qu'on  leur  a 
représenté,  en  général,  les  peines  qu'ils  se  vont  attirer 
par  leur  reftas,  si  on  leur  présente  cette  nouvelle 
Constitution  &  signer,  et  le  scandale  qui  en  pourra 
naître  dans  l'Église,  ils  ont  fait  remarquer.... 


FRASKBtrrS  BT  NOTES.  W 


if  NOTBS 


f 


iOUTBS  PAR  PASCAL  SN  MAROB  DU  FRAGMENT  PRÉCÉDENT* 

—  Le  jour  du  jugement. 

~  Cest  donc  là,  mon  Père,  ce  que  vous  appelez  le 
sens  de  Jansénius?  c'est  donc  cela  que  vous  faites 
entendre  et  au  Pape  et  aux  Évêques? 

—  Si  les  Jésuites  étoient  corrompus,  et  qu'il  fût 
vrai  que  nous  fussions  seuls,  à  plus  forte  raison  de- 
Trions-nous  demeurer. 

—  Quad  bellum  firmavU,  pax  ficla  non  auferat. 

—  Neque  benedicUone^  neque  mcUedicHone  moveêur, 
9iaU  angebis  Domini. 

—  On  attaque  la  plus  grande  des  vérités  chrétiennes, 
qui  est  Tamour  de  la  vérité. 

—  Si  la  signature  signifie  cela,  qu'on  souffre  que 
nous  l'expliquions,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'équi- 
voque; car  il  faut  demeurer  d'accord  que  plusieurs 
croient  que  signer  marque  consentement. 

—  On  n'est  pas  coupable  de  ne  pas  croire,  et  on 
seroit  coupable  de  jurer  sans  croire. 

Mais  vous  pouvez  vous  être  trompé?  Je  jure  que  je 
crois  que  je  puis  m'ètre  trompé?  mais  je  ne  jure  pas 
qae  je  crois  que  je  me  suis  trompé. 

—  Si  le  rapporteur  ne  signoit  pas,  l'arrêt  seroit 

1.  c  Les  marges  de  ce  firagmeDt  sont  remplies  de  ce  qui  suit.  » 
(Noie  da  P.  Guerrier.) 
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invalide;  si  la  bulle  n'étoit  pas  signée^  elle  seroit 
valable  :  ce  n'est  donc  pas.... 

—  Gela  avec  Escobar  les  met  au  haut  bout;  mais  ils 
ne  le  prennent  pas  ainsi;  et,  témoignant  le  déplaisir 
de  se  voir  entre  Dieu  et  le  Pape.... 

•—  Je  suis  fâché  de  vous  dire  tout  :  je  ne  fais 
qu'un  récit. 


II 

PENSÉES  ET  NOTES 

BILATHIS 
AUX  PROVINCIALES^ 

1. 

tre  des  établissements  violents  des  Jésuites  par- 


>•• 


om  réttnissoas  ici,  sous  le  titre  de  Peméêê  et  Note»  rtlcUiveê 
rtmneicUeê,  les  fragments  que  M.  Faugère,  dans  son  édition  des 
m  (Paris,  1844,  Andrieui),  a?ait  publiés,  poor  la  première 
Mt  le  titre  de  :  1*  Peméeê  iur  lei  JéandU»  et  9ut  le$  Janêé- 
(à  Tezception  toutefois  de  celles  qui  se  rattachent  plus  particu- 
MBl  an  miracle  de  la  Sainte  Épine);  2*  Pensées  et  Notée  reUUwei 
Vovtneialef  ;  3*  Peneéee  eur  le  Pape  et  CÊgliee.  [Fangéfe,  1. 1, 
,  293  et  315.] 

r  les  Peméee  et  Notes  relativee  aiux  Prooineialei,  il  ne  saurait 
r  de  doute,  et  la  place  en  est  bien  ici.  C'est  en  Tue  de  sas  Pro^ 
U$  que  Pascal  a  prié  Arnaud  de  dépouiller  et  d'extraire  pour 
correspondance  d'AquaviTa  et  de  Vitelleschi,  deux  des  premiers 
uu  de  la  Société  de  Jésus,  —  Fragment  n*  6;  —  c'est  en  Tue 
rooineiaUê  qu'il  a  noté,  dans  Thistoire  de  la  Société  de  Jésus, 
ilaintee  de  ses  généraux  i,  —  Fragment  n*  8  et  XJIP  Prowf^ 
aor  la  fin;  —  c'est  en  vue  des  ProvineiaUê  qu'il  a  fait  lui-même 
nits  de  Diana  qu'on  trouTera  plus  loin,  —  Fragment  n*  10.  — 
Bi^  énigmatiques,  et  quelquefois  même  presque  informesi  aTons- 
rUlleurs  besoin  d'ajouter  quel  est  l'intérêt  de  ces  Noteet  Si  nous 
NiTons  pas  surprendre  les  procédés  de  travail  de  Pascal,  nous 
BS  dn  moins  les  y  entrevoir,  et,  pour  cette  seule  raison,  il  est 
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—  Aveuglement  surnaturel. . . . 

—  Cette  morale  qui  a  en  tête  un  Dieu  crucifié.... 

—  Yoilà  ceux  qu'ils  ont  fait  vœu  d'obéir,  ianqum 
Christo.,.. 

—  La  décadence  des  Jésuites.... 

—  Notre  religion  qui  est  toute  divine.... 

—  Un  casuiste,  miroir.... 

regrettable  que  la  plupart  des  éditeoTB  des  ProvineiaUê  aient  oublié 
de  les  reproduire. 

La  question  est  moins  simple  et  moins  claire  en  ce  qui  regarde  ki 
Peméeê  9ur  U$  Jituitei  et  U$  Jaméniitei,  et  surtout  les  Pen$ée$  wr 
te  Pape  et  VÊglise,  Certes  le  report  n'en  est  pas  douteux  atee  ia 
Provincialeê.  C'est  aux  Jésuites  que  songe  Pascal,  quand  il  écrit,  — 
Fragment  n*  15  —  :  c  Ils  ne  peuvent  avoir  la  perpétuité  et  ils  cher- 
chent runiversalité,  et,  pour  cela,  ils  font  toute  l'Église  corrampM^ 
afin  qu'ils  soient  samts  i.  Pareillement,  quand  il  écrit^  —  Fragmmt 
n*  30  —  :  c  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes  qol 
est  étrange  que  les  leurs  déplaisent  i;  on  y  reconnaît  aisément  le  fnl 
même  des  Prûvifusiales,  Hais  d'autres  fragments  sembleai  avoir  plm 
de  rapport  aux  Pensées.  Celui-ci,  par  exemple,  —  Fragmeni  97  —  : 
c  L'Église  enseigne  et  Dieu  inspire  :  l'un  et  l'autre  infiilUibleBaML 
L'opération  de  l'Église  ne  sert  qu'à  préparer  la  giAce  ou  la  condam- 
nation 1.  Aussi  presque  tous  les  éditeurs  des  Penêée$  les  oDt-ik  tt 
entrer  dans  leurs  éditions.  On  remarquera  toutefois  qu'ils  en  ont  41 
former  des  articles  distincts,  comme  des  fragments,  qu'ils  ont  intitulés  : 
Sur  V Éloquence  et  Sur  le  Style;  et  si  l'observation  est  vraie  de  eeos 
qui,  depuis  Bossot  jusqu'à  M.  Ernest  Havet,  ont  pris  leur  parti  de  m 
pas  mettre  dans  les  Pensées  beaucoup  plus  d'ordre  qu'il  n'y  en  a  dm 
le  manuscrit  de  Pascal,  elle  l'est  également  de  tous  ceux  qui,  depdi 
M.  Frantin,  en  1835,  jusqu'à  M.  Molinier,  en  1879,  ont  enayé  de 
reconstituer  le  plan  de  cette  Apologie  de  la  Religion  dont  les  Penséts 
ne  sont  que  les  oembres  mutilés.  Quelque  étroit  que  soit  le  rappori 
de  celles-ci  avec  l'inspiration  générale  du  livre  que  Pascal  n'a  pis 
écrit,  ce  rapport  n'est  donc  pas  nécessaire,  ni  seulement  évident  M 
prochain;  il  y  a  lieu  d'hésiter;  et,  comme  il  faut  cependant  qa\n 
éditeur  prenne  son  parti,  voici  la  raison  de  celui  que  nous  avons  cri 
devoir  prendre. 

Les  Provinciales  et  les  Pensées  se  tiennent  de  toutes  les  manlèrei| 
et,  pour  ainsi  parler,  indivisiblement.  Si  l'on  a  pu  dire  avec  raison  des 
Pirovinciales  qu'elles  étaient  des  pamphlets  jansénistes,  l'ilpolo^  de 
la  Religion  que  méditait  Pascal  en  eût  été  sans  doate  une  apologis 
janséniste.  C'est  ce  que  ne  veulent  pas  voir  ceux  qui  perrislent  eneoie 
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-  Si  VOUS  le  trouvez  bon  c'est  son  signe.... 

-  (Test  one  chose  étrange  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
ir donner  l'idée  de  la  religion.... 

-Un  Dieu  crucifié.... 


-  Pour  la  foule  des  casuistes,  tant  s'en  faut  que  ce 


Ml  jonn  à  traiter  les  ProvindaUê  de  c  menBonge  immortel  i,  ou 
tri  ie  c  calomnialenr  de  génie  »,  et  qui  n'en  réelamenl  pas  moins 
r  en  et  pour  le  religion  le  bénéfice  des  Peniées.  Conçues  en- 
èÊÊg  daas  le  courant  de  l'année  1656,  les  FrovineicUeê  et  les  Pen- 
I  le  pénètrent  les  unes  les  autres.  Si  les  nécessités  de  la  polémique 
Mgè  Pascal  d'écriro  plus  rapidement  les  Provine%ale$f  il  n'a 
rii^  en  les  écrirant,  p«rdu  de  Tue  le  dessein  de  son  Apologie 
Mi  n  ne  maltraiterait  pas  les  Jésuites,  leur  morale  et  leur  poli- 
1^  ifec  tant  de  Terre,  tour  à  tour,  ou  d'éloquence  et  d'àpreté,  s'il 
m  Jageait  pas  aussi  dangereux  au  jansénisme,  et  conséquemment 
^■la  religion,  que  les  libertins  eux-mêmes.  Ou  plutôt  encora,  il  lui 
É  ^*en  accommodant  la  sévérité  du  christianisme  au  monde,  les 
EN  liforisent  le  libertinage,  en  paganisant,  si  l'on  peut  ainsi 
,  k  dogme  essentiel  de  la  religion  :  c  Je  me  défie,  s'écrie-t41,  de 

I  dicirine,  car  elle  est  trop  douce  pour  le  fond  de  malignité 
Mt  M  mol.  »  —  Fragment  9  — .  11  semble  qu'on  touche  ici  du 
%  k  lien  des  Peruéeê  avec  les  Provindalëi.  Cependant  celte 

•  liii  assurément  partie  des  Notes  relativeê  aiuc  Provinciales. 
te  ne  serait  pas  étonné  de  la  lira  dans  les  Pensées,  à  l'endroit 

insiste  sur  ce  c  fond  de  malignité  »  qui  est  en  nous,  quelle 
en  fiMit-il  donc  tirar?  Gelle<i,  que,  si  quelques  Aragments 
M  rapportent  avec  assez  d'éridence  ni  aux  Pensées,  ni  aux  iVo- 
rfalff,  lesquelles  sont  inséparables,  comme  nous  le  disions,  c'est 

II  se  rapportent  à  toutes  les  deux,  —  et  la  place  en  est  donc  entre 
k 

Mi  aroos  d'ailleun  suivi  le  texte  de  M.  Faugére,  en  y  introduisant 
corrections  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  signalées.  Comme 
avons  reproduit  la  totalité  du  manuscrit  de  Pascal,  car  où 

■«•  si  l'on  se  permettait  de  choisir  entre  deux  ou  trois  exprewions 

•  raftmn  pensée?  Enfin,  nous  avons  cru  devoir  indiquer  les  firag- 
liqvisont  barrés  dans  le  manuscrit,  quoique  d'ailleun  on  ne  puisse 
mn  affirmer  qu'ils  soient  de  la  main  de  Pascal,  et  encore  moins,  on 
m,  que  ce  qui  est  barré  soit  une  expression  de  sa  pensée  à  la- 
0  fl  eût  renoncé. 
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soit  un  sujet  d'accusation  contre  l'Église,  que  c'est  a 
contraire  un  siiget  de  gémissement  de  TËglise.... 

—  Et  afin  que  nous  ne  soyons  point  suspect 
comme  les  Juifs  qui  portent  les  livres,  qui  ne  soi 
point  suspects  aux  Gentils,  ils  nous  portent  leu 
Constitutions.... 

3. 

—  Mais  quel  renversement  I  Les  enfants  aima 
la  corruption  en  l'embrassant.  Leurs  ennemis  ï 
abhorrent. 

4. 

Nous-mêmes  n'avons  pu  avoir  de  maximes  gén 
raies.  Si  vous  voyez  nos  Constitutions  à  peine  no 
connottrez-vous  ;  elles  nous  font  mendiants  et  ennen 
des  cours,  et  cependant... ,  etc.  —  Mais  ce  n'est  pas! 
enfreindre,  car  la  gloire  de  Dieu  partout.... 

—  Il  y  a  diverses  voies  pour  y  arriver.  St  Ignace 
pris  les  unes;  et  maintenant  d'autres.  Il  étoit  meille 
pour  le  conmiencement  de  proposer  la  pauvreté  et 
retraite.  Il  a  été  meilleur  ensuite  de  prendre  le  resl 
Car  cela  eût  effrayé  de  commencer  par  le  haut;  a 
est  contre  nature.... 

Ce  n'est  pas  que  la  règle  générale  ne  soit  qu'il  fa 
s'en  tenir  aux  instituts,  car  on  en  abuseroit.  On  < 
trouveroit  peu  comme  nous  qui  sachions  nous  élef 
sans  vanité.... 
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5. 

-  Deux  obstacles  :  l'Évangile  ;  lois  de  l'État.  —  A 
majori  ad  minus.  Junior^.,,, 

-^  Les  jansénistes  en  portent  la  peine. 

-  Dieu  nous  protège  visiblement  contre  les  juge- 
ments téméraires  et  les  scrupules. 

-  Toute  la  vérité  d'un  côté  :  nous  retendons  aux 
deux. 

Air  la  mime  page  du  manuterit  $e  trouvent  quelqitei  indications 

dauUuTt  comme  ceilet-ct  : 

-  Le  Père  St  Jure.  —  Escobar. 

—  Tamovero.  — Aquaviva,  14  déc.  1621. 

—  Clément  et  Paul.  5. 

—  Ste  Thérèse.  474.  —  Roman  Rose,  etc. 

—  751.  Un  bout  de  capuchon  arme  25  000  moines. 

6. 

BnsT.  XYL  ÂQUAViViB.  De  formandis  condonatoribus^. 
P.  373.  Longe  falluntur  qui  ad  —  irrigtUurœ. 

Ep.  1.  MuTU  VrrELEsa*. 


1.  Cf.  plus  bas,  fragment  45. 

1  Oias  06  long  fragment,  que  la  plupart  des  éditeurs  ont  cru  deroir 

^ik^tûMerde  reproduire,  nous  imprimons  en  italique  les  notes  de  la 

>Hfli  d*Amand,  et  en  caractère  romain  les  contre-notes  de  Pascal. 

3'  Aqnanva  et  Vitelleschi  sont,  comme  on  sait,  deux  des  généraux 

^  Il  Compagnie  de  Jésus.  Amauld,  dans  ses  notes,  cote  les  passages 

^  levs  lettres  qu'il  conseille  à  Pascal  de  lire,  par  exemple  depuis 

longe  falluntur  qui,..  jusqu*à  irrigaturm...  ]  et  Pascal,   dans  les 

Mkoam,  consigne  d'an  mot  le  résultat  ou  l'impression  de  sa  lecture. 
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Tous  les  Pères,  pour  les  conformer  à  son  imagi- 
nation, au  lieu  de  former  sa  pensée  sur  celle  des 
Pères.... 

P.  289.  Quamvis  enkn  probe  norim^  —  et  abêobâum, 

P.  390.  Dolet  ac  queritut,  —  esse  modeetiam. 

Modestie. 

P.  39S.  Lex  ne  dimidiaia^  —  reprehendU. 

La  messe.  Je  ne  sais  ce  qu'il  dit 

408.  Ita  feram  t'tlom,  —  eiiam  irrutnptU. 
Politique. 

409.  Ad  eoUremum perveUm,  —  eircumfènUur, 

Par  un  malheur,  ou  plutôt  un  bonheur  singulier  de 
la  société,  ce  que  Tun  fait  est  attribué  à  tous. 

410.  Qtierimoniœ,  —  deprehendetis^  p.  412. 

Obéir  aux  évêques  exactement;  qu'il  ne  paraisse  pas 
que  nous  prétendions  nous  mesurer  &  eux,  à  rexempk 
de  St  Xavier. 

412.  Ad  hœc  si  a  litibus,  —  aviditatis. 
Testaments,  procès. 

413.  Patris  Borgiœ,—  illam  futuram. 

Ils  augmentent,  ils  inventent  même  de  fausses  hii' 
loires. 
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415.  liares  domesUcaê^  —  ntine  dimiuiêi  elc. 
Bp.  s.  Muni  YiTBtBsei. 
13).  Quarto  normuUorum^  •—  quam  ardentissime  passum 


Prot>abiIité.  Tueri  piug  poie$i^  probalriiiê  esl,  auUare 
fm  caret. 

433.  Quoniom  t^aro  de  loquendi  lieenHa^  —  aut  raro 
fleetaiur. 

Banque  de  punir  les  médisants. 

Sp.  3.   MUTII  YlTELBSa. 

P.  437.   Nec  sane  dubium^    -  nihil  jam  d^Hmenii 

Qne  la  société  ne  se  g&te. 

P.  440.  Ardentixsime  Deum  exaremus^  —  opeta/ti  lum 
^gravattis  et  tu  /ïlî,  etc.  Ezech.,  37. 

P.  441.  Secundum  caput^  —  tanti  fadmus. 

lanque  d'obéissance  pour  chercher  leur  réputation. 

P.  442.  Hmc  profecto  una  si  defkietj  —  qui  hœc  mo- 

ftttr,  etc. 

Manque  d'obéissance,  chercher  l'appui  des  grands. 
P*  443.  Ex  hoc  namque  vitiOy  —  importunum  prœbeat. 


font  des  choses  indécentes  et  hors  l'état  de  la 
^été,  et  disent  que  les  grands  seigneurs  les  impor- 
'^eotpour  cela;  mais  ce  sont  eux  qui  les  importunent, 
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de  sorte  qu'il  faut  ou  les  avoir  pour  ennemis  si  on 
les  refuse,  ou  perdre  la  Société  en  raccordant 

443.  Spectabit  tertium  caput^  —  mtUahiS  M  eolar 
optimus. 

Chasteté. 

445.  De  paupertate^  —  non  adversenlur  verùaH. 

Pauvreté.  Rel&chements  d'opinions  contraires  à  h 
vérité. 

445.  NobUis  quidam  Romœ^  —  coUocabii. 

P.  446.  Fcucil  Deu8^  —  atquê  Si  prmtermUiereniwr. 

Vignes,  etc. 

7. 

—  Avez-vous  ridée  qu'il  faut  de  notre  société?... 

—  L'Église  a  subsisté  si  longtemps  sans  ces  ques- 
tions.... 

—  Les  autres  en  font,  mais  ce  n'est  pas  de  même..- 

—  Quelle  comparaison  croyez-vous  qu'il  y  ait  entre 
20  000  séparés  et  200  000  000  joints,  qui  périraient  l'ufi 
pour  l'autre?  Un  corps  immortel.... 

—  Noitë  nous  soutenons  jusques  à  périr.  (Lamy.) 

—  Nottë  poussons  nos  ennemis.  (M.  Puys.) 

—  Tout  dépend  de  la  probabilité. 

—  Le  monde  veut  naturellement  une  religion,  mais 
douce.... 

—  Il  me  prend  envie  de  vous  le  montrer  par  une 
étrange  supposition.  Je  dirai  donc... 

—  Quand  Dieu  ne  nous  souliendroit  pas  par  aae 
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providence  particulière  pour  le  bien  de  rÉglise,  jeveux 
vous  montrer  qu'en  parlant  même  humainement  nous 
ne  pouvons  périr.... 

—  Accordez-moi  ce  principe,  et  je  vous  prouverai 
tout  :  c'est  que  la  Société  et  l'Église  courent  même  for- 
tune. Sans  ce  principe  on  ne  peut  rien. 

—  On  ne  vit  pas  longtemps  dans  l'impiété  ouverte, 
ni  naturellement  dans  les  grandes  austérités.  Une 
religion  accommodée  est  propre  à  durer.... 

—  On  les  cherche  par  libertinage.... 

—  Des  particuliers  qui  ne  veulent  pas  dominer  par 
les  armes,  je  ne  sais  s'ils  pouvoient  mieux  faire.... 

Droit  et  de  bonne  foi  à  la  dévotion. 

—  458.  Rois  nourriciers. 

—  4.  Hais  à  cause  de  leur  mérite. 

—  Appel.  Univers.  159.  Décret  de  Sorbonne. 

—  Les  Rois.  241. 

—  SS8.  Jésuites  pendus.  112. 

—  La  religion  et  la  science. 

—  Jesuita  omnis  homo. 

—  Collèges,  parents,  amis,  enfants  à  choisir. 

8. 
Constitotîons. 

253.  Pauvreté,  ambition. 

257.  Principalement  les  princes,  les  grands  seigneurs 
qui  peuvent  nuire  et  servir. 

12.  Inutiles  rejetés.  -—  Bonne  mine.  —  Richesse, 
noblesse,  etc.  Et  quoi!  aviez-vous  peur  qu'on  man- 
qudt  à  les  recevoir  plutôt? 

LIS  nWfDIGULU.  Il  —   17 
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47.  Donner  son  bien  à  la  Société,  pour  la  ^oire  de 
Dieu.  Decl.^. 

51.  5S.  Union  de  sentiments.  Deel.  :  Soumettre  à  U 
Société  et  ainsi  garder  runiformité.  Or,  anjonrd'lim 
cette  uniformité  est  en  la  diversité,  car  la  Société  k 
veut... 

117.  Canst.  :  l'Évangile  et  saint  Thomas.  DôcL  : 
quelque  théologie  accommodante. 

65.  Rares  savants  pieux,  mais  aujourdliai  on  diaqge 
d'avis. 

S3.  74.  Mendier. 

19.  Ne  point  donner  aux  parents,  et  s'en  reposer 
sur  les  conseillers  donnés  par  le  supérieur. 

1 .  Ne  pas  pratiquer  Texamen.  Deel. 

2.  Pauvreté  entière.  Point  de  messes.  Ni  pour  8e^ 
mon,  ni  par  aumône  ;  compensation. 

4.  Decl.  de  même  autorité  que  les  Canet.  fin;  lire  la 
ConsL  chaque  mois. 

149.  Les  Déclarations  gâtent  tout. 

154.  Ni  inciter  à  donner  des  aumônes  perpétuellesi 
ni  les  demander  en  justice,  ni  tronc. 

DecL  Non  tanquam  Eleemosina. 

200.  4 averti  de  tout. 

190.  Const.  ne  veut  pas interprétée. 

—  Par  la  religion  nous  serions  tous  riches,  sans  M» 
constitutions.  Aussi  nous  sommes  pauvres. 

—  Et  par  la  vraie  religion,   et   sans  elles, 
sommes  forts. 

1.  Ce  sont  les  DéclarcUiom  des  géoéraox  de  rOrdrCi  \wflél»^wi 
la  même  Torce  que  les  Conitituiions.  luj 
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Nos  Généraux  craignoient  le  déchet  à  cause  des  occu- 
pations extérieures.  808.  158. 150. 

à  cause  de  la  cour.  809.  803.  816.  818. 

à  cause  qu'on  ne  suivoit  pas  les  opinions  les  plus 
sûres  et  les  plus  autorisées,  saint  Thomasi  etc.  815, 818. 

SHpendium  contra  ConstU.  818. 

Fenunes.  885.  888. 

Princes  et  politique.  887. 168.  177. 

Probabilité.  1  879. 

Nouveauté.  ]  156. 

Nouveauté.  Vérité. 

Pour  passer  le  temps  et  se  divertir  plus  que  pour 
aider  les  Ames.  158. 

Opinions  rel&chées.  160. 

Péché  mortel  en  véniel. 

Contrition.  168. 

Politique.  168. 

Les  conunodités  de  la  vie  croissent  aux  jésuites. 

m. 

Biens  apparents  et  faux  qui  les  trompent.  192.  ad. 

Plaintes  des  Généraux.  Point  de  saint  Ignace.  Point 
de  LAynez.  Quelques-unes  de  Borgia  et  d'Aquaviva. 
In&nies  de  Mutius,  etc. 

Le  P.  Lemoine  :  10  000  écus  hors  de  sa  province. 

Voyez  combien  la  prévoyance  des  hommes  est  faible  ; 
toutes  les  choses  d'où  nos  premiers  Généraux  crai- 
(iH)ient  la  perte  de  notre  Société,  c'est  par  là  qu'elle 
i^est  accrue,  par  les  grands,  par  la  contrariété  à  nos 
ooQstitutionSy  par  la  multitude  des  religieux,  la  diver- 
tité  et  nouveauté  d'opinions,  etc. 

Politique.  181. 
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Le  premier  esprit  de  la  Société  éteint  184  ad  m. 
—  170,  171  ad  174. 
Non  e  più  quella.  Yitelescus.  180. 

Pour  parler  des  vices  personnels. 

—  Belle  lettre  d'Aquaviva,  13  juin  1611,  contre  le8 
opinions  probables. 

Saint  Augustin.  282. 

Et  pour  saint  Thomas»  les  lieux  où  il  a  traité  exprès 
les  matières. 

Climaq.  pour  1....  277. 

Et  nouveautés. 

Et  ce  n'est  pas  une  excuse  aux  Supérieurs  de  ne 

l'avoir  pas  su,  car  ils  le  dévoient  savoir.  (  279. 

r  194. 
Pour  la  morale.  283. 

288. 

Acquoquiez  a  confessé  les  femmes.  360. 

La  Société  imputée  à  l'Église  en  bien  et  en  mal. 

236.  156. 

9. 

—  Examiner  le  motif  de  la  censure  par  les  phéno- 
mènes ;  285 . 

—  Faire  une  hypothèse  qui  convienne  à.... 

—  L'habit  fait  la  doctrine.... 

—  Vous  confessez  tant  de  gens  qui  ne  se  confessent 
.qu'une  fois  Tan.  (Barré.) 

—  Je  croyois  qu'il  y  avoit  une  opinion  contre  une 
opinion.  [Barré.) 

—  Quand  on  est  si  méchant  qu'on  n'en  a  plus  aucun 
remords,  on  ne....  [Barré.) 
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—  Vous  persécutez  donc  M.  Arnaud  sans  remords. 

—  Je  me  défle  de  cette  doctrine,  car  elle  m'est  trop 
)ace  pour  la  malignité  qu'on  dit  qui  est  en  moi.... 

—  Je  me  défle  de  leur  union,  vu  leurs  contradictions 
irticuliëres.  J'attendrai  qu'ils  s'accordent  avant  que 
éprendre  parti.  Pour  un  ami  j'aurois  trop  d'ennemis. 
)  ne  suis  pas  assez  savant  pour  leur  répondre. 

—  Que  ne  choisissez-vous  quelque  grosse  hérésie  ! 
SÉfré.) 

—  La  gageure.  (Barré.) 

—  Je  croyois  bien  qu'on  fût  damné  pour  n'avoir  pas 
a  de  bonnes  pensées,  mais  pour  croire  que  personne 
*eù  9l,  cela  m'est  nouveau  S  (Barré.) 

•-A  quoi  sert  cela?  Pour  consoler  les  justes  et  sau- 
er  le  désespoir?  Non,  car  personne  ne  peut  être  en 
latde  se  croire  juste.  (Barré.) 

—  M.  Ghamillard  seroit  hérétique,  ce  qui  est  une 
iiuseté  manifeste,  car  il  a  écrit  pour  M.  Arnaud. 
îorré.) 

—  Ceux  qui  croyant  bien  faire  en  péchant....  (Barré.) 

—  En  Tan  1647,  la  gr&ce  à  tous;  en  1650  elle  fut  plus 
\t^f  etc. 

—  Luther,  tout,  hors  le  vrai.... 

—  S'il  n'y  avoit  point  eu  dans  TËglise  des  occasions 
ireilles  ;  mais  j'en  crois  mon  curé  ! 

—  Un  seul  dit  vrail... 

—  Si  peu  qu'elle  incommode,  ils  en  font  d'autres 

.  Ce  pauage  se  retrouTe  presque  littéralement  dans  la  IV*  ProYin- 
e;  et  de  là  résulte,  pour  le  redire  en  passant,  qu'on  aurait  tort  de 
n  que  ce  que  Pascal  a  barré,  c'est  qu'il  awt  décidé  de  ne  pas  l'em- 
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(grAces),  car  ils  en  disposent  comme  de  leur  ouvrage. 

—  A  chaque  occasion  chaque  grAce;  grAce  pour  les 
grands,  grAce  pour  les  coquins.  {B€srré.) 

—  EnQn  M.  Chamillard  en  est  si  jNroche,  que  s'il  j 
a  des  degrés  pour  descendre  dans  le  néant»  cette  grAce 
suffisante  est  maintenant  au  plus  proche. 

—  Plaisant  d'être  hérétique  pour  cela  1  {Barré.) 

—  Il  n'y  a  personne  qui  n'y  fût  surpris,  car  comme 
on  ne  l'a  jamais  vue  dans  l'Écriture,  ni  dans  les 
Pères,  etc. 

—  Combien  y  a-t-il,  mon  Père,  que  c'est  un  article 
de  foi  ?  Ce  n'est  tout  au  plus  que  depuis  les  mots  de 
powair  prochain;  et  je  crois  qu'en  naissant  il  a  fait 
cette  hérésie  et  qu'il  n'est  né  que  pour  ce  seul  des- 
sein ^ 

—  La  censure  défend  seulement  de  parler  ainsi  de 
saint  Pierre  et  rien  de  plus.  {Bairré.) 

Je  leur  ai  bien  de  l'obligation....  (Barré.)  —  Ce 
sont  d'habiles  gens  ;  ils  ont  craint  que  les  lettres  qu'on 
écrit  aux  provinciaux....  (Barré.) 

—  Ce  n'est  pas  la  peine  pour  un  mot.  (Barré.) 

—  Les  Enluminures^  m'ont  fait  tort. 

—  Une  proposition  est  bonne  dans  un  auteur  et 
méchante  dans  un  autre.  Oui  ;  mais  il  y  a  donc  d'au- 
tres mauvaises  propositions... 

—  Il  y  a  des  gens  qui  défèrent  à  la  censure,  d'autres 
aux  raisons,  et  tous  aux  raisons.  Je  m'étonne  que  vons 


1.  Voyez  I**  Provinciale. 

2.  n  s'agit  là  du  libelle  de  M.  de  Saci  :  U$  Enluminures  de  tM- 
manaeh  de$  Jéêuitee,  1654,  et  ce  mot  de  Pascal  Tient  à  l'appui  d*8ii 
page  de  Sainte-Beave  en  son  Port-RoycU,  H,  ch.  zyix. 
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n'ayez  donc  pas  la  voie  générale  au  lieu  de  la  parti- 
calière;  ou  du  moins  que  vous  ne  Ty  ayez  jointe.... 

—  Que  je  suis  soulagé  !  nul  François  bon  catho- 
lique. 

-  Les...  Clément  8.  —  Paul  5.  —  Censure. 

—  Dieu  nous  protège  visiblement.... 

—  L'honune  est  bien  insensé.  Il  ne  peut  faire  un 
ciron.... 

-  Au  lieu  de...  la  gr&ce  pour  y  aller.... 

-  Pluralité  de  gr&ces. 

-  Traducteurs  jansénistes. 

-  Saint  Augustin  en  a  le  plus  à  cause  des  divisions 
de  ses  ennemis.  Outre  une  chose  qu'on  peut  considérer 
comme  une  tradition  sans  interruption  de  12  000  Papes, 
conciles,  etc.  {Barré.) 

—  Il  faut  donc  que  M.  Arnaud  ait  bien  des  mauvais 
sentiments  pour  infecter  ceux  qu'il  embrasse^ 

—  La  censure  leur  fait  ce  bien  que  quand  on  les 
censurera,  ils  la  combattront  en  disant  qu'ils  imitent 
les  jansénistes. 

10. 

DiaDa*. 

Cela  nous  est  fort  utile.  (Barré.) 
Il  est  permis  de  ne  point  donner  les  bénéfices  qui  n*ont 
Pas  charge  drames  aux  plus  dignes.  Le  concile  de  Trente 


1.  Voy.  lU*  Provinciale,  à  la  fin. 

2.  Voyez  sur  Diana  t.  1^  p.  134.  C^est  l'un  des  Casuistes  dont  on  re- 
Ikfoche  à  Paical  de  s'être  servi  sans  avoir  assez  prévenu  son  lecteur 
tfne  Diana  n*était  point  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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semble  dire  le  contraire  ;  mais  voici  comme  il  le  prouve  : 
Ccvr  si  cela  étoiiy  U}us  les  prékUs  seraient  en  Hat  iê 
damnation^  car  ils  entueni  tous  de  la  sorte.  (11.) 

Le  roi  elle  pape  ne  sont  pas  obligés  de  choisirlesplm 
dignes.  Si  cela  étoit^  le  pape  et  les  rois  auraient  usé 
terrible  charge.  (11.) 

Et  ailleurs  :  Si  cette  opinion  n* était  pas  vraie,  les  périr 
tents  et  les  confesseurs  auraient  bien  des  affaires^  et  dsà 
pourquoi  f  estime  qu*il  faut  la  suivre  dans  la  pratique. 
(21.) 

Et  en  un  autre  endroit,  où  il  met  les  conditioiii 
nécessaires  pour  qu'un  péché  soit  mcMrtel,  il  y  met  tan) 
de  circonstances,  qu'à  peine  pèche-tron  mortellem«it 
et  après  l'avoir  établi,  il  s'écrie  :  0  que  le  joug  du  S» 
gneur  est  doux  et  léger!  (22.) 

Et  ailleurs  :  Uon  n'est  pas  obUgé  de  donner  Faumék 
de  son  superflu^  dans  les  communes  nécessités  des  ptm 
vres  :  si  le  contraire  était  vrai^  il  faudrait  condanmerk 
plupart  des  riches  et  de  leurs  confesseurs.  (11.) 

Ces  raisons-là  m'impatientaient  lorsque  je  dis  ai 
père  :  mais  qui  empêche  de  dire  qu'ils  le  sont?  Ces 
ce  qu'il  a  prévu  aussi  en  ce  lieu,  me  répondil-il,  ol 
après  avoir  dit  :  Si  cela  était  vrai^  les  plus  riches  senÀm 
damnés^  il  ajoute  :  à  cela  Arragonius  répand  qu^ils  l 
sont  a%issi;  et  Baunez  ajoute  de  plus  que  leurs  confesseur, 
le  sont  de  même;  mais  je  réponds  avec  Valentia^  aulr 
jésuite^  et  d'autres  auteurs^  qu'U  y  a  plusieurs  rais(m 
pour  excuser  ces  riches  et  leurs  confesseurs.  (22.) 

J'étois  ravi  de  ce  raisonnement,  quand  il  en  finit  pa: 
celui-ci  :  Si  cette  opinion  était  vraie  pour  la  restitution 
ô  qu'il  y  auroit  de  restitutions  à  faire! 
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0  mon  père,  lui  dis-je,  la  bonne  raison!  r-  01  me 
dit  le  père,  que  voilà  un  homme  commode  !  —  0  mon 
père,  répondis-je,  sans  vos  casuistes,  qu'il  y  auroit  de 
monde  damné  !  6  que  vous  rendez  large  la  voie  qui 
mène  au  ciel!  ô  qu'il  y  a  de  gens  qui  la  trouvent! 
Voilà  un^... 

11. 

Qu'avez-vous  gagné  en  m'accusant  de  railler  des 
choses  saintes?  Vous  ne  gagnerez  pas  plus  en  m'accu- 
sant d'imposture.  {Ba/rré.) 

—  Je  n'ai  pas  tout  dit  :  vous  le  verrez  bien.  (Barré.) 

—  Je  ne  suis  point  hérétique  ;  je  n'ai  point  soutenu 
les  5  propositions.  Yous  le  dites  et  ne  le  prouvez 
pas.  Je  dis  que  vous  avez  dit  cela,  et  je  le  prouve*.... 

—  Vous  me  menacez? 

—  Je  vous  dis  que  vous  êtes  des  imposteurs.  Je  vous 
le  prouve  ;  et  que  vous  ne  le  cachez  pas,  et  que  vous 
l'autorisez  insolemment.  —  Brisacier,  Minier,  d'Alby.... 

—  Quand  vous  croyiez  M.  Puys  ennemi  de  la  Société, 
il  étoit  indigne  pasteur  de  son  Église,  ignorant,  héré- 
tique, de  mauvaise  foi  et  mœurs.  Depuis,  il  est  digne 
pasteur,  de  bonne  foi  et  mœurs'. 

^  Puisque  vous  n'avez  touché  que  cela,  c'est  approu- 
ver tout  le  reste. 
--  Calomnier,  hsec  est  magna  cœdtas  cordia;  n'en 

!•  Voyei  Xll*  ProYÎnciale. 

3.  Ed  marge  :  <  Ex  $eruUxiseonsuUi$  et  plebi$citis„..  Demander  des 
Nnges  pareils.  >  Oo  sait  que  cette  citation  se  retrouve  dans  les 

3*  M.  Puys  était  curé  de  Saint-Nisier,  à  Lyon.  Pascal  raconte,  dans 
^  ^'*  Provinciale,  le  démêlé  de  cet  ecclésiastique  avec  les  Jésuites. 
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querai  pas  d'accusations  et  de  persécutions.  Mais  j'ai  la 
vérité  et  nous  verrons  qui  l'emportera. 

Je  ne  mérite  pas  de  défendre  la  religion,  mais  vons 
ne  méritez  pas  de  défendre  Terreur  et  l'injustice.  Que 
Dieu  par  sa  miséricorde  n'ayant  pas  égard  au  mal  qoi 
est  en  moi  et  ayant  égard  au  bien  qui  est  en  vous, 
nous  fasse  à  tous  la  grAce  que  la  vérité  ne  succombe 
pas  entre  mes  mains  et  que  le  mensonge  ne.... 


12. 

....  Et  on  se  dispose  à  chasser  de  l'Église  ceux  qui 
refusent  cet  aveu  ;  en  v.  (Barré.) 

Tout  le  monde  déclare  qu'elles  le  sont^? 

M.  Arnaud  et  ses  amis  protestent  qu'il  les  condamne 
en  elles-mêmes  et  en  quelque  lieu  où  elles  se  trouvent; 
que  si  elles  sont  dans  Jansénius  il  les  y  condamne;  que 
quand  même  elles  n'y  soient  pas,  si  le  sens  héré- 
tique de  ces  propositions  que  le  pape  a  condamné  se 
trouve  dans  Jansénius,  qu'il  condamne  Jansénius. 

Hais  vous  n'êtes  pas  satisfaits  de  ces  protestations: 
vous  voulez  qu'il  assure  que  ces  propositions  sont  mot 
à  mot  dans  Jansénius.  Il  a  répondu  qu'il  ne  peut  l'as- 
surer^  ne  sachant  pas  si  cela  est;  qu'il  les  y  a  cher- 
chées et  une  infinité  d'autres  sans  jamais  les  y  trouver. 
Ils  vous  ont  prié  vous  et  tous  les  vôtres  de  citer  en 
quelles  pages  elles  sont;  jamais  personne  ne  l'a  bit 
Et  vous  voulez  néanmoins  le  retrancher  de  l'Église  sor 

1.  Évidemment  il  s'agit  ici  des  5  propositions.  Le  commeoceotft 
de  ce  fragment  manque  dans  le  manuscrit. 


PBN8ÉB8  ET  NOTES.  169 

"efus,  quoiqu'il  condamne  tout  ce  qu'elle  condamne, 
cette  seule  raison  qu'il  n'assure  pas  que  des  paroles 
un  sens  est  dans  un  livre  où  il  ne  l'a  jamais  trouvé, 
rti  personne  ne  le  lui  veut  montrer.  En  vérité,  mon 
e,  ce  prétexte  est  si  vain  qu'il  n'y  eut  peut-être 
lais  dans  l'Église  de  procédé  si  étrange^  si  ii^uste, 
A  téméraire  que'.... 
.•  L'Église  peut  bien  obliger....  (Barré.) 
-  Il  ne  faut  pas  être  théologien  pour  voir  que  leur 
"ésie  ne  consiste  qu'en  l'opposition  qu'ils  vous  font, 
l'éprouve  en  moi-même  et  on  en  voit  l'épreuve 
lérale  en  tous  ceux  qui  vous  ont  attaqués.... 
curés  de  Rouen,  jansénistes.... 


Tous  croyez  vos  desseins  si  honnêtes,  que  vous 
bdtes  matière  de  vœu. 

1  y  a  deux  ans  que  leur  hérésie  étoit  la  bulle; 
imée  passée  c'étoit  intérieur;  il  y  a  six  mois  que 
lait  totidem*;  à  présent  c'est  le  sens. 

-  Ne  vois-je'  pas  bien  que  vous  ne  voulez  que  les 
Klre  hérétiques?  —  Saint  Sacrement.... 

-  Je  vous  ai  querellé  en  parlant  pour  les  autres. 

-  Yous  êtes  bien  ridicules  de  faire  du  bruit  pour 
)  propositions.  Ce  n'est  rien.... 

-  Il  faut  qu'on  l'entende. 


>•  Voyez  les  trois  premières  Provinciales  et  les  quatre  dernières. 
t>  Totidem,  c^esl-àrdire  le  moi  à  mot.  Voici  le  passage  de  la 
I*  Prorinciale  (pp.  166,  108)  qui  répond  à  cette  note  :  t  Vous  les 
dates  obliger  à  reconnottre  que  ce$ propoêitiom  étaient  dan$  Jan- 
^1  mot  à  moty  toutes^  et  en  propres  termes,  comme  vous  l'écri- 
^  encore  Tous-mèmes  :  Singulares,  individuœ,  totidem  verbis  apud 
Mfntum  eontentm.  —  ...Ainsi  en  1663  leur  hérésie  étoit  sur  la  qua- 
des  propositions.  Ensuite  elle  fut  sur  le  mot  à  mot.,.,  > 


m  LES  PROVINCIALES. 

—  ..••  Sans  nom  d'auteurs;  mais  comme  on  saYoi 
votre  dessein  70  s'opposèrent 

—  Dater  l'arrêt. 

—  Afin  que  celui  que  vous  n'aviez  pu  rendre  héré 
tique  sur  ses  propres  paroles,  etc. 

—  ....  que  tout  cela  est  de  vos  auteurs  jusqu'w 
plus  horribles.  {Barré.) 

—  Car  tout  se  sait. 

—  N'avez-vous  que  cela  à  répondre,  et  que  oeUe 
manière  de  le  prouver?  (Barré.) 

—  Ou  il  sait  que  oui,  ou  que  non,  ou  il  doute;  œ 
pécheur  ou  hérétique. 

—  Cette  même  lumière  qui  découvre  les  vérités  tm' 
naturelles,  les  découvre  sans  erreur,  au  lieu  que.... 

—  Pour  moi  j'aime  mieux  être  injustement..|eic 
{Barré.) 

—  Un  corps  de  réprouvés*.... 

—  On  ouvriroit  tous  les  troncs  de  Saint-Merry  stu 
que  vous  en  fussiez  moins  innocents'.  {Barré.) 

—  Quelle  raison  en  avez- vous?  vous  dites  quejc 
suis  janséniste;  que  le  P.  R.  soutient  les  5  propoli- 
tions  et  qu'ainsi  je  les  soutiens.  Trois  mensonges. 

—  El  je  vous  prie  de  ne  venir  pas  me  dire  que  ce 
n'est  pas  vous  qui  faites  agir  tout  cela.  ËpargnezHOOoi 

1.  Cette  note  est  développée  dans  laXVn*  Lettre  Proyindale  (p.ltt)' 
«  Je  vous  admire,  mon  père,  de  considérer  ainsi  tous  ceux  (joi  ^ 
sont  contraires  comme  une  seule  personne.  Votre  haine  les  embiMM 
tous  ensemble,  et  en  forme  comme  un  corps  de  réprouvés  dontfNi 
voulez  que  chacun  réponde  pour  tous  les  autres.  » 

2.  Dans  la  XVII*  Provinciale  (pp.  160,  161):  t ...  Je  vous  dis  qM  w 
auteurs  permettent  de  tuer  pour  une  pomme,  quand  il  est  hoateoi  di  h 
laisser  perdre  ',  et  vous  me  dites  qu^on  a  ouvert  un  trône  à  Sotnl-lfvff • 

—  «  ...  On  ouvriroit  tous  les  troncs  de  Paris,  sans  que  j'en  tÊÊt 
moins  catholique....  » 


PBN8ÉBS  ET  NOTES.  371 

la  réponse;  je  voas  répondrois  des  choses  qui  ne  plai- 
roient  ni  à  vous  ni  à  d'autres.  (Barré.) 

—  Le  Pape  n'a  pas  condamné  deux  choses.  Il  n'a 
condamné  que  le  sens  des  propositions.  Direz-vous 
qu'il  no  l'a  pas  condamné?  Mais  le  sens  de  Jansénius 
y  est  enfermé;  dit  le  Pape?  Je  vois  bien  que  le  Pape  le 
pense  à  cause  de  vos  totidem.  Mais  il  ne  l'a  pas  dit  sur 
peine  d'excommunication. 

Comment  ne  l'eût-il  pas  cru,  et  les  évoques  de 
France  aussi?  vous  le  disiez  iolidem^  et  ils  ne  savoient 
pas  que  vous  êtes  en  pouvoir  de  le  dire  encore  que 
cela  ne  fût  pas.  Imposteurs,  on  n'avoit  pas  vu  ma 
15*  lettre. 

—  Conunent  le  sens  de  Jansénius  seroit-il  dans  des 
propositions  qui  ne  sont  pas  de  lui? 

Ou  cela  est  dans  Jansénius,  ou  non.  Si  cela  y  est,  le 
voilà  condamné  en  cela  ;  sinon  pourquoi  le  voulez- vous 
faire  condamner? 

Que  Ton  condamne  seulement  une  de  vos  proposi- 
tions du  Père  Escobar,  j'irai  porter  d'une  main  Esco- 
bar,  de  l'autre  la  censure  et  j'en  ferai  un  argument 
en  forme. 

13. 

—  Sur  le  bruit  des  feuillants,  je  le  fus  voir  ....  de 
mes  anciens  amis  ;  en  parlant  de  dévotion,  il  crut  que 
j'en  avois  quelque  sentiment  et  que  je  pouvois  bien 
être  feuillant. 

Et  que  je  pourrois  faire  bruit  en  écrivant,  surtout  en 
ce  temps-ci,  contre  les  novateurs. 
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•  •  •• 


fait  depuis  peu  contre  votre  chapitre  général 
qui  est  qu'on  signeroit  la  bulle. 
Qu'il  souhaiteroit  que  Dieu  m'inspirftt. 
Mon  Père,  faudroil-il  signer? 

—  11  faut  bien,  dit  le  feuillant,  que  cela  ne  soit  pas 
si  certain,  car  la  contestation  marque  l'incertitude. 
Saint  Athanase,  saint  Ghrysostome.  La  morale,  les 
infidèles. 

—  Les  jésuites  n'ont  pas  rendu  la  vérité  incertaine, 
mais  ils  ont  rendu  leur  impiété  certaine. 

La  contradiction  a  toujours  été  laissée  pour  aveu- 
gler les  méchants.  Car  tout  ce  qui  choque  la  vérité 
ou  la  charité  est  mauvais.  Voilà  le  vrai  principe.. . 


14. 

StcUe  super  vias  et  interrogaU  de  semiiis  arUiqui^ 
et  ambulate  in  eis.  Et  dixerutU:  Non  amfrufafrtnutf) 
sed  po8t  cogilalionem  noslram  ibimttë.  Ils  ont  dit  aux 
peuples  :  Venez  avec  nous;  nous  suivrons  les  opinions 
des  nouveaux  auteurs.  La  raison  sera  notre  guide; 
nous  serons  conmic  les  autres  peuples  qui  suivent 
chacun  sa  lumière  naturelle.  Les  philosophes  ont... 
(Barré.) 

Toutes  les  religions  et  les  sectes  du  monde  ont  eu 
la  raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens 
ont  été  astreints  à  prendre  leurs  règles  hors  d'eux- 
mêmes,  et  à  s'informer  de  celles  que  Jésus-Christ  a 
laissées  aux  anciens  pour  être  transmises  aux  fidèles. 
Celle  contrainte  lasse  ces  bons  Pères  :  ils   veulent 
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somme  les  autres  peuples,  la  liberté  de  suivre 
naginations.  C'est  en  vain  que  nous  leur  crions, 
les  prophètes  disoient  autrefois  aux  Juifs  :  A  liez 
Heu  de  f Église;  informex-^oua  des  loiê  que  les 
r  lin  oni  laissées^  et  suwes  ces  senUers.  Us  ont 
u  comme  les  Juifs  :  Nous  n'y  marcherons  pas; 
TUê  suivrons  les  pensées  de  notre  cœur.  Et  ils  ont 
ms  serons  comme  les  aiUres  peuples. 


15. 

[s  ne  peuvent  avoir  la  perpétuité  et  ils  cher- 
'universalité  ;  et  pour  cela  ils  font  toute  l'Église 
ipue  afln  qu'ils  soient  saints.... 


16. 

'eutrce  être  autre  chose  que  la  complaisance  du 
I,  qui  vous  fasse  trouver  les  choses  probables? 
'erez-vous  accroire  que  ce  soit  la  vérité,  et  que, 
aode  du  duel  n'étoit  point,  vous  trouveriez  pro- 
qu'on  se  peut  battre,  en  regardant  la  chose  en 
6me? 

17. 

ne  renoncent  à  la  probabilité»  leurs  bonnes 
les  sont  aussi  peu  saintes  que  les  méchantes; 
es  sont  fondées  sur  l'autorité  humaine,  et  ainsi, 
s  sont  plus  justes  elles  seront  plus  raisonnables, 
ion  pas  plus  saintes.  Elles  tiennent  de  la  tige 
^  sur  quoi  elles  sont  entées. 

tS  PR0TIIICIAI.B8.  n  —  18 
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—  Si  ce  que  Je  dis  ne  sert  i  vous  éclaircir,  il  ser- 
vira au  peuple. ••• 

—  Si  ceux-là  se  taisent,  les  pierres  parleront.... 

—  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais 
les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  Yocation; 
mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du  conseil  qu'il  faut  ap- 
prendre si  l'on  est  appelé,  c'est  de  la  nécesûté  de 
parler.  Or  après  que  Rome  a  parlé,  et  qu'on  pense 
qu'elle  a  condamné  la  vérité,  et  qu'ils  l'ont  écrit,  et 
que  les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  sont  censurés,  il 
faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on  est  censuré  plus 
injustement  et  qu'on  veut  étouffer  la  parole  plus  vio- 
lemment, jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  Pape  qui  écoute 
les  deux  parties  et  qui  consulte  l'antiquité  pour  ftire 
justice. 

—  Aussi  les  bons  Papes  trouveront  encore  l'Église 
en  clameurs. 

—  L'Inquisition  et  la  Société,  les  deux  fléaux  de  la 
vérité. 

—  Que  ne  les  accusez-vous  d'arianisme  ?  car  ils  ont 
dit  que  Jésus-Christ  est  Dieu  :  peut-être  ils  TenteD 
dent,  non  par  nature,  mais  comme  il  est  dit  :  DU 
e8ti8. 


18. 

—  Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que 
j'y  condamne  est  condamné  dans  le  ciel.... 

—  Ad  (uwm,  domine  Jeeu^  tribunal  appeUo.... 

—  Vous-mêmes  êtes  corruptibles.... 

—  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyint 
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condamné  :  mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me 
fait  croire  au  contraire.  Il  n'est  plus  permis  de  bien 
écrire*  ■•• 

—  Tant  rinquisition  est  corrompue  ou  ignorante  I 

—  Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

—  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère  rien.  Les  évêques 
ne  sont  pas  ainsi.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une 
mauYaise  politique  de  les  séparer  ^  ;  car  ils  ne  crain- 
dront plus  et  se  feront  plus  craindre.... 

—  Je  ne  crains  pas  même  vos  censures  person- 
nellesi  si  elles  ne  sont  fondées  sur  celles  de  la  tra- 
dition. 

—  Censurezrvous  tout?  Quoil  même  mon  respect? 
—  Non.  —  Donc  dites  quoi  ;  ou  vous  ne  ferez  rien,  s'ils 
ne  désignent  le  mal  et  pourquoi  il  est  mal,  et  c'est  ce 
((u'ils  auront  bien  peine  à  faire. 


19. 

Tous  abusez   de  la  créance  que   le  peuple  a  à 
l'Église  et  leur  faites  accroire. 

20. 

Il  faut  que  le  monde  soit  bien  aveugle  s'il  vous 
croit. 

21. 

Gens  sans  parole,  sans  foi,  sans  honneur,  sans 
vérité,  doubles  de  cœur,  doubles  de  langue,  et  sem- 

1.  Allusion  aux  menaces  de  dispersion  dont  les  Solitaires  et  les  Reli- 
de  Port4toyal  étaient  Tobjet. 
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blables  comme  il  toqb  ftit  reprodié  autrefois  à  ctk 
animal  amphibie  de  la  fable,  qui  se  tenoit  dans  on  élit 
ambigu  entre  les  poissons  et  les  oiseaux*.  {Barré.) 

M. 

Le  Port-Royal  vaut  bien  Yoltigerod.  Autant  que 
votre  procédé  est  juste  selon  ce  biais,  autant  il  esi 
iiy'uste  si  on  regarde  la  piété  chrétienne. 

Il  importe  aux  rois  et  princes,  d'être  en  estime 
de  piété;  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  confessent  i 
vous. 

24. 

Toutes  les  fois  que  les  Jésuites  surprendront  le 
Pape,  on  rendra  toute  la  chrétienté  parjure. 

—  Le  Pape  est  très  aisé  à  être  surpris  à  cause  de 
ses  affaires  et  de  la  créance  qu'il  a  aux  Jésuites;  et  les 
Jésuites  sont  très  capables  de  surprendre  à  cause  de 
la  calomnie. 

25. 
UniTerael. 

Morale  et  langage  sont  des  sciences  particulières, 
mais  universelles. 

1.  Voyez  la  XITI*  ProTinciale^  p.  27  :  Vk  dtipltci  eorde,  et  tN^rv- 
dienti  duafntê  vite. 


PBN8tE8  BT  NOTIft.  m 

26. 
PfobabUité. 

—  L'ardeur  des  saints  à  chercher  le  vrai  étoit  inu- 
tile si  le  probable  est  sûr. 

La  peur  des  saints  qui  avoient  toi^ours  suivi  le 
plus  sûr. 
Sainte  Thérèse  ayant  toi^jours  suivi  son  confesseur. 

Probable. 

—  Qu'on  voie  si  on  recherche  sincèrement  Dieu, 
par  la  comparaison  des  choses  qu'on  affectionne.... 

Il  est  probable  que  cette  viande  ne  m'empoison- 
nera pas. 
Il  est  probable  que  je  ne  perdrai  pas  mon  procès 

en  ne  sollicitant  pas. 

—  Quand  il  seroit  vrai  que  les  auteurs  graves  et 
les  raisons  sufDroient,  je  dis  qu'ils  ne  sont  ni  graves 
ni  raisonnables.  Quoi!  un  mari  peut  profiter  de  sa 
femme  selon  Molina  !  La  raison  qu'il  en  donne  est-elle 
raisonnable,  et  la  contraire  de  Lessius  Test-elle  en- 
ccMPe? 

«7. 

—  Oserez-vous  ainsi,  vous,  vous  jouer  des  édits  du 
roi  en  disant  que  ce  n'est  pas  se  battre  en  duel  que 
d'aller  dans  un  champ  en  attendant  un  homme? 

—  Que  l'Église  a  bien  défendu  le  duel,  mais  non 
pas  de  se  promener. 
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Et  aussi  l'usure,  mais  non.... 
Et  la  simonie,  mais  non.... 
Et  la  vengeance,  mais  non.... 
Et  les  sodomistes,  mais  non.... 
Et  le  qutxm  primum,  mais  non..  . 

S8. 

Probtb. 

Us  ont  plaisamment  expliqué  la  sûreté;  car  après 
avoir  établi  que  toutes  leurs  voies  sont  sûres,  ils  n'ont 
plus  appelé  sûr  ce  qui  mène  au  ciel,  sans  danger  de 
n'y  pas  arriver  par  là,  mais  ce  qui  y  mène  sans  dan- 
ger de  sortir  de  cette  voie. 

2SW». 

ProbabiUté. 

Chacun  peut  mettre;  nul  ne  peut  ôter... . 

29. 

Ceux  qui  aiment  l'Église  se  plaignent  de  voir 
corrompre  les  mœurs;  mais  au  moins  les  lois  sub- 
sistent. Mais  ceux-ci  corrompent  les  lois  :  le  modèle 
est  g&té. 

30. 
Montai  te. 

Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes: 
qu'il  est  étrange  que  les  leurs  déplaisent.  C'est  qu'ils 
ont  excédé  toute  borne.  Et,  de  plus,  il  y  a  bien  des 
gens  qui  voient  le  vrai,  et  qui  n'y  peuvent  atteindre; 
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mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  que  la  pureté  de  la 
religion  est  contraire  à  nos  corruptions.  Ridicule  de 
dire  qu'une  récompense  étemelle  est  offerte  à  des 
mœurs  escobartines  i 

Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le  monde 
sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu  ;  et,  au  con- 
traire, rien  n'est  si  difficile  selon  le  monde  que  la  vie 
religieuse  :  rien  n'est  plus  aisé  que  d'être  dans  une 
grande  charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde  ; 
rien  n'est  plus  difficile  que  d'y  vivre  selon  Dieu,  et 
sans  y  prendre  de  part  et  de  goût. 

31. 

Otez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  plaire  au 
monde  :  mettez  la  probabilité^  on  ne  peut  plus  lui  dé- 
plaire. 

32. 

L'ardeur  des  saints  à  rechercher  et  pratiquer  le  bien 
était  inutile,  si  la  probabilité  est  sûre. 

33. 

Les  jansénistes  ressemblent  aux  hérétiques  par  la 
réformation  des  mœurs;  mais  vous  leur  ressemblez 
en  mal. 

34. 
ProbabiUlé. 

Ils  ont  quelques  principes  vrais,  mais  ils  en  abusent. 
Or,  l'abus  des  vérités  doit  être  autant  puni  que  l'intro- 
doction  du  mensonge. 
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Gomme  s'il  y  avait  deux  enfers  :   Tun  pour  !« 
péchés  contre  la  charité,  Tantre  contre  la  jnatiee. 


35. 

ProlwUe. 

Si  d'aussi  méchantes  raisons  que  celles-ci  sont  pro- 
bables, tout  le  sera  : 

!■*  raison.  Domîmcs  aetuim  eonjugalium.  Molin. 

2**  raison.  Non  poteti  campen$arL  Less^. 

Opposer,  non  des  maximes  saintes,  mais  d'abood- 
nables. 

Ils  raisonnent  comme  ceux  qui  montrent  qu'il  est 
nuit  à  midi. 

Bauny  brûleur  de  granges. 
....  Concile  de  Trente  pour  les  prêtres  en  pécbé 
mortel  :  quam  primum.... 


36. 

Casulstet. 

Une  aumône  considérable,  une  pénitence  raison- 
nable; encore  qu'on  ne  puisse  assigner  le  juste,  on 
voit  bien  ce  qui  ne  l'est  pas.  Les  casuistes  sont  plai- 
sants de  croire  pouvoir  interpréter  cela  comme  ils 
font! 

—  Gens  qui  s'accoutument  à  mal  parler  et  à  nul 
penser. 

1.  a.  le  numéro  26^. 
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—  Leur  grand  nombre,  loin  de  marquer  leur  per- 
fection marque  le  contraire. 
L'humilité  d'un  seul  lait  l'orgueil  dé  plusieurs. 


37. 

Os  font  de  l'exception  la  règle.  Les  anciens  ont 
donné  l'absolution  avant  la  pénitence?  Faites-le  en 
eipit  4'oxception.  Mais  de  l'exception  vous  faites  une 
rtgle  sans  exceptioui  en  sorte  que  tous  ne  roulez 
plus  même  que  la  règle  soit  en  exception. 

38. 

Des  pécheurs  sans  pénitence,  des  justes  sans  cha- 
riti|  un  Dieu  *  sans  pouvoir  sur  les  volontés  des 
hommes,  une  prédestination  sans  mystère. 


39. 

ns  laissent  agir  la  concupiscence  et  retiennent  le 
Krapule,  au  lieu  qu'il  faudroit  faire  au  contraire. 

40. 

Gtoèranx. 

n  ne  leur  suffit  pas  d'introduire  dans  nos  temples 
dételles  mœurs,  (emplis  inducere  mores.  Non  seulement 
^  veulent  être  soufferts  dans  l'Église,  mais,  comme 
''ils  étoient  devenus  les  plus  forts,  ils  en  veulent 
chasser  ceux  qui  n'en  sont  pas. 
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MohairaK  Ce  n'ert  pas  être  théologien  de  s'en 
étonner. 

Qui  eût  dit  à  vos  Généraux  qu'un  temps  étoit  ù 
proche  qu'ils  donneroient  ces  mœurs  à  rËglise  uni- 
verselle,  et  appelleroient  guerre  le  refus  de  ces  étBOt- 
dres  :  Tôt  et  tarUa  malapacem? 

41. 

Il  y  a  contradiction  :  car,  d'un  cdté,  ils  disent  qu'il 
faut  suivre  la  tradition  et  n'oseroient  désavouer  oeb, 
et  de  l'autre  ils  diront  ce  qu'il  leur  plaira.  On  croire 
toigours  ce  premier,  puisque  aussi  bien  ce  seroit  leur 
être  contraire  que  de  ne  le  pas  croire. 

42. 

Le  serviteur  ne  sait  ce  que  le  maître  fait,  car  le 
maître  lui  dit  seulement  l'action  et  non  la  fin  ;  et  c^ert 
pourquoi  il  s'y  assujettit  servilement  et  p&che  souTent 
contre  la  fin.  Mais  Jésus-Ghrist  nous  a  dit  la  fin. 

Et  vous  détruisez  cette  fin. 


43. 

Or  la  probabilité  est  nécessaire  pour  les  autres 
maximes,  conmie  pour  celle  de  l'Amy  et  (du)  calom- 
niateur*. 

A  fructibua  eorum  :  jugez  de  leur  foi  par  leur  moralei 

1.  Voyez  la  VIU*  ProTinciale,  sur  le  contrat  Mohatra,  p.  228  et  fo^* 

2.  Voyez  la  VU*  Provinciale,  p.  200  et  suir. 
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La  probabilité  est  peu  sans  les  moyens  corrompus^ 
A  les  moyens  ne  sont  rien  sans  la  probabilité. 

n  y  a  du  plaisir  de  pouvoir  bien  faire  et  de  savoir 
Aan  faire  :  scire  el  po$se\  la  grAce  et  la  probabilité  le 
kMinent,  car  on  peut  rendre  compte  à  Dieu  en  assu- 
rance sur  leurs  auteurs. 

44. 

Mais  est-il  probable  que  la  probabilité  assure? 

Différence  entre  repos  et  sûreté  de  conscience.  Rien 
ne  donne  l'assurance  que  la  vérité  ;  rien  ne  donne  le 
repos  que  la  recherche  sincère  de  la  vérité. 

45. 

Annat.  Il  fait  le  disciple  sans  ignorance  et  le  maître 
SUIS  présomption. 

D  y  a  tant  de  disproportion  entre  le  mérite  qu'il 
cn^t  avoir  et  la  bêtise,  qu'on  ne  sauroit  croire  qu'il 
le  méconnoisse  si  fort^ 

46. 

Les  Jésuites. 

Les  Jésuites  ont  voulu  joindre  Dieu  au  monde  et 
l'ont  gagné  que  le  mépris  de  Dieu  et  du  monde.  Car 
in  eôté  de  la  conscience  cela  est  évident,  et  du  côté 
in  monde  ils  ne  sont  pas  bons  cabalistes.  Us  ont  du 
POQYoir,  conune  je  l'ai  dit  souvent,  mais  c'estrà-dire  à 
l'égard  des  autres  religieux.  Ils  auront  le  crédit  de 

l  Voyei  U  XVDl*  Prorincîtle. 
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Caire  b&tir  une  chapelle  et  d'aYoir  une  station  du  jubflé, 
non  de  pouvoir  faire  avoir  des  évéchéa,  des  gouven»* 
ments  de  places.  C'est  un  sot  poste  dans  le  monde  que 
celui  de  moines,  qu'ils  tiennent  par  leur  aveu  mfiiBa 
(P.  Brisacier.  Bénédictins.)  Cependant.,  vous  ploycs 
sous  les  plus  puissants  que  vous,  et  vous  opprimei 
de  tout  votre  petit  crédit  ceux  qui  ont  moins  d'intrigoe 
que  vous  dans  le  monde» 

VeaiM. 

Quel  avantage  en  tirerez-vous,  sinon  du  besom  qa  ea 
ont  les  princes  et  de  l'horreur  qu'en  ont  les  peuples? 
S'ils  vous  avoient  demandé  et  que,  pour  l'obtenir,  Os 
eussent  imploré  l'assistance  des  princes  chrétiens,  voqb 
pourriez  faire  valoir  cette  recherche,  mais  que,  doml 
cinquante  ans,  tous  les  princes  s'y  soient  employés 
inutilement  et  qu'il  ait  fallu  un  aussi  pressant  besoin 
pour  l'obtenir. 

47. 

En  corrompant  les  évéques  et  la  Sorbonne,  s'ils 
n'ont  pas  eu  l'avantage  de  rendre  leur  jugement  juste, 
ils  ont  eu  celui  de  rendre  leurs  juges  injustes.  Et  ainsi 
quand  ils  en  seront  condamnés  à  l'avenir,  ils  diront 
€ui  hominem  qu'ils  sont  injustes,  et  ainsi  réfuteront 
leur  jugement.  Mais  cela  ne  sert  à  rien.  Car  comme  ils 
ne  peuvent  pas  conclure  que  les  jansénistes  sont  bien 
condamnés  par  cette  seule  raison  qu'ils  sont  con- 
damnés, de  même  ils  ne  pourront  conclure  alors  qallf 
seront  mal  condamnés  eux-mêmes,  parce  qu'ils  le 
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Bront  par  des  juges  corruptibles.  Car  leur  condamna- 
iOD  sera  juste,  non  parce  qu'elle  sera  donnée  par  des 
âges  toujours  justes,  mais  par  des  juges  justes  en 
êla,  ce  qui  se  montrera  par  les  autres  preuves. 

48. 

n  faut  faire  connottre  aux  hérétiques  qui  se  préva- 
ent  de  la  doctrine  des  Jésuites  que  ce  n'est  pas  celle 
[e  l'Église...  la  doctrine  de  TÉglise,  et  que  nos  divi- 
ions  ne  nous  séparent  pas  d'autel. 

49. 

Si  en  différant  nous  condamnions,  vous  auriez  rai- 
Km.  L'uniformité  sans  diversité  inutile  aux  autres; 
A  diversité  sans  uniformité  ruineuse  pour  nous.  L'une 
ndnble  au  dehors,  l'autre  au  dedans. 

50. 

Les  casuistes  soumettent  la  décision  à  la  raison 
corrompue  et  le  choix  des  décisions  à  la  volonté  cor- 
ranpue,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans 
U  nature  de  l'honune  ait  part  à  sa  conduite. 

51. 

Toute  la  société  entière  de  leurs  casuistes  ne  peut 
Marer  la  conscience  dans  l'erreur,  et  c'est  pourquoi 
Sait  important  de  choisir  de  bons  guides. 

Ainsi  ils  seront  doublement  coupables  :  et  pour  avoir 
iQivi  des  voies  qu'ils  ne  dévoient  pas  suivre,  et  pour 
in»r  oui  des  docteurs  qu'ils  ne  dévoient  pas  ouïr. 


LIS  PROTIRCIâlilS 


5S. 

t  . 

Gomme  les  deux  principaux  intérêts  de  TEgliie 
sont  la  conservation  de  la  piété  des  fidèles  et  la  con- 
version des  hérétiquesi  nous  sonmies  comblés  de  dou- 
leur de  voir  les  factions  qui  se  font  aujourd'hui  pour 
introduire  les  erreurs  les  plus  capables  de  fermer  pour 
jamais  aux  hérétiques  l'entrée  de  notre  communion  et 
de  corrompre  mortellement  ce  qui  nous  reste  de  po^ 
sonnes  pieuses  et  catholiques.  Cette  entreprise  qu'on 
fait  aujourd'hui  si  ouvertement  contre  les  vérités  de 
la  religion  et  les  plus  importantes  pour  le  salut,  ne 
nous  remplit  pas  seulement  de  déplaisir,  mais  aoni 
de  firayeur  et  de  crainte,  parce  que,  outre  le  sentimeitf 
que  tout  chrétien  doit  avoir  de  ces  désordres,  noM 
avons  de  plus  l'obligation  d'y  remédier  et  d'emplojer 
l'autorité  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  faire  que  kl 
peuples  qu'il  nous  a  commisi  etc.*. 


53. 

Comme  la  paix  dans  les  États  n'a  pour  objet  que 
de  conserver  les  biens  des  peuples  en  assurance,  de 
même  la  paix  de  l'Église  n'a  pour  objet  que  de  con- 
server en  assurance  la  vérité,  qui  est  son  bien,  et  le 
trésor  où  est  son  cœur  ;  et  comme  ce  seroit  aller  contre 
le  bien  de  la  paix  que  de  laisser  entrer  l'ennemi  daoi 

1.  Ce  fragment;  qui  ne  se  retrooTe  que  dans  le  manuscrit  du  P.  Gotf* 
rier,  ne  semble-t-il  pas  être  un  début  de  mandement  ou  de  lettre  rédfsi 
par  Pascal?  Voyez  plus  loin  (p.  387)  le  II*  Factmn  pour  las  enéêébFmk 
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État  pour  le  piller,  sans  s'y  opposer,  de  crainte  de 
obier  le  repos,  parce  que  la  paix  n'étant  juste  et 
le  que  pour  la  sûreté  du  bien,  elle  devient  injuste 
pernicieuse  quand  elle  le  laisse  perdre,  et  la  guerre 
[  le  peut  défendre  devient  et  juste  et  nécessaire.  De 
me  dans  TËglise,  quand  la  vérité  est  offensée  par 
ennemis  de  la  foi,  quand  on  veut  l'arracher  du 
or  des  fidèles,  pour  y  faire  régner  l'erreur,  de 
neorer  en  paix  alors,  seroit-ce  servir  l'Église  ou  la 
Urt  Seroit-ce  la  défendre  ou  la  ruiner?  St  n'est-il 
I  visible  que,  conune  c'est  un  crime  de  troubler  la 
bt  où  la  vérité  règne,  c'est  aussi  un  crime  de  de- 
(orer  en  paix  quand  on  détruit  la  vérité?  Il  y  a  donc 
temps  où  la  paix  est  juste  et  un  autre  où  elle  est 
nete.  Et  il  est  écrit  qu'il  y  a  temps  de  paix  et  temps 
gnorre;  et  c'est  l'intérêt  de  la  vérité  qui  les  dis- 
rite. Mais  il  n'y  a  pas  temps  de  vérité  et  temps 
errear,  et  il  est  écrit  au  contraire  que  la  vérité  de 
m  demeure  éternellement;  et  c'est  pourquoi  Jésus- 
lirist  qui  dit  qu'il  est  venu  apporter  la  paix  dit  aussi 
s'il  est  venu  apporter  la  guerre.  Hais  il  ne  dit  pas 
1*11  est  venu  apporter  la  vérité  et  le  mensonge.  La 
Mté  est  donc  la  première  règle  et  la  dernière  fin  des 

IONS. 

54. 

Ceux  qui  ont  écrit  cela  en  latin  parlent  en  firançois. 
Le  mal  ayant  été  fait  de  les  mettre  en  firançois,  il 
lioit  faire  le  bien  de  les  condamner. 
D  y  a  une  seule  hérésie  qu'on  explique  différem- 
at  dans  l'école  et  dans  le  monde. 
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55. 

Le  Pape  seroit-il  déshonoré  pour  tenir  de  Dieu  et 
de  la  tradition  ses  lumières?  Et  n'est-ce  pas  le  désho- 
norer de  le  séparer  de  cette  sainte  union  t 

56. 

Ce  sont  les  effets  des  péchés  des  peuples  et  dei 
Jésuites  :  les  grands  ont  souhaité  d'être  flattés;  lei 
Jésuites  ont  souhaité  d'être  aimés  des  grands.  Ils  ont 
tous  été  dignes  d'être  abandonnés  &  l'esprit  du  men- 
songe, les  uns  pour  tromper,  les  autres  pour  être 
trompés.  Us  ont  été  avares,  ambitieux,  voluptueux  : 
CoacervaburU  sibi  mctgistros. 

57. 

Il  est  bon  qu'ils  fassent  des  injustices  de  peur  qu'il 
ne  paroisse  que  les  molinistes  ont  agi  avec  justice.  Et 
aussi  il  ne  les  faut  pas  épargner  :  ils  sont  dignes  d'en 
commettre. 

58. 

Il  faut  ouïr  les  deux  parties  ;  c'est  de  quoi  j'ai  eu 
soin. 

Quand  on  n'a  oui  qu'une  partie  on  est  toujours  de 
ce  côté-là;  mais  l'adverse  fait  changer,  au  lieu  qu'ici 
le  Jésuite  confirme. 

—  Non  ce  qu'ils  font,  mais  ce  qu'ils  disent 

—  Ce  n'est  que  contre  moi  que  l'on  crie;  je  k 
veux  bien.  Je  sais  à  qui  en  rendre  compte. 

—  Jésus-Christ  a  été  pierre  de  scandale. 

—  Condamnable,  condanmé. 
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59. 
Pditique. 

Nous  avons  trouvé  deux  obstacles  au  dessein  de 

milager  les  hommes.  L'un,  des  lois  intérieures,  de 

rÈyangile;  l'autre  des  lois  extérieures,  de  TËtat  et  de  la 

Bdigion.  Les  uns  nous  en  sonunes  maîtres;  les  autres, 

foid  conune  nous  avons  fait  :  ...  amplianda^  re9trin- 

ffnda,  a  majori  ad  minus. 

Junior*. 

60. 

....  Qu'on  les  a  traités  aussi  humainement  qu'il 
éloit  possible  de  le  faire  pour  se  tenir  dans  le  milieu 
entre  l'amour  de  la  vérité  et  le  devoir  de  la  charité.... 

Que  la  piété  ne  consiste  pas  à  ne  s'élever  jamais 
ttotre  ses  frères;  il  seroitbien  facile,  etc. 

C'est  une  fausse  piété  de  conserver  la  paix  au  pré- 
judice de  la  vérité.  C'est  aussi  un  faux  zèle  de  con- 
lenrer  la  vérité  en  blessant  la  charité. 

—  Aussi  ils  ne  s'en  sont  pas  plaints. 

—  Leurs  maximes  ont  leur  temps  et  leur  lieu. 

—  Leur  vanité  tend  &  s'élever  de  leurs  erreurs. 
Conformes  aux  païens  par  leurs  fautes,  et  aux  mar- 

IfrB  par  leur  supplice. 
Sncore  n'en  désavouent-ils  aucune  de.... 

—  Ils  n'avoient  qu'i  prendre  l'extrait  et  le  désavouer. 
*-  Sanctificum  prœliimi. 

^  Monsieur  Bourseys.  Pour  le  moins  ne  peuvent- 
Us  pas  désavouer  qu'il  s'oppose  à  la  condamnation. 

1.  Voies  la  Xm*  Provinciale. 
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61. 


Si  saint  Augustin  venoit  aujourd'hui  et  qu'il  fût 
aussi  peu  autorisé  que  ses  défenseurs,  il  ne  feroit  rien. 
Dieu  conduit  bien  son  Église,  de  l'avoir  envoyé  devant 
avec  autorité. 

62. 

S'il  y  a  jamais  un  temps  auquel  on  doive  faire  pro- 
fession des  deux  contraires,  c'est  quand  on  reproche 
qu'on  en  omet  un.  Donc  les  Jésuites  et  les  jansénistes 
ont  tort  en  les  celant,  mais  les  jansénistes  plus,  car 
les  Jésuites  en  ont  mieux  fait  profession  des  deux. 

Monsieur  de  Gondran.  Il  n'y  a  point,  dit-il,  de  compa- 
raison de  l'union  des  saints  à  celle  de  la  Sainte-Trinité. 
Jésus-Christ  dit  le  contraire. 

63. 

Il  est  impossible  que  ceux  qui  aiment  Dieu  de 
tout  leur  cœur  méconnoissent  rÉglise,  tant  elle  est 
évidente. 

Il  est  impossible  que  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu 
soient  convaincus  de  l'Ëglise. 

64. 

Sera  bien  condamné  qui  le  sera  par  Escobarl 
Vous  ne  m'accusez  jamais  de  fausseté  sur  Escobar, 
parce  qu'il  est  connu. 

65. 

11  est  indifférent  au  cœur  de  l'homme  de  croiiv 
trois  ou  quatre  personnes  en  la  Trinité;  mais  doo 
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pas,  etc.  Et  de  là  vient  qu'ils  s'échauffent  pour  soute- 
nir l'un  et  non  pas  l'autre. 

Il  est  bon  de  faire  l'un  ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser 
l'autre.  Le  même  Dieu  qui  nous  a  dit,  etc. 

Et  ainsi  qui  ne  croit  que  l'un,  et  non  pas  l'autre, 
ne  le  croit  pas  parce  que  Dieu  l'a  dit,  mais  parce  que 
sa  convoitise  ne  le  dénie  pas  et  qu'il  est  bien  aise  d'y 
consentir  et  donner  ainsi  sans  peine  un  témoignage 
,de  sa  conscience  que  lui.... 

Mais  c'est  un  témoignage  faux. 

66. 
Je  les  ai  relus  depuis,  car  je  ne  les  avois  pas  su.... 

67. 

Fin. 

Est-on  en  sûreté;  ce  principe  est-il  sûr?  Exami- 
nons. Témoignage  de  soi  nul.  Saint  Thomas. 

68. 

Et  celui-là  se  moquera  de  l'autre?  Qui  se  doit  mo- 
quer? Et  cependant  celui-ci  ne  se  moque  pas  de  l'autre, 

nais  en  a  pitié. 

69. 

Ils  se  cachent  dans  la  presse,  et  appellent  le  nombre 
^leor  secours.  Tumulte.... 

70. 

0gUse,  pape. 

Vnité,  multitude.  En  considérant  l'Église  comme 
^té,  le  Pape  quelconque  est  le  chef,  est  comme  tout. 
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En  la  considérant  comme  multitude,  le  Pape  n'en  est 
qu'une  partie.  Les  Pères  l'ont  considérée  tantôt  en  une 
manière,  tantôt  en  l'autre,  et  ainsi  ont  parlé  diverse* 
ment  du  Pape. 

Saint  Gyprien  :  Sacerdos  Dei. 

Mais  en  établissant  une  de  ces  deux  vérités,  ib 
n'ont  pas  exclu  l'autre. 

La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  con- 
fusion ;  l'unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est 
tyrannie. 

Il  n'y  a  presque  plus  que  la  France  où  il  soit  permis 
de  dire  que  le  concile  est  au-dessus  du  Pape. 


71. 


Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  Pape  par  quelques 
paroles  des  Pères  (conune  disoient  les  Grecs  dans  un 
concilCi  règle  importante  l),  mais  par  les  actions  de 
l'Église  et  des  Pères,  et  par  les  canons. 

—  Le  Pape  est  premier.  Quel  autre  est  connu  de 
tous?  Quel  autre*  est  reconnu  de  tous?  ayant  pouvoir 
d'insinuer  dans  tout  le  corps,  parce  qu'il  tient  la  mal- 
tresse brandie,  qui  s'insinue  partout. 

Qu'il  étoit  aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie! 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  leur  a  posé  ce  précepte  : 
Vos  autem  non  sic. 

—  L'unité  et  la  multitude  :  Duo  aut  très  in  Uinm. 
Erreur  à  exclure  Tune  des  deux  comme  font  les  pi- 
pistes  qui  excluent  la  multitude^  ou  les  huguenots  qui 
excluent  l'unité. 
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72. 

Le  Pape  hait  et  craint  les  savants  qui  ne  lui  sont 
pas  soumis  par  vœu. 

73. 

Les  rois  disposent  de  leur  empire,  mais  les  Papes 
ne  peuvent  disposer  du  leur. 

74. 

On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le  Pape  soit  infail- 
lible en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient 
dans  les  mœurs,  afin  d'avoir  son  assurance. 

75. 

Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
naire de  son  Église.  C'en  seroit  un  étrange,  si  l'infail- 
libilité étoit  dans  un  ;  mais  d'être  dans  la  multitude, 
cela  paroît  si  naturel,  que  la  conduite  de  Dieu  est 
cachée  sous  la  nature,  comme  en  tous  ses  autres 
ouvrages. 

76. 

En  la  bulle  Cum  ex  apostolatus  offido  par  Paul  lY 
publiée  en  1558*  : 
«  Nous  ordonnons,  statuons,  décrétons,  définissons 

1.  La  bulle  dont  Pascal  résume  ici  les  principales  dispositions  n*est 
ptt  de  15S8,  mais  du  mois  de  mars  1659.  Elle  porte  le  titre  suivant  dans 
la  Collection  :  Innonaiio  qxàarumcumque  cenêurarum  et  pcenarum 
eonCro  hmreiico9  et  sehiêmaticos  quomodolibet  promulgatarvm:  et 
mUarum  pœnarum  impoêitio  in  eujuêeumqtte  gradué  et  dignitatii 
ffrmkUoe  et  prineipesi,  hmreticm  vel  $chi$matiem  pravitatiê  reoê,  — 
Voy.  BuUansm,,.,  ampliieima  eollecttOf  tome  IV,  page  3M. 
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qu'un  et  chacun  de  ceux  qui  se  trouvent  être  fourvoyés 
ou  être  tombés  en  hérésie  ou  schisme,  et  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  laïques,  ecclésiasti- 
ques, évéques,  archevêques,  patriarches,  primats,  ca^ 
dinaux,  comtes,  marquis,  ducs,  rois  et  empereurs, 
outre  les  sentences  et  peines  susdites,  soient,  par  oeU 
même,  sans  aucun  ministère  de  droit  ou  de  fait,  privés 
en  tout  et  pour  tout  perpétuellement  de  leurs  ordres, 
évêchés,  bénéfices,  offices,  royaume,  empire,  et  inca- 
pables d*y  rentrer  jamais. 

«  Délaissons  iceux  à  la  discrétion  de  la  puissance 
séculière  pour  être  punis;  n'accordons  autre  grâce  à 
ceux  qui  poussés  par  une  véritable  pénitence  reviea- 
droient  de  leur  erreur,  sinon  que,  par  la  bénignité  A 
clémence  du  Saint-Siège,  ils  soient  estimés  mériter 
d'être  reclus  en  un  monastère  pour  y  faire  perpétuelle 
pénitence  au  pain  et  à  l'eau;  mais  qu'ils  demeurent 
toujours  privés  de  toute  dignité,  ordre,  prélature, 
comté,  duché,  royaume.  Et  que  ceux  qui  les  recè- 
leront et  défendront  seront,  par  cela  même,  jugés 
excommuniés  et  infâmes,  privés  de  tout  royaume, 
duché,  bien   et   possession  qui    appartiendront  de 
droit  et  de  propriété  à  ceux  qui  s'en  saisiront  les 
premiers. 

« ....  S3  q.  5.  d'Urbain  IL  Non  eoshomiddas rtpuUKM 
quùd  advenus  excommtmicatos  xelo  ccUholicm  matii 
ardentes  cUiquem  eorum  êruddasse  contigerii.  » 

Après  vous  avoir  bien  tourmentés,  on  vous  ren- 
verra chez  vous.  (Barré,) 
—  C'est  une  aussi  faible  consolation  que  celle  des 
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appels  comme  d'abus,  car  un  grand  moyen  d'abus, 
outre  que  la  plupart  n'auront  pas  le  moyen  de  venir 
du  fond  du  Périgord  et  d'Anjou  plaider  au  parlement 
de  Paris,  est  qu'ils  auront  à  toute  heure  des  arrêts 

du  conseil  pour  défendre  ces  appels  comme  d'abus. 

[Barré.) 

—  Car  encore  qu'ils  ne  puissent  obtenir  ce  qu'ils 
en  demandent,  cette  demande  ne  laisse  pas  de  faire 
parottre  leur  puissance  qui  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  les  a  portés  à  demander  une  chose  si  injuste 
qu'il  est  visible  qu'ils  ne  la  peuvent  obtenir.  (Barré.) 

—  Gela  ne  fait  donc  que  mieux  connottre  leur 
intention  et  la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  pas  autoriser 
par  un  enregistrement  la  bulle  qu'ils  veulent  faire 

:  servir  de  base  à  ce  nouvel  établissement.  (Barré.) 

I  Ce  n'est  pas  ici  une  bulle  simple,  mais  une  base, 

r  (Barré.) 

i.  —  Au  sortir  du  palais.  (Barré.) 

*  —  121.  Le  Pape  défend  au  roi  de  marier  ses  enfants 

%  sans  sa  permission.  1294. 

124.  1302. 


i 


.... 


77. 

Si  l'ancienne  Église  étoit  dans  l'erreur,  l'Eglise  est 
tombée.  Quand  elle  y  seroit  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
de  même,  car  elle  a  toujours  la  maxime  supérieure  de 
la  tradition,  de  la  main  de  l'ancienne  Église;  et  ainsi 
cette  soumission  et  cette  conformité  à  l'ancienne  Église 
prévaut  et  corrige  tout.  Mais  l'ancienne  Église  ne  sup- 
Posoit  pas  l'Église  future  et  ne  la  regardoit  pas,  comme 
nous  supposons  et  regardons  l'ancienne. 
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78. 

C'est  en  vain  que  l'Église  a  établi  ces  mots  d'ana- 
thëme,  hérésies,  etc.  On  s'en  sert  contre  elle. 

79. 

La  manière  dont  l'Église  a  subsisté  est  que  la  vé- 
rité a  été  sans  contestation  ;  ou  si  elle  a  été  contestée 
il  y  a  eu  le  Pape,  et  sinon  il  y  a  eu  l'Église. 

80. 

L'Église  a  toujours  été  combattue  par  des  errenn 
contraires.  Mais  peut-être  jamais  en  même  temps 
comme  à  présent.  Et  si  elle  en  soufiDre  plus  à  cause  de 
la  multiplicité  d'erreurs,  elle  en  reçoit  cet  avantage 
qu'elles  se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux,  mais  bien  plus  des  calvi- 
nistes, à  cause  du  schisme. 

—  Il  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires 
sont  trompés  :  il  faut  les  désabuser. 

—  La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent 
se  contredire.  Temps  de  rire,  de  pleurer,  etc.  ito- 
pondere^  ne  respondeas^  etc. 

—  La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ. 

—  Et  aussi  les  deux  mondes.  La  création  d'un  non- 
veau  ciel  et  nouvelle  terre,  nouvelle  vie,  nouvelle  mort; 
toutes  choses  doublement,  et  les  mêmes  noms  demen- 
rant. 

—  Et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont  dans  les 
justes,  car  ils  sont  les  deux  mondes  et  un  membre  et 
image  de  Jésus-Christ.  Et  ainsi  tous  les  noms  leur  oon- 
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viennent,  de  justes  pécheurs^  mort  vivant,  vivant 
mort,  élu  réprouvé,  etc. 

81. 

—  Il  y  a  donc  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de 
foi  et  de  morale,  qui  semblent  répugnantes  et  qui  sub- 
sistent toutes  dans  un  ordre  admirable. 

—  La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de 
quelques-unes  de  ces  vérités,  et  la  source  de  toutes  les 
objections  que  nous  font  les  hérétiques  est  l'ignorance 
de  quelques-unes  de  ces  vérités. 

—  Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir 
le  rapport  de  deux  vérités  opposées  et  croyant  que 
l'aveu  de  l'une  enferme  l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'at- 
tachent à  l'une,  ils  excluent  l'autre,  et  pensent  que 
nous  au  contraire....  Or  l'exclusion  est  la  cause  de  leur 
hérésie,  et  l'ignorance  que  nous  tenons  l'autre  cause 
leurs  objections. 

1*  exemple  :  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme.  Les 
ariens,  ne  pouvant  allier  ces  choses  qu'ils  croient 
incompatibles,  disent  qu'il  est  homme  :  en  cela  ils  sont 
catholiques.  Mais  ils  nient  qu'il  soit  Dieu  :  en  cela  ils 
sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que  nous  nions  son 
humanité  :  en  cela  ils  sont  ignorants. 

2*  exemple,  sur  le  sujet  du  Saint-Sacrement. 

Nous  croyons  que  la  substance  du  pain  étant  changée 
et  consubstantiellement  en  celle  du  corps  de  Notre- 
Seigneur,  Jésus-Christ  y  est  présent  réellement.  Voilà 
une  vérité.  Une  autre  est,  que  ce  sacrement  est  aussi 
une  figure  de  celui  de  la  croix  et  de  la  gloire,  et  une 
commémoration  des  deux.  Voilà  la  foi  catholique  qui 
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comprend  ces  deux  vérités  qui  semblent  opposées. 

L'iiérésie  d'aujourd'hui,  ne  concevant  pas  que  ce 
sacrement  contienne  tout  ensemble  et  la  présence  de 
Jésus-Christ  et  sa  figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  com- 
mémoration de  sacrifice,  croit  qu'on  ne  peut  admettre 
l'une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre  pourcetteraiscMi. 

Ils  s'attachent  à  ce  point  seul  que  ce  sacrement  eA 
figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Ils 
pensent  que  nous  excluons  cette  vérité  ;  et  de  là  vient 
qu'ils  nous  font  tant  d'objections  sur  les  passages  des 
Pères  qui  le  disent.  Enfin  ils  nient  la  présence;  et  en 
cela  ils  sont  hérétiques. 

3«  exemple  :  les  indulgences. 

—  C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher 
les  hérésies,  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités  ;  et  le 
plus  sûr  moyen  de  les  réfuter,  est  de  les  déclarer  toutes. 

Car  que  diront  les  hérétiques? 

—  Pour  savoir  si  un  sentiment  est  d'un  Père.... 
Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils 

suivent  chacun  une  vérité;  leur  faute  n'est  pas  de 
suivre  une  fausseté,  mais  de  ne  pas  suivre  une  autre 
vérité. 

Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  l'orage, 
lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les  persé- 
cutions qui  travaillent  l'Église  sont  de  cette  nature. 

83. 

L'histoire  de  l'Église  doit  être  proprement  appelée 
VHisMre  de  la  vérUé. 
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84. 

Est  fait  prêtre  qui  veut  l'être,  comme  sous  Jéroboam. 

C'est   une  chose  horrible  qu'on  nous  propose  la 

discipline  de  l'Église  d'aujourd'hui  pour  tellement 

bonne,  qu'on  fait  un  crime  de  la  vouloir  changer. 

autrefois  elle  étoit  bonne  infailliblementi  et  on  trouve 

qu'on  a  pu  la  changer  sans  péché  ;  et  maintenant  telle 

qu'elle  est,  on  ne  la  pourra  souhaiter  changée  ! 

Il  a  bien  été  permis  de  changer  la  coutume  de  ne 
taire  des  prêtres  qu'avec  tant  de  circonspection  qu'il 
n'y  en  avoit  presque  point  qui  en  fussent  dignes,  et  il 
ne  sera  pas  permis  de  se  plaindre  de  la  coutume  qui 
en  fait  tant  d'indignes  ! 

85. 

i        Dieu  n'a  pas  voulu  absoudre  sans  l'Église ,  comme 
elle  a  part  à  l'offense^  il  veut  qu'elle  ait  part  au  par- 
don. Il  l'associe  à  ce  pouvoir  comme  les  rois  les  par- 
-      lements;  mais  si  elle  absout  ou  si  elle  lie  sans  Dieu^ 
*     ce  n'est  plus  l'Église  :  comme  au  parlement;  car  encore 
i     que  le  roi  ait  donné  grâce  à  un  homme,  si  faut-il 
qu'elle  soit  entérinée;  mais  si  le  parlement  entérine 
sans  le  roi  ou  s'il  refuse  d'entériner  sur  l'ordre  du  roi, 
ce  n'est  plus  le  parlement  du  roi  mais  un  corps  révolté. 

86. 

Ce  n'est  pas  l'absolution  seule  qui  remet  les 
P^és  au  sacrement  de  pénitence,  mais  la  contrition 
flui  n'est  point  véritable  si  elle  ne  recherche  le  sacre- 
ïûent. 

Ainsi  ce  n'est  pas  la  bénédiction  nuptiale  qui  em- 
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pêche  le  péché  dans  la  génération,  mais  le  désir  d'en- 
gendrer des  enfants  à  Dieu,  qui  n'est  point  véritable 
que  dans  le  mariage. 

Et  comme  un  contrit  sans  sacrement  est  plus  dis- 
posé à  l'absolution  qu'un  impénitent  avec  le  sacre- 
menty  ainsi  les  filles  de  Loth,  par  exemple,  qui 
n'avoient  que  le  désir  des  enfants,  étoient  plus  pures 
sans  mariage  que  les  mariés  sans  désir  d'enfants. 

87. 

L'Église  enseigne  et  Dieu  inspire  :  l'un  et  l'autre 
infailliblement.  L'opération  de  l'Église  ne  sert  qu'à 
préparer  à  la  grâce  ou  à  la  condamnation.  Ce  qu'elle 
fait  suffit  pour  condamner,  non  pour  inspirer. 

88. 

Sur  les  confessions  et  absolutions  sans  marques 
de  regret. 

Dieu  ne  regarde  que  l'intérieur  :  l'Église  ne  juge 
que  par  l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  h 
pénitence  dans  le  cœur;  l'Église  quand  elle  la  voit 
dans  les  œuvres.  Dieu  fera  une  Église  pure  au  de- 
dans, qui  confonde  par  sa  sainteté  intérieure  et  toute 
spirituelle  l'impiété  intérieure  des  sages  superbes  et 
des  pharisiens;  et  l'Église  fera  une  assemblée  d'hom- 
mes dont  les  mœurs  extérieures  soient  si  pures  qu'elles 
confondent  les  mœurs  des  païens.  S'il  y  en  a  d'hypo- 
crites, mais  si  bien  déguisés  qu'elle  n'en  reconnoisse 
pas  le  venin,  elle  les  souffre;  car  encore  qu'ils  ne 
soient  pas  reçus  de  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  tromper, 
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ils  le  sont  des  hommes  qu'ils  trompent.  Et  ainsi  elle 
n'est  pas  déshonorée  par  leur  conduite,  qui  parolt 
sainte. 

Mais  vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  de  Tinté- 
rieur,  parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de 
rextérieur,  parce  que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur; 
et  ainsi,  lui  ôtant  tout  choix  des  hommes,  vous  rete- 
nez dans  l'Église  les  plus  débordés  et  ceux  qui  la 
déshonorent  si  fort  que  les  synagogues  des  Juifs  et  les 
sectes  des  philosophes  les  auroient  exilés  comme 
indignes,  et  les  auroient  abhorrés  comme  impies. 

89. 

De  sorte  que  s'il  est  vrai,  d'une  part,  que  quel- 
ques religieux  relâchés  et  quelques  casuistes  cor- 
rompus, qui  ne  sont  pas  membres  de  la  hiérarchie, 
ont  trempé  dans  ces  corruptions  ;  il  est  constant,  de 
l'autre,  que  les  véritables  pasteurs  de  l'Église,  qui 
sont  les  véritables  dépositaires  de  la  parole  divine, 
l'ont  conservée  immuablement  contre  les  efforts  de 
ceux  qui  ont  entrepris  de  la  ruiner. 

Et  ainsi  les  fidèles  n'ont  aucun  prétexte  de  suivre 
ces  relâchements  qui  ne  leur  sont  offerts  que  par  les 
mains  étrangères  de  ces  casuistes,  au  lieu  de  la  saine 
doctrine  qui  leur  est  présentée  par  les  mains  pater- 
nelles de  leurs  propres  pasteurs.  Et  les  impies  et  les 
hérétiques  n'ont  aucun  sujet  de  donner  ces  abus  pour 
des  marques  du  défaut  de  la  providence  de  Dieu  sur 
son  Église,  puisque  l'Église  étant  proprement  dans  le 
corps  de  la  hiérarchie,  tant  s'en  faut  qu'on  puisse 
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conclure  de  l'état  présent  des  choses  que  Dieu  Fait 
abandonnée  à  la  corruption,  qu'il  n'a  jamais  mieux 
paru  qu'aujourd'hui  que  Dieu  la  défend  visiblement 
de  la  corruption. 

Car,  si  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  par  une 
vocation  extraordinaire  ont  fait  profession  de  sortir  du 
monde  et  de  prendre  l'habit  de  religieux  pour  vivre 
dans  un  état  plus  parfait  que  le  conunun  des  chrétioMi 
sont  tombés  dans  des  égarements  qui  font  horreur  au 
commun  des  chrétiens  et  sont  devenus  entre  nous  oe 
que  les  faux  prophètes  étoient  entre  les  JuifiBy  ëed 
un  malheur  particulier  et  personnel  qu'il  faut  à  b 
vérité  déplorer,  mais  dont  on  ne  peut  rien  conclure 
contre  le  soin  que  Dieu  prend  de  son  Église  ;  puisque 
toutes  ces  choses  sont  si  clairement  prédites  et  qu'il  a 
été  annoncé  depuis  si  longtemps  que  ces  tentations 
s'élëveroient  de  la  part  de  ces  sortes  de  personnes;  et 
que  quand  on  est  bien  instruit  on  voit  plutôt  en  cela 
des  marques  de  la  conduite  de  Dieu  que  de  son  oubli 
à  notre  égard. 

90. 

Vous  ignorez  les  prophéties  si  vous  ne  savez  que 
tout  cela  doit  arriver,  princes,  prophètes.  Pape  et 
même  les  prêtres.  Et  néanmoins  l'Église  doit  subste- 
ter.  Par  la  grâce  de  Dieu  nous  n'en  sommes  pas  li 
Malheur  à  ces  prêtres  1  Mais  nous  espérons  que  Diea 
nous  fera  la  miséricorde  que  nous  n'en  serons 
point. 

1.  Saint  Pierre,  c.  S.  Faux  prophètes  passés,  image 
des  futurs. 
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91. 


Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s*est  passé 
itrefois  dans  l'Église  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant, 
ûèi  qu'ordinairement  on  regarde  saint  Athanase, 
linte  Thérèse  et  les  autres,  comme  couronnés  de 
loire  et  agissant  avec  nous  comme  des  dieux.  A  pré- 
«Dit  que  le  temps  a  éclairci  les  choses,  cela  parolt 
Asi.  Mais  au  temps  où  on  le  persécutoit,  ce  grand 
lint  étoit  un  homme  qui  s'appeloit  Athanase  ;  et  sainte 
hérèse  une  fille.  Èlie  était  un  homme  comme  noua^ 
1  mijet  ofux  mimes  passions  que  nous,  dit  saint  Pierre^ 
onr  désabuser  les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui 
(MIS  fait  rejeter  l'exemple  des  saints,  comme  dispro- 
oitionné  à  notre  état  :  c'étoient  des  saints,  disons- 
oufly  ce  n'est  pas  comme  nous. 

Que  se  passoit-il  donc  alors?  Saint  Athanase  étoit 
n  homme  appelé  Athanase,  accusé  de  plusieurs 
rimes,  condamné  en  tel  et  tel  concile,  pour  tel  et 
d  crime.  Tous  les  évéques  y  consentoient  et  le  Pape 
nfin.  Que  dit-on  à  ceux  qui  y  résistent?  Qu'ils  trou- 
lent  la  paix,  qu'ils  font  schisme,  etc. 

Quatre  sortes  de  personnes  :  zèle  sans  science  ; 
dence  sans  zèle;  ni  science,  ni  zèle;  zèle  et  science. 
48  trois  premiers  le  condamnent,  et  les  derniers  l'ab- 
lolvent  et  sont  excommuniés  de  l'Église  et  sauvent 
léanmoins  l'Église. 

—  Zèle,  lumière. 

1.  Lci  paroles  ^ne  Pascal  attribue  ici  à  saint  Pierre  sont  de  saint 
loqiws,  cil.  V,  17.  Elioê  homo  erai  êimilU  nobii  poêêibiUi. 
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AVERtISSEMENT 


Si  Ton  voulait  ici,  comme  on  Ta  fait  dans  quelques 
Sditions  des  Lettres  ProvindaleSj  joindre  au  texte  de 
Pascal  ce  qu'il  y  a  lui-même,  en  son  vivant,  laissé 
joindre  de  pièces  de  toute  sorte,  ce  serait  une  biblio- 
Ihèque,  ou  pour  le  moins  une  encyclopédie  janséniste 
lull  nous  faudrait  réimprimer.  Le  lecteur  n'aura  qu'à 
ieter  les  yeux,  pour  s'en  convaincre,  sur  la  table  des 
oiatières  de  l'une  de  ces  éditions  —  celle  de  1659  (à 
Ciologne,  chez  Nicolas  Schoute)  —  que  nous  reprodui- 
ions  à  la  fin  de  ce  volume.  D'autres  éditions  en  contien- 
nent bien  d'autres  encore;  et,  par  exemple,  en  ce 
noment  même,  j'ai  sous  la  main  telle  édition  de  1657 
[&  Cologne,  chez  Pierre  de  la  Vallée)  où  les  Lettres 
Prowndales  sont  suivies  de  la  réimpression  de  je  ne 
sais  quelles  interminables  lettres  du  grand  Amauld, 
lur  des  questions  qui  sans  doute  intéressent  l'histoire 
lu  jansénisme,  mais  qui  n'ont  avec  le  texte  de  Pascal 
[{u'un  rapport  assez  éloigné.  Évidemment  les  jansé- 
nistes, heureux,  et  même  un  peu  étonnés  d'abord  du 
prodigieux  succès  des  Lettres  Provinciales^  en  ont 
roolu  faire  servir  la  vogue  et  la  célébrité  comme  de 
passeport  à  tous  les  écrits  qu'ils  y  ont  pu  rattacher. 
Telle  Histoire  Mémorable  des  procédés  que  les  Jésuites 
wooient  tenu  pour  enlever  leurs  abbayes  aux  religieux 
ie  SaùU-BenoU  ou  de  Saint- Augustin^  qu'on  ne  lisait 
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point,  qu'on  n'eût  point  lue  hors  des  couvents,  les  jan- 
sénistes ont  espéré  de  la  faire  lire  en  la  présentant 
comme  une  justification,  une  confirmation,  ou  une 
«  illustration  »  de  la  polémique  de  Pascal  contre  la 
Société.  Pascal,  de  son  côté,  n'aura  pas  cru  devoir 
s'opposer  à  une  tactique  dont  le  résultat  ne  pouvait 
être  que  de  discréditer  encore  davantage  le  parti  des 
Jésuites,  en  faisant  parvenir  à  la  connaissance  dn 
public  le  détail  des  faits  dont  ses  Lettres  s'étaient 
pour  ainsi  dire  bornées  à  dégager  et  à  résumer  l'ea^ 
prit.  Et  c'est  ainsi  que,  conune  nous  le  disions,  de 
réimpression  en  réimpression,  le  texte  des  Pravmr 
dates  s'est  allongé  d'appendices,  qui  n'en  ont  pas  aam 
doute  alourdi  la  vivacité  première,  mais  qui  ne  laii- 
sent  pas  d'en  gêner,  d'en  embarrasser  la  lecture,  - 
un  peu  conune  ces  notes  sous  l'abondance  desqueUei 
l'érudition  contemporaine  étouffe  en  quelque  sorte  la 
textes  qu'elle  croit  qu'elle  explique. 

Il  fallait  donc  faire  un  choix  parmi  ces  pièces;  et 
conmie  nous  l'avons  fait  très  restreint;  comme,  bieB 
loin  de  viser  à  augmenter  le  nombre  de  ces  prétendus 
documents,  nous  avons  au  contraire  essayé  de  le  ré- 
duire; conune  enfin  nous  n'avons  donné,  dans  les 
Appendices  qui  suivent»  ni  toutes  les  Reqtâêtes^  ni  tous 
les  Fctctums  qui  figurent  dans  les  éditions  Bossât  oa 
Lefèvre,  nous  devons  au  lecteur  quelques  mots  qoi 
nous  excusent.  N'estrce  pas  assez  d'ailleurs  si  nooe 
n'omettons  rien  qui  soit  assurément  de  Pascal?  Stfi 
compter  que»  dans  le  temps  où  nous  sommes,  œb 
sent  trop  l'esprit  de  parti,  de  joindre  aux  Prwrinckk 
tout  ce  qu'elles  ont  elles-mêmes  suscité  de  libella 
qui  les  répètent,  ou  qui  les  paraphrasent^  mais  quiœ 
les  égalent  point,  et  jamais  aucun  des  écrits  que  1^ 
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Ml  OU  leurs  défenseurs  ont  opposés  aux  attaques 
cal.  Ils  sont  nombreux  pourtant,  et  quelques-uns 
ne  seraient  pas  indignes  d'être  plus  connus. 

I  iMre  au  Père  Annai^  sur  8on  éerii  inêUtdé  la 
Fin  des  Janeénietes^  n'est  certainement  pas  de  la 
le  Pascal,  et  l'on  -s'explique  assez  mal  que  cer- 
UUteurs,  à  l'imitation  de  ceux  de  l'édition  in-lS 
7,  l'intercalent  telle  quelle  entre  la  Dix^eptième 
JHa^huUiàme  Provinciale.  Est-ce  parce  qu'elle  est 
ta  15  janvier  1657?  Si  oui,  c'est  entre  la  Seixième 
Dk>eeptiime  Provinciale  qu'il  faudrait  alors  la 
',  datées  qu'elles  sont,  la  dix-septième  du  i3  jan- 
A  la  seizième  du  4  décembre  1656!  Mais  ce  qu'il 
ilutAt  dire,  c'est  que,  ne  faisant  point  partie  des 
wiales,  on  a  eu  tort  de  l'y  entremêler.  Bt  pour 
ti  nous  avions  eu  jusqu'au  bout  le  courage  de 
opinion,  nous  ne  l'aurions  même  pas  donnée  en 
iiKee,  puisqu'on  ignore  si  elle  est  de  Nicole  ou 
uitre,  mais  ce  que  l'on  sait  de  certitude,  c'est 
»  n'est  point  de  Pascal;  —  et  que  personne 
I  n'a  eu  l'idée  de  la  lui  attribuera 

I  n'en  est  pas  de  môme  de  la  LeUre  (fun  Avœai 
ml  rinquisition^  et  M.  Prosper  Faugère,  d'après 
les  qu'il  a  laissées,  inclinait  à  croire  que  Pascal 

II  en  quelque  part,  si  même  il  n'en  était  le 
pd  auteur*.  Et,  à  la  vérité,  il  est  bien  dit,  dans 
wre  LUtéraire  de  Porê-Royal,  de  dom  Glémencet, 
ide  Anurine  LenuMre,  que  «  M.  Nicole  attribuait 


J.  1 1,  pp.  ZXZ-2ZXI. 

y.  1. 1,  pp.  m,  zxzTD  et  suIt.,  czxxit. 
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cette  lettre  à  M.  Pascal  ».  Maisi  au  même  endroit,  il 
est  dit  tout  aussitôt,  et  non  moins  expresBément,  ijue 
ce  M.  Périer,  qui  ptnmait  en  Sire  mieux  infàrmé^  en  bî- 
sait  auteur  M.  LemaKre  ».  Je  laisse  au  lecteur  à  choinr 
entre  le  témoignage  de  Nicole  et  celui  de  M.  Parier.  Cet 
questions  d'attribution,  totgours  délicates,  sont  anvi 
toujours  douteuses.  Mais  on  concevra  sans  peine  tpt 
nous  n'ayons  pas  osé  faire,  avec  M.  Faagtee,  de  h 
LeUre  fFun  Avocai  touchant  FInquigition  une  difr 
neuvième  Provinciale^  pour  ainsi  dire,  et  que  noai 
ayons  cru  devoir  la  rejeter  en  Appendiee.  Nous  y  avons 
joint  la  BuUe  d'Alexandre  YII  qui  fut  Toccasion  de  h 
Lettre^  et  un  Arrêt  du  conseil  du  Roi^  portant  suppres- 
sion du  libelle. 

III.  Tiennent  ensuite  les  Factuma  ou  Écrite  pour  kt 
curie  de  Parie.  A  quelle  occasion  ils  furent  composée, 
c'est  ce  qu'on  verra  dans  le  Septième  d'entre  eux,  qui 
porte  le  titre  assez  clair  de  :  Joumaideee  qmt^eeîpmà 
tant  à  Parie  que  dans  lee  prowncee  eùr  le  sujet  de  b 
Morale  et  de  V Apologie  des  Casuistee  depuis  le  comme»- 
cement  de  Fan  \Bb^  j%isqu'en  février  1659;  et,  coneé- 
quemment,  c'est  ce  qu'il  serait  superflu  de  raconter  id. 
Bornons-nous  donc  à  rappeler  que,  sans  la  maladreeee 
insigne  d'un  Jésuite,  le  PèrePirot,  qui  prit  ou  vertement 
le  parti  des  Gasuistes^  dans  une  Apologie  dont  soi 
confrère  Rapin  lui-môme  n'a  pu  méconnaître  la  provo- 
cante inopportunité,  peut-être  les  Lettrée  Promneiekt 
n'auraient-elles  pas  rc^ssemblé  autent  de  défenseoti 
autour  d'elles.  Mais  l'audace  du  Père  Pirot  appelait  dei 
représailles;  et  ce  sont  les  Factums  ou  Écrits  poi/t 
les  curés  de  Paris. 

C'est  Bossut  le  premier,  je  crois,  qui  les  a  fait  eo- 
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trer  dans  la  collection  des  Œuvres  de  Pascal,  et  ils 
remplissent  presque  entièrement  le  troisième  volume 
de  son  édition.  U  y  en  a  dix  en  tout,  ou  plutôt  neuf, 
parée  qu'il  a  cru  pouvoir  fondre  le  troisième  et  le  qua* 
tiième  en  un  seul,  à  quoi  nous  ne  voyons  pas  d'in- 
convéDient  pour  notre  part.  Mais»  en  revanche,  nous 
n'enrims  pas  reproduit  le  iVauviéme,  pour  demander  la 
etmdamnoHan  du  livre  du  Père  Thomas  Tambourin^  Je- 
mifs,  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  la  polémi» 
que  soulevée  par  les  Provindalea  ;  et  d'ailleurs  auquel 
U  ne  semble  pas  que  personne  de  Port-Royal  ait  mis 
la  main.  Il  reste  donc  ainsi  huit  ou  neuf  Écrits  des 
emrés  de  Paris^  dont  il  y  en  a  un  ou  deux,  le  troisième 
et  le  quatrième,  qui  passent  pour  être  d'Arnauld  et  de 
Nioele  ;  trois  qui  sont  attribués  d'ordinaire  4  Amauld, 
les  septième,  huitième  et  neuvième;  et  quatre  enfin, 
s'il  en  faut  croire  la  tradition,  qui  seraient  de  Pascal, 
les  premier^  deuxième,  cinquième  et  sixième. 

Nous  devrions  sans  doute  ici  discuter  l'authenjLicité  de 
CMCtte  attribution,  mais  les  documents  nous  font  défaut, 
eomBie  au  surplus  à  nos  prédécesseurs.  Tout  ce  que 
Ton  peut  affirmer,  c'est  que  lés  Écriis  des  euris  de 
PaHêont  été  retouchés,  peut-être  même  rédigés  à  Poii- 
Boyal,  et,  puisqu'il  y  allait  de  la  victoire  des  Protiia» 
r,  on  peut  croire  que  Pascal  n'y  sera  pas  demeuré 
doute  indifiérent,  ni  peut-être  étranger.  Il  y  a 
dUlIeurs  de«  la  ressemblance  entre  quelques  passages 
des  Écrits  des  curés  et  quelques-uns  des  Fragments 
peur  les  PromnckUes  que  nous  avons  reproduits  plus 
hauL  Quant  aux  arguments  que  l'on  tire  de  la  qualité 
Utléraire  des  Factums,  nous  avouons  humblement  que 
eeux-là  sont  trop  habiles  pour  nous  qui  savent  ainsi 

distinguer  le  Pascal  d'avec  Ife  Nicole  ou  l'Amauld;  et 
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nous  leur  laissons  la  responsabilité  de  leur  dédskm. 
Il  7  a  de  cela  quelques  années,  quand  un  cheitheur 
malheureux  publia,  comme  inédits,  des  Ters  de  Bot- 
suet,  parfaitement  authentiques,  qui  flgurairat  dégi 
dans  plusieurs  éditions  de  ses  Œuvre$^  il  n'y  eut 
d'abord  qu'une  voix  parmi  les  meilleurs  juges  pov 
déclarer  que  ces  vers  ne  pouvaient  pas  être  de  BossueL 
L'aventure  doit  nous  rendre  prudents,  et  c'est  id  la 
môme  chose,  quoique  ce  soit  tout  le  contraire,  tet- 
sonne  au  monde  n'est  capable,  sur  la  seule  connais- 
sance qu'il  a  des  PravineicUea  ou  des  PenBém^  de  dire 
en  lisant  un  factum  janséniste  :  «  Ceci  est  du  Pascal, 
et  cela  n'en  est  point  »,  —  je  dis  personne  au  monde, 
et  non  pas  même  Bossut,  ou  Victor  Cousin»  ou  quelque 
éditeur  que  ce  soit  de  Pascal.  Puisque  quatre  sur  huit 
des  ÊcrUs  des  curés  de  Paris  passent  pour  être  de  Pas- 
cal, reproduisons-les  donc;  puisque  les  quatre  autra 
sont  nécessaires  &  l'entière  intelligence  des  preaàm, 
reproduisons-les  aussi  ;  mais,  des  uns  conmie  des  au- 
tres, sachons  que  l'attribution  demeure  contestable,  et 

ne  nous  avançons  pas  davantage.  «  Il  faut,  dit  Pascal 
lui-même,  savoir  douter  où  il  faut.  » 

Conformément  à  ces  principes,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  grossir  cet  Appendice  d'un  certain  nombre  de 
pièces  qui  encombrent  inutilement  l'édition  Bostat, 
l'édition  Lefèvre,  et  même  une  récente  édition  des 
Lettres  Provinciales^  donnée  par  M.  Derôme  chez  l'édi- 
teur Gamier.  Si  Ton  reproduit,  en  effet,  la  RequMe  i» 
curés  d*Évreux  pour  demander  la  condamnation  A 
r Apologie  des  Casuistes^  quelle  raison  aura4-on  de  oe 
pas  reproduire  la  Requête  des  curés  de  Sens?  ce  qœ 
n'ont  fait  pourtant  ni  Bossut,  ni  l'éditeur  Lefèvre,  oi 
M.  Derôme;  et  si  l'on  réimprime  la  Cenaure  de  fsr- 
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dwoéque  de  Rouen,  pourquoi  ne  réimprimeraitron  pas 
aussi  bien  les  Censurée  des  ardievèques  ou  évoques  de 
Sens,  de  Bourges,  de  ChAlons,  de  Yence  et  d'Angers  ?  ce 
que  nos  prédécesseurs  se  sont  bien  gardés  de  faire,  et 
ils  ont  eu  raison.  Évidenunent,  parmi  toutes  ces  pièces, 
BoBSut,  qui  n'était  après  tout  qu'un  maihématicien,  a 
choisi,  pour  ainsi  dire,  celles  qu'il  avait  sous  la  main. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  tenus,  en  éditant  à  notre 
tour  les  Œuvres  de  Pascal,  d'y  comprendre  d'abord 
toute  l'édition  de  Bossut,  si  Bossut  l'a  grossie  de  pièces 
dont  nous  n'avons  que  faire.  Ou  il  faut  reproduire  tou- 
tes les  Requêtes  et  toutes  les  Censures,  ou  il  n'en  faut 
reproduire  aucune  ;  et  de  toutes  ces  pièces  annexes  on 
ne  doit  retenir  que  celles  où  Pascal  passe  pour  avoir 
collaboré. 

Nous  n'avons  fait  qu'une  exception  à  la  règle  :  c'est 
pour  le  Faclum  des  curés  de  Rouen,  Ce  sont  en  efiTet  les 
curés  de  Rouen  qui  ont  donné  le  signal  de  tous  ces 
Faeiums  (voir  ci-après,  p.  349,  472  et  suiv.),  et  leur 
Faclum,  daté  qu'il  est  du  15  février  1658,  se  trouve 
être  antérieur  au  Deuxième  Écrit  des  curés  de  Paris, 
car  pour  le  premier  nous  n'en  connaissons  pas  la  date 
certaine.  Il  nous  a  paru  que  si  ces  Factums  avaient 
un  intérêt  historique,  il  convenait  d'en  avoir  le  pre- 
mier de  tous  à  sa  disposition. 

lY.  Pour  qu'au  surplus  le  lecteur  sût  où  retrouver 
quelqu'une  de  ces  pièces,  si  par  hasard  il  en  avait  be- 
soin, nous  avons  reproduit,  ou  plutôt  nous  avons  dressé 
la  Table  desMaiières  détaillée  de  l'édition  de  1659.  C'est 
de  toutes  les  éditions  la  plus  complète  et  la  plus  volu- 
mineuse, et  quand  nous  viendrons  à  la  Bibliographie  des 
Provinciales,  nous  en  donnerons  une  ample  description. 
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V.  Enfin,  ce  que  beaucoup  d'éditeurs  des  Prarnih 
cialeê  ont  peuirètre  omis  trop  soigneasement  de  faire, 
nous  avons  reproduit  la  BuUe  d^ Alexandre  VU  por- 
tant condamnaU<ni  des  LMres  Pravmàalee^  et  VAr- 
rêi  du  Conseiléu  Roi  portant,  à  la  date  de  1660,  laoé> 
ration  et  brûlement  du  livre.  Il  ne  serait  pas  lofal 
en  effet,  comme  on  le  faisait  au  dix-septième  siède, 
dans  l'ardeur  de  la  lutte,  de  finir  par  quelque  pièce 
portant  condamnation  des  adversaires  des  Provmoofai, 
puisque  aussi  bien,  pour  les  pouvoirs  publics,  ce  sont 
justement  eux  qui  ont  eu>  comme  on  dit,  le  dernier 
mot.  II  est  bon  de  le  savoir,  et  pour  qu'on  le  sache, 
dé  le  dire. 


1 
I 
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LETTRE  AU  R.  P.  ANNAT 

CONFESSEUR    DU    ROI 
écrit  qui  a  pour  titre  :  la  Bonne  Foi  deê  JanêénUtes,  etc. 


Mon  Révérend  Père, 

li  lu  tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  écrit,  qui  a  pour 
:  la  Bonne  Foi  des  Jcmsénisteê^  etc.  J'y  ai  remarqué 
vous  traitez  vos  adversaires,  c'est-à-dire,  MM.  de  Port- 
il,  d'hérétiques,  d'une  manière  si  ferme  et  si  constante, 
:  Semble  qu'il  n'est  plus  permis  d'en  douter;  et  que  vous 
Sûtes  un  bouclier  de  cette  accusation,  pour  repousser 
Itaques  de  l'auteur  des  Lettres  au  Promncialy  que  vous 
losez  être  une  personne  de  Port-Royal.  Je  ne  sais  s'il  en 
m  non,  mon  Révérend  Pore;  et  j'aime  mieux  croire 
[  n'en  est  pas,  sur  sa  parole,  que  de  croire  qu'il  en  est, 
la  vôtre;  puisc[ue  vous  n'en  donnez  aucune  preuve.  Pour 
,  je  ne  suis  certainement,  ni  habitant,  ni  secrétaire  de 
-Royal;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  proposer 
ques  difficultés  sur  cette  qualité  que  vous  leur  donnez, 
[uelles,  si  vous  me  satisfaites  nettement  et  sans  équivo- 
i,  je  me  rangerai  de  votre  cAté,  et  je  croirai  qu'ils  sont 
tiques. 

ras  savez,  mon  Révérend  Père,  que  de  dire  à  des  gens 
b  sont  hérétiques,  c'est  une  accusation  vague,  et  qui 
B  plutôt  pour  une  injure  que  la  passion  inspire,  que 
'  une  vérité,  si  l'on  ne  montre  en  quoi  et  comment  ils 
hérétiques  :  il  faut  alléguer  les  propositions  hérétiques 
18  défendent,  et  les  livres  dans  lesquels  ils  les  défen- 
et  les  soutiennent  comme  des  vérités  orthodoxes. 
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Je  Yoas  demande  donc,  en  premier  lieu,  mon  Référad 
Père,  en  quoi  MM.  de  PorWRoyal  sont  héritiquee?  Bit^ 
parce  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la  Gonsdtntion  dn  Paye 
Innocent  X,  et  qu'ils  ne  condamnent  pas  les  cinq  pn^osi- 
tions  qu'il  a  condamnées?  Si  cela  est,  je  les  tiens  pour 
hérétiques.  Mais,  mon  Révérend  Père,  comment  pois-je 
croire  cela  d'eux,  puisqu'ils  disent  et  écrivent  clairement 
qu'ils  reçoivent  cette  Constitution,  et  qu'ils  condamnent  ee 
que  le  Pape  a  condamné? 

Direz-vous  qu'ils  la  reçoivent  extérieurement;  mais  que 
dans  leur  cœur  ils  n'y  croient  pas?  Je  vous  prie,  mon  Rêvé* 
rend  Père,  ne  faites  point  la  guerre  à  leurs  pensées  :  conten- 
tes-vous  de  la  faire  à  leurs  paroles  et  à  leursScrits;  car  ceiti 
façon  d'agir  est  injuste,  et  marque  une  animosité  étrange, 
et  qui  n'est  point  chrétienne  :  si  on  la  souffire,  il  n'y  aua 
personne  qu'on  ne  puisse  faire  hérétique,  et  même  MaluH 
métan,  si  l'on  veut,  en  disant  qu'on  ne  croit  dans  le  cœur 
aucun  des  mystères  de  la  Religion  Ghrétiome. 

En  quoi  sont-ils  donc  hérétiques?  Est-ce  parce  qu'ils  ae 
veulent  pas  reconnottre  que  ces  cinq  propositions  soiflot 
dans  le  livre  de  Jansénius?  Mais  je  vous  soutiens,  moo 
Révérend  Père,  que  ce  ne  fut  jamais,  et  jamais  ne  sera  bis- 
tière  d'hérésie,  de  savoir  si  des  propositions  condamnéet 
sont  dans  un  livre,  ou  non.  Par  exemple,  quiconque  dit  que 
l'Attrition,  telle  que  l'a  décrite  le  sacré  concile  de  Trente, 
est  mauvaise,  et  qu'elle  est  péché,  seroit  certainement  héré- 
tique; mais  si  quelqu'un  doutoit  que  cette  proposition  con- 
damnée f&t  dans  Luther,  ou  Calvin,  il  ne  seroit  pas  pour 
cela  hérétique.  De  même,  celui  qui  soutiendroit  comm 
catholiques  les  cinq  propositions  condanmées  par  le  Pqie 
seroit  hérétique;  mais  qu'elles  soient  dans  Jansénius,  on 
non,  cela  n'est  point  matière  de  foi,  quoiqu'il  ne  Cûlle  pu 
sur  ce  point  se  diviser,  ni  &ire  schisme.  Ajoutons,  moi 
Révérend  Père,  que  vos  adversaires  ont  déclaré  qu'ils  ne  it 
mettoient  pas  en  peine,  si  ces  propositions  jétoient  ou  n'étoiest 
pas  dans  Jansénius,  et  qu'en  quelques  livres  qu'elles  toieit 
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ils  les  condamnent.  Où  est  donc  leur  hérésie,  pour  dire  et 
répéter  ayec  tant  de  hardiesse  qu'ils  sont  hérétiques?  Ne  me 
r^Kmdes  pas,  je  vous  prie,  que,  le  Pape  et  les  évéques  disant 
qa'elles  sont  dans  Jansénius,  c'est  hérésie  de  le  nier;  car  je 
maintiens  que  ce  peut  hien  être  péché  de  le  nier,  si  Ton 
n'est  assuré  du  contraire.  Je  dis  plus  :  ce  seroit  schisme 
de  se  diviser  d'avec  eux  pour  ce  sujet,  mais  ce  ne  peut 
jamais  être  hérésie.  Que  si  quelqu'un  qui  a  des  yeux  pour 
lire  ne  les  y  a  point  trouvées,  il  peut  dire,  je  ne  lêay  ai  pas 
lueSy  sans  que  pour  cela  on  puisse  l'appeler  hérétique. 

Que  direz-vous  donc,  mon  Révérend  Père,  pour  prouver 
que  vos  adversaires  sont  hérétiques?  Vous  direz,  sans  doute, 
que  M.  Amauld,  en  sa  deuxième  lettre,  a  renouvelé  une  des 
cinq  Propositions.  Mais  qui  le  dit?  Quelques  Docteurs  de  la 
Fbaillé,  divisés,  sur  cela,  d'avec  leurs  frères.  Et  sur  quoi 
is  sont-ils  fondés  pour  le  dire?  Non  pas  sur  ses  paroles,  car 
elles  sont  de  saint  Ghrysostême  et  de  saint  Augustin,  mais 
sur  un  sens  qu'ils  prétendent  avoir  été  dans  l'esprit  de 
M.  ÂmauId,  et  que  M.  Amauld  nie  avoir  jamais  eu.  Or 
je  crois  que  la  charité  oblige  tout  le  monde  à  croire  un 
Prêtre  et  un  Docteur,  qui  rend  raison  de  ce  qui  est  caché  dans 
son  eq»rit,  et  qui  n'est  connu  que  de  Dieu.  Mais  d'ailleurs, 
mon  Révérend  Père,  la  Faculté,  non  pas  divisée,  mais  unie,  a 
si  souvent  condamné  vos  auteurs,  et  même  votre  Société  tout 
entière,  que  vous  avez  trop  d'intérêt  de  ne  pas  vouloir  qu'on 
réside  comme  des  hérétiques  tous  ceux  qu'elle  condamne. 

Je  ne  trouve  donc  point  en  quoi  et  comment  ces  person- 
nes que  vous  appelez  Jansénistes  sont  hérétiques.  Cepen- 
dant, mon  Révérend  Père,  si  dire  à  son  frère  qu'il  est  foUy 
c'est  se  rendre  coupable  de  la  géhenne  du  feu,  selon  le 
témoignage  de  Jésus-Ghrist  dans  son  Ëvangile,  lui  dire, 
sans  preuve  et  sans  raison,  qu'il  est  hérétique,  est  bien  un 
plus  grand  crime  et  qui  mérite  de  plus  grands  châtiments. 
Toutes  ces  accusations  d'hérésie,  qui  ne  vous  coûtent  rien 
qali  les  avancer  hardiment,  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  peur 
aux  ignorants,  et  à  étonner  des  femmes  :  mais  sachez  que 
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des  hommes  d'esprit  veulent  saYoir  oii  est  cette  kérésie. 
Qaoil  mon  Révërend  Père,  Lessins  sent  à  couvert,  quiodil 
aura  pour  auteur  et  pour  garant  de  ce  qu'il  dit  Victoria  et 
Navarre;  et  M.  Arnanld  ne  le  sera  pas,  quand  il  parlera 
comme  ont  parle  saint  Augustin,  saint  GhrysostAme,  saint 
Hilaire,  saint  Thomas  et  toute  son  école?  Et  depuis  quel 
temps  l'antiquité  estpelle  devenue  criminelle?  Quand  la  foi 
de  nos  Pères  a-t-elle  changé? 

Vous  faites  tout  ce  que  vous  pouves  pour  montrer  que 
MM.  de  Port-Royal  ont  le  caractère  et  l'eqprit  des  héréti- 
ques; mais  avant  que  d'en  venir  là,  il  fitudroit  avoir  montré 
qu'ils  le  sont  :  et  c'est  ce  que  vous  ne  pouves  fidre.  Je  veux 
faire  voir  clairement,  au  contraire,  qu'ils  n'en  ont  ni  la 
forme,  ni  la  marque. 

Quand  l'figlise'a  combattu  les  Ariens,  elle  les  a  accusés 
de  nier  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le  Père  itemeL 
Les  Ariens  ontrils  renoncé  à  cette  proposition  ?  Ont-ils  déclaré 
qu'ils  admettoient  l'égalité  et  la  consubstantialité  entre  le 
Père  et  le  Fils?  Jamais  ils  ne  l'ont  fait,  et  c'est  pourquoi  ib 
étoient  hérétiques.  Vous  accuses  vos  adversaires  de  dire  que 
les  préceptes  sont  impaseiblee  :  ils  nient  qu'ils  l'aient  dit; 
ils  avouent  que  c'est  hérésie  de  le  dire;  ils  soutiennent  que, 
ni  avant,  ni  après  la  constitution  du  Pape,  ils  ne  l'ont  point  dit  ; 
ils  déclarent  avec  vous  hérétiques  ceux  qui  le  disent  :  ils  ne 
sont  donc  point  hérétiques. 

Quand  les  saints  Pères  ont  déclaré  Nestorius  hérétique, 
parce  qu'il  nioit  l'union  hypostatique  du  Verbe  avec  l'humer 
nité  sainte,  et  qu'il  mettoit  deux  personnes  en  Jésus-Ghrist, 
les  Nestoriens  de  ce  temps-là,  et  ceux  qui  ont  continué 
depuis  dans  l'Orient,  ont-ils  renoncé  à  ce  dont  on  les  accu- 
soit?  N'ont-ila  pas  dit,  il  est  vrai  que  nous  admettons  deux 
personnes  en  Jésus-Christ;  mais  nous  soutenons  que  ce 
n'est  point  hérésie.  Voilà  leur  langage,  et  c'est  pourquoi  ib 
étoient  hérétiques,  et  le  sont  encore.  Mais  quand  vous  dites 
que  MM.  de  Port-Royal  soutiennent  que  l'on  ne  résisie 
point  à  la  grâce  intérieure,  ils  le  nient;  et,  confessant  avec 
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TouB  que  c'est  une  hérésie,  ils  en  détestent  la  proposition» 
tout  au  contraire  des  antres  qui  admettent  la  proposition, 
et  nient  que  ce  soit  hérésie  :  ils  ne  sont  donc  pas  héré- 
tiques. 

Quand  les  Père»  ont  condamné  Entichés,  parce  qu'il  ne 
eroyoit  qu'une  nature  en  Jésos-Ghrist,  a-tp-il  dit  que  non, 
et  qu'il  en  croyoit  deux?  S'il  Tavoit  dit,  il  n'auroit  pas  été 
condamné;  mais  il  disoit  qu'il  n'y  avoit  qu'une  nature,  et 
prétendait  que  de  le  dire  ce  n'étoit  point  hérésie,  et  c'est 
pourquoi  il  étoit  hérétique.  Quand  vous  dites  que  MM.  de 
Port-Royal  tiennent  que  Jésus-Ghrist  n'est  pas  mort  pour 
tout  le  mandei  ou  pour  ious  les  hommeSf  et  quHl  n*a  ré- 
pandu  mm  sang  que  pour  le  sahU  des  prédestinés^  que 
répondent-ils?  Disent-ils  qu'il  est  vrai  qu'ils  sont  de  ce  sen- 
timent? Tout  au  contraire  ne  déclarent-ils  pas  qu'ils  tien- 
nent ce  sentiment  pour  hérétique;  qu'ils  ne  l'ont  jamais  dit, 
et  ne  le  diront  jamais?  Et  ils  déclarent  qu'ils  croient,  au 
contraire,  qu'il  est  &ux  que  Jésus-Ghrist  n'ait  répandu 
son  sang  que  pour  le  salut  des  prédestinés,  qu'il  l'a  aussi 
répandu  pour  les  réprouvés  qui  résistent  à  sa  grâce  :  et 
enfin  ils  croient  qu'il  est  mort  pour  tous  les  hommes,  comme 
saint  Augustin  l'a  cru,  comme  saint  Thomas  l'a  enseigné, 
et  comme  le  concile  de  Trente  l'a  défini.  Gela,  mon  Révé- 
rend Père,  ne  vaut-il  pas  pour  le  moins  autant  que  de  dire 
qu'on  le  croit  comme  les  Jésuites  le  croient,  et  comme  Mo- 
lina  l'explique?  Ils  ne  sont  donc  pas  hérétiques. 

Quand  cm  a  soutenu  contre  les  monotbélites  deux  volon- 
tés et  deux  opérations  en  Jésus-Giirist,  Gyrus  d'Alexandrie, 
et  Sergius  de  Gonstantinople,  et  les  autres,  ont-ils  dit  qu'on 
leur  imposoit?  Ont^-ils  déclaré  qu'ils  admettoient  deux 
volontés  et  deux  opérations  en  Notre-^eigneur  Jésus-Ghrist? 
Non,  ils  ne  l'ont  pas  fait;  et  c'est  pourquoi  ils  étoient  héré- 
tiques. Quand  vous  opposez  à  MM.  de  Port-Royal  qu'en  cet 
état  de  la  nature  corrompue  ils  n^exduent  et  ne  rejettent 
aucune  nécessité  de  Faction  méritoire  ou  déméritoire^ 
sinon  la  néceesité  de  contrainte^  ils  le  nient,  et  enseignent, 
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au  contraire,  que  nous  avons  tonjoun  en  cette  vie,  dans  toutes 
les  actions  par  lesquelles  nous  méritons  et  déméritons,  1^ 
différence  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  même  avec  la  giloe 
efficace,  qui  ne  nous  nécessite  pas,  quoiqu'elle  nous  bas 
infailliblement  faire  le  bien,  comme  l'enseignent  tous  les 
Thomistes.  Ils  ne  sont  donc  pas  hérétiques. 

Enfin,  mon  Révérend  Père,  quand  l'iglise  a  repris  Luther 
et  Calvin  de  ce  qu'ils  nioient  nos  sacrements,  et  de  eeqalk 
ne  croyoient  pas  la  Transsubstantiation  et  n'obéissoieat  pis 
au  Pape,  ces  Hérésiarques,  auxquels  vous  comparei  si  sou- 
vent vos  adversaires,  se  sont-ils  plaints  de  ce  qu'on  leur 
imposoi  t  ce  qu'ils  ne  disoient  pas  ?  N'cmt-ils  pas  soutenu,  et  00 
soutiennent-ils  pas  encore  ces  propositions?  et  c'est  pouiqutti 
ils  sont  hérétiques.  Quand  vous  dites  à  MM.  de  Port-Rojal, 
qu'ils  ne  reconnoisserU  pas  le  Pape^  qu'ils  ne  reçotôoK 
p(is  le  concile  de  Trente^  etc.,  ils  se  servent  comme  ils  doi- 
vent du  menUris  impudentissime^  c'est-à-dire,  que  vous 
mentez.  Car  dans  les  matières  de  cette  importance,  il  sst 
permis,  et  même  nécessaire,  de  donner  un  démenti.  Ss  00 
sont  donc  pas  hérétiques,  ou  s'ils  le  sont,  ils  n'en  ont  ni  k 
génie,  ni  le  caractère  :  nous  n'ai  avons  point  encore  va  de 
cette  force  dans  l'figlise;  et  il  est  plus  aisé  de  montrer  daas 
leurs  adversaires  la  marque  et  l'esprit  de  calomniateurs  et 
d'imposteurs,  qu'en  eux  le  caractère  d'hérétiques. 

Je  trouve  bien,  mon  Révérend  Père,  que  les  hérétiques 
ont  souvent  imposé  aux  catholiques  des  hérésies.  Les  Pék- 
giens  ont  dit  que  saint  Augustin  nioit  le  libre  arbitre;  kf 
Eutychiens  ont  dit  que  les  catholiques  nioient  l'union  sob- 
stantielle  de  Dieu  et  de  l'homme  en  Jésus-Ghrist;  les  M»- 
nothclites  accusoient  les  catholiques  de  mettre  une  divisflo 
et  une  contrariété  entre  la  volonté  divine  et  la  volonté  humaiss 
de  Jésus-Ghrist;  les  Iconoclastes  ont  dit  que  nous  adoriooi 
les  images  du  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul  ;  les  Laùt* 
riens  et  Calvinistes  nous  appellent  papolâireSj  et  disent  que 
le  Pape  est  l'Antéchrist.  Nous  disons  que  toutes  ces  propo- 
sitions sont  hérétiques,  et  nous  les  détestons  en  même  tempe** 
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el  c'est  pourquoi  nous  ne  sommes  pts  hMtiques.  Ainsi  je 
cninsy  mon  Révérend  Père,  que  Ton  ne  dise  que  tous  atet 
jdulAt  Ib  caractère  des  hérétiques,  que  ceux  que  vous  accuseï 
dliérésie.  Car  les  propositions  moliniennes  qu'ils  vous  objee- 
tenty  vous  les  avouez;  mais  vous  dites  que  ce  ne  sont  pas 
des  hérésies  :  celles  que  vous  leur  objectez,  ils  les  rejettent, 
disant  que  ce  sont  des  hérésies  ;  et  par  là  ils  font  comme  ont 
tonjonrs  &it  les  catholiques,  et  vous  mon  Hévérend  Père 
vous  &iles  comme  ont  toujours  fait  les  hérétiques. 

Mais  quand  vous  vous  servez  de  leur  piété  et  de  leur  zèle 
pour  la  morale  Chrétienne,  comme  d'une  marque  de  l'héré» 
aie»  c'est  le  dernier  de  vos  excès.  Si  vous  aviez  démontré 
qa'ils  sont  hérétiques,  il  vous  seroit  permis  d'appeler  tout 
cela  hypocrisie  et  dissimulation;  mais  qu'un  des  moyens 
dont  voos  vous  servez  pour  montrer  qu'ils  sont  hérétiques, 
ce  soit  leur  piété  et  leur  zèle  pour  la  discipline  de  l'figlise 
et  pour  la  doctrine  des  saints  Pères,  c'est,  mon  Révérend 
Père,  ce  qui  ne  peut  se  souffrir  :  aussi  nous  nous  donnerons 
Ineo  de  garde  de  vous  suivre  en  cela. 

Cependant  à  vous  entendre  parler,  il  semble  que  c'en  est 
bit,  ils  sont  hérétiques;  il  n'en  faut  non  plus  douter  que  de 
I^ther  et  de  Calvin  :  mais,  mon  Révérend  Père,  permettez- 
moi,  dans  une  affaire  de  cette  importance,  de  suspendre  mon 
jugement,  ou  môme  de  n'en  rien  croire,  jusqu'à  ce  que  je  les 
voie  révoltés  contre  le  Pape,  et  soutenir  les  propositions  qu'il 
t  condamnées,  et  les  soutenir  dans  leurs  propres  termes, 
liosi  qu'elles  ont  été  condamnées.  Car,  dites-moi,  mon  Révé- 
nod  Père,  si  ces  Messieurs  ne  sont  point  hérétiques,  comme 
jtle  crois  certainement,  me  justifierez-vous  devant  Dieu,  si 
jt  les  crois  hérétiques?  Et  tous  ceux  qui,  sur  votre  parole, 
kl  croient  hérétiques,  et  le  disent  partout,  seront-ils  excusés 
il  tribunal  du  Souverain  Juge,  quand  ils  diront  qu'ils  l'ont 
hdans  vos  écrits? 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  tout  ce  que  j'avois  à  vous 
&e;  car,  pour  le  détail  des  falsifications  prétendues,  je  vous 
liisse  à  l'auteur  des  LeUres,  U  a  déjà  fort  malmené  vos 
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confrères  qui  lui  avoient  fait  de  semblables  reproches;  et  il 
ne  vous  épargnera  pas,  si  ce  n'est  qu'après  tout  ilseroitlnes 
inutile  de  vous  répondre  ;  puisque  vous  ne  dites  rien  de 
considérable,  que  ce  que  vos  confrères  ont  dit,  à  quoi  cet 
auteur  a  très  admirablement  bien  répondu.  Car  le  liire 
que  vous  produises  aujourd'hui  est  un  vieil  écrit,  que  voob 
dites  vous-même  avoir  fait  il  y  a  quatre  mois  :  aussi  vm 
n'y  dites  pas  une  seule  parole  de  la  10,  11,  IS,  13,  14,  15, 
qui  ont  toutes  paru  avant  votre  écrit,  et  néanmoins  lam 
promettez,  dans  le  titre,  de  contMitncre  de  mauvaise  foi  la 
Lettres  écrites  depuis  Pâques.  Que  diroit-il  donc,  mon 
Révérend  Père,  à  un  livre  rempli  d'impostures  jusqu'au 
titre? 

Ce  IS  jasvier  XUHi 
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SUR  L  INQUISITION 


BULLE  DE  N.  S.  P.   LE  PAPE  ALEXANDRE  YII 

r  laquelle  Sa  Sainteté  eonfinne  la  balle  dlnnooent  X^  son  Prédéceatenr^ 
touchant  les  cinq  pn^xMitions  extraites  du  livre  de  JanBénias. 

Traduite  en  françoia  êuivant  la  copie  authentique  de  Rame, 

USXANDRE,  ÉvÊQUE,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  tous  les  Fidèles  Chrétiens  salut  et  bénédietion 
apostolique. 

La  Providence  divine  nous  ayant  par  un  ordre  secret,  et 
lus  aucun  mérite  de  notre  part,  élevé  au  trône  sacré  de 
tint  Pierre,  et  au  gouvernement  de  toute  l'figlise  :  Nous 
rons  estimé  cpi'il  étoit  du  devoir  de  notre  charge  pastorale 
a  n'avoir  rien  tant  à  cœur,  que  de  pourvoir  soigneusement 
ÊDB  les  rencontres  à  l'intégrité  de  notre  sainte  foi  et  de  ses 
leréa  dogmes,  en  vertu  de  la  puissance  et  de  Tautorité  que 
Keunous  a  données. 

St  quoique  les  dogmes,  qui  ci-devant  ont  été  très  suffi- 
ittunent  définis  par  les  Constitutions  Apostoliques,  n'aient 
pu  besoin  d'une  nouvelle  décision  ou  déclaration;  à  cause 
^ttUefois  que  quelques  perturbateurs  du  repos  public  ne 
Baignent  pas  de  les  révoquer  en  doute,  ni  même  de  les 
«thiblir  et  de  les  énerver  par  des  interprétations  captieuses; 
our  empêcher  que  cette  contagion  dangereuse  ne  se  répande 
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et  ne  gagne  plus  avant,  nous  avons  cru  qp'il  ne  &lloit  pu 
différer  plus  longtemps  d'y  appliquer  le  remède  de  Tiii- 
torité  Apostolique  t  car  notre  prédéoesseor  Lmocent  I, 
d'heureuse  mémoire,  a  donné  depuis  quelques  années  vm 
Constitution,  Déclaration,  et  Définition,  en  la  forme  il 
teneur  qui  s'ensuit  : 

Innocknt,  évoque,  serviteur  des  serviteurB  de  Dieu,  à 
tous  fidèles  chrétiens.  Salut  et  bénédietion  Apostoliqsi. 
Gomme  ainsi  soit  qu'à  roceasion  de  Timpreasion  d*a 
livre  qui  porte  pour  titre,  A%igu$tinu8  Cornàlii  Jamtm 
Episcapi  Iprensis,  entre  autres  opinions  de  cet  animir, 
eût  été  mue  contestation,  principalement  en  France,  sur 
cinq  d'icelles,  plusieurs  évéques  du  même  rojanme  oat 
fait  instance  auprès  de  Nous,  à  ce  qu'il  nous  plftt  eoB- 
miner  ces  mêmes  propositions  à  Nous  préeentées,  et  pn- 
noncer  un  jugement  certain  et  évident  sur  chacune  en  pu^ 
ticulier.  La  teneur  des  susdites  propositions  est  telle  (fTû 
s'ensuit  : 

La  première  :  Qtêdques  cammandementê  de  Dteu  wA 
impossibles  imx  hommes  justes^  lors  même  gu*Us  veuM 
et  s'efforcent  de  les  accomplir ^  selon  les  farces  qu*ib  sut 
présenies;  et  la  Grâce  leur  manque,  par  laq%»eUeibsriBSt 
rendus  possibles. 

La  seconde  :  Dans  tétat  de  la  nature  corrompue  onae 
résiste  jamais  à  la  Grâce  intérieure. 

La  troisième  :  Pour  mériter  et  démériter  dans  TMatlt 
la  nature  corrompue,  la  liberté  qui  exclut  la  néeeéH 
n*est  pas  requise  en  thomme^  mais  suffit  la  KberU  fi 
exclut  la  contrainte. 

La  quatrième  :  Les  semipélagtetis  admettoient  la  nêett 
sxté  de  la  Grâce  intérieure  prévenante^  pour  chaque  eek 
en  particulier,  même  pour  le  commencement  de  la  f^ 
et  ils  étoient  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient  que  etUt 
grâce  fût  telle,  que  la  volonté  humaine  pût  hti  résitkr 
ou  lui  obéir. 

La  cinquième  :   C'est  semipélagianisme  de  dire  (ft 
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JAtos-Chmst  estmartf  ou  qu'il  a  répandu  son  nang  géni- 
f^t&meni  pour  tous  les  hommes. 

NouB,  qui  dans  la  multitade  différente  des  soins  qui  con- 
tinMUement  occupent  notre  esprit,  sommes  particulièrement 
tooehës  de  celui  de  faire  en  sorte  que  l*figlise  de  Dieu  qui 
ions  a  été  commise  d'«n  haut,  étant  purgée  des  erreurs  des 
opinions  perverses,  puisse  combattre  avec  sûreté,  et  comme 
Wk  wsseau  sur  une  mer  tranquille,  faire  voile  avec  assu- 
miea,  les  orages  et  les  flots  de  toutes  les  tempêtes  étant 
jpaiaéB,  et  enfin  arriver  au  port  désiré  du  salut. 

GoDsidérant  Timportance  de  cette  affaire,  nous  avons  feât 
que  les  cinq  propositions  qui  nous  ont  été  présentées  dans 
les  tannes  ci-dessus  exprimés,  fussent  examinées  diligem- 
BMnt  Tune  après  l'autre  par  plusieurs  docteurs  en  la  sacrée 
Théologie,  en  présence  de  quelques  cardinaux  de  la  sainte 
tglîiîn  romaine,  souventefois  assemblés  spécialement  pour 
€•  sujet*  Nous  avons  considéré  à  loisir  et  avec  maturité 
knis  suffrages,  rapportés  tant  de  vive  voix  que  par  écrit, 
il  avons  ou!  ces  mêmes  docteurs,  discourant  fort  au  long 
iiir  ces  mêmes  propositions  et  sur  chacune  d'icelles  en 
particulier^  en  différentes  congrégations  tenues  en  notre 
ce. 

Or,  comme  nous  avions  dès  le  commencement  de  cette 
diaeuasion  ordonné  des  prières,  tant  en  particulier  qu'en 
public,  pour  exhorter  les  fidèles  d'implorer  le  secours  de 
DiaUy  nous  les  avons  ensuite  fait  réitérer  avec  plus  de  fer^ 
vaar,  et  nous-mêmes,  après  avoir  imploré  avec  sollicitude 
l^Msistance  du  Saint  Esprit,  enfin  secourus  de  la  faveur  de 
Ml  Esprit  divin,  nous  avons  fait  la  déclaration  et  définition 
nivante  : 

La  première  des  propositions  susdites  :  Quelques  com^ 
fmandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  hommes  jus- 
Im,  lors  mime  qu'ils  veulent  et  s'efforcent  de  les  cuxom» 
plit  selon  les  forces  quHls  ont  présentes;  et  la  Grdce  leur 
wumque^  par  laquelle  ils  soient  rendtis  possibles.  Nous  la 
déclarons  téméraire»    impie,   blasphématoire,  condamnée 
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d'anathème,  et  hérétiqae,  et  comme  telle  nous  la  eondam- 
nons. 

La  seconde  :  Dans  Fêtai  de  la  nature eorrompuecnfu 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure»  Noub  la  déduoDi 
hérétique  et  comme  telle  noua  la  condamnoiiB. 

La  troisième  :  Pour  mériter  et  démériter  dan»  Fétêié 
la  nature  eorromptiey  la  Kberté  qui  exehU  la  néeessUt 
n^est  pas  requise  en  Vhomme^  mais  suffit  la  liberté  qm 
exclut  la  contrainte.  Nous  la  déclaroiis  hérétiqae,  etcomae 
telle  nous  la  condanmons. 

La  quatrième  :  Les  semipélagiens  admeUoient  la  néoor 
site  de  la  grâce  intérieure  prévenante  pour  chaque  œU 
en  particulier  y  même  pour  le  commencement  de  la  fui; 
et  ils  étoient  hérétiques  en  ce  qu'il»  voulaient  que  cM 
grâce  fût  telle^  que  la  volonté  pût  lui  rfyister  ou  obéir. 
Nous  la  déclarons  fausse  et  hérétique,  et  comme  telle  nooi 
la  condamnons. 

La  cinquième  :  C'est  semipélagianisme  de  dire  fM 
Jésus-Ghrist  est  mort^  ou  qu'il  a  répandu  »on  sang  gési^ 
ralement  pour  tous  les  hommes.  Nous  la  déclarons  fiuBNi 
téméraire,  scandaleuse  :  et  étant  entendue  en  ce  sonSi  qm 
Jésos-Ghrist  soit  mort  pour  le  scUut  seulemeni  des  pré" 
destinés  ;  Nous  la  déclarons  impie,  blasphématoire,  conta- 
melieuso,  dérogeante  à  la  bonté  de  Dieu,  et  hérétique,  el 
comme  telle  nous  la  condamnons. 

Partant  nous  défendons  à  tous  fidèles  chrétiens  de  Tim  et 
de  l'autre  sexe,  de  croire,  d'enseigner  ou  prêcher  touclisnt 
lesdites  propositions,  autrement  qu'il  est  contenu  en  notre 
présente  déclaration  et  définition,  sous  les  censures  et  antrei 
peines  de  droit  ordonnées  contre  les  hérétiques  et  leurs  luh 
teurs. 

Nous  enjoignons  pareillement  à  tous  Patriarches,  Arche- 
vêques, Ëvêques,  et  autres  Ordinaires  des  lieux,  comme  lox 
Inquisiteurs  de  l'hérésie,  qu'ils  répriment  entièrement  et 
contiennent  en  leur  devoir  par  les  censures  et  peines  eo^ 
dites,  et  par  toutes  autres  voies  tant  de  fait  que  de  droit 
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nfÛB  jugeront  eonvenables,  tous  contrediBants  et  rebelles, 
Biiplortnt  même  contre  eux,  s'il  est  besoin,  le  secours  du 
fst  séeulier. 

Nous  n'entendons  pas  toutefois  par  cette  déclaration  et 
tfnition  flûte  touchant  les  cinq  propositions  susdites, 
iqpfOUTer  en  façon  quelconque  les  autres  opinions  qui  sont 
••tanues  dans  le  livre  ci-dessus  nomme  de  Cornélius  Jan- 
mduê.  Donné  à  Rome  à  Sainte-Marie  Majeure,  l'an  de 
rotre  Seigneur  1653,  le  dernier  jour  du  mois  de  mai,  et  de 
Atre  Pcmtificat  le  neuvième. 

Mais  d'autant  que  quelques  enfants  d'iniquité  (ainsi  que 
MM»  Tarons  appris)  ont  l'assurance  de  soutenir,  au  grand 
caudale  de  tous  les  Fidèles  Chrétiens,  que  ces  cinq  propo- 
îtkms  ne  se  trouvent  point  dans  le  livre  ci-dessus  allégué 
ismdme  Cornélius  JanseniuSy  mais  qu'elles  ont  été  feintes 
t  forgées  à  plaisir;  ou  qu'elles  n'ont  pas  été  condamnées 
n  sens  auquel  cet  auteur  les  soutient  :  Nous  qui  avons  suffi- 
■mment  et  sérieusement  considéré  tout  ce  qui  s'est  passé 
cette  affaire  (comme  ayant  par  le  commandement  du 
Pape  Innocent  X,  notre  prédécesseur,  lorsque  nous 
l'édoDB  encore  que  dans  la  dignité  du  Cardinalat,  assisté  à 
Mlles  les  Conférences,  dans  lesquelles,  par  autorité  Aposto- 
iq[Qe,  la  même  cause  a  été  en  vérité  examinée  avec  une  telle 
nelitude  et  diligence,  qu'on  ne  peut  pas  en  souhaiter  une 
Ans  grande),  ayant  résolu  de  lever  et  de  retrancher  tous  les 
butée  qui  pourroient  naître  à  l'avenir,  au  sujet  des  propo- 
itûms  ci-dessus  alléguées,  afin  que  tous  les  Fidèles  Chrétiens 
e  maintiennent  et  se  conservent  dans  l'unité  d'une  même 
di;  Nous,  dis-je,  par  le  devoir  de  notre  charge  pastorale. 
Il  après  une  mûre  délibération,  confirmons,  approuvons,  et 
«Qouvelons  par  ces  présentes  la  Constitution,  Déclaration, 
A  Définition  du  Pape  Innocent  notre  Prédécesseur  ci-dessus 
ipportée,  définissons  et  déclarons  que  ces  cinq  proposi- 
ioos  ont  été  tirées  du  livre  du  même  ComeliiÀS  Jansenius^ 
kéqm  dTpre,  intitulé  AugustinuSf  et  qu'elles  ont  été  con- 
lininées  dans  le  sens,  auquel  cet  auteur  les  a  soutenues,  et 
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comme  telles  nous  les  condamnomi  derechef ,  leur  i^iqpliqiiiBt 
la  même  Gensorey  dont  chiame  d'ellee  en  particolier  a  M 
notée  ou  frappée  dans  cette  même  Déclaration  cm  Définitiai. 

Noos  condamnons,  défoidonsy  et  prohibons  anssi  le  mlm 
livre  de  ComeKus  Jan$aniu9  répété  tant  de  fois,  intîtnU 
Auguatinus^  avec  tons  les  autres  livres  tant  mannserili 
qu'imprimés,  et  tous  ceux  qu'on  pourroitpeut-être  faireimpri* 
mer  à  l'avenir,  où  cette  doctrine  du  même  Camelwis  Jmm- 
nÙÂS  ci-dessus  condamnée  est  ou  seroit  établie  ou  soutcmie,' 
défendant  à  tous  Fidèles,  sous  les  peines  et  les  censures  eiqni- 
méespar  le  droit,  et  dès  à  présent  comme  dès  lors  enconnes 
par  le  seul  fait,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  Déclaration, 
de  tenir  cette  doctrine,  de  la  prêcher,  de  l'enseigner  oa  de 
l'exposer  de  vive  voix  ou  par  écrit,  de  l'interpréter  en  puUie 
ou  en  particulier,  ou  de  la  faire  imprimer  publiquement  oa 
en  cachette. 

C'est  pourquoi  nous  enjoignons  à  tous  nos  vénérables 
Frères  Patriarches,  Primats,  Métropolitains,  Archevêqaee, 
évêques,  et  autres  Ordinaires  des  lieux,  aux  Inquisiteon  de 
l'hérésie,  et  aux  Juges  Ecclésiastiques,  auxquels  il  apparties- 
dra,  de  faire  observer  la  susdite  Constitution,  DéclaratioD,  et 
Définition  du  Pape  Innocent  notre  Prédécesseur,  selon  notre 
présente  détermination,  et  de  châtier  et  réprimer  entièrement 
et  sans  réserve  les  désobéissants  et  les  rebelles  par  les  mêmes 
peines,  et  autres  remèdes  de  droit  et  de  fait,  implorent 
même,  s'il  est  besoin,  le  secours  du  bras  séculier.  Donné  i 
Rome  à  Sainte-Marie  Majeure,  l'an  de  llncamation  de 
Notre-Seigneur  1656,  le  seizième  octobre,  et  de  notre  ponti- 
ficat le  deuxième. 

Jacques  Cardinal,  Prodataire. 
Visa  de  la  Cour^  P.  Ciampim» 

G.  GUALTBRI. 

Sur  le  repli.  Au  nom  de  Notre-Seigneur,  ainsi  soil-i'' 
L'an  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  1656.  Indict.  9  et  do     1^ 
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pontificat  de  notre  très  Saint  Père  en  Jësufr-Ghriet,  etN.  S. 
Alexandre  Vn,  par  la  Providence  Divine  Pape  Tannée  2, 
le  7  novembre,  les  Lettres  ci-devant  écrites  et  expédiées  en 
plomb,  ont  été  affichées  aux  portes  de  l'Église  du  Prince 
des  ApAtree  de  la  ville,  de  la  Chancellerie  Apostolique,  et 
antres  lieux  accoutumés  et  ordinaires,  par  moi  P.  Paul  de 
Gnasis,  Courrier  Apostolique.  Pour  M.  le  Maître  des  Cour- 
riersy  Jacques  Corneille,  Courrier. 

TtUteste  et  fais  foi  que  la  susdite  copie  de  la 
révélation  du  courrier ^  que  f  ai  extraite  et 
tirée  de  son  original^  et  Voyant  ainsi 
extraite  et  tirée  Vai  collatUmnée  mot  à 
motf  s'accorde  en  tout  avec  son  original. 
Donné  à  PariSj  le  3  mars  1657. 

Barthélémy  de  Comitibus 
Protonotaire  apostolique. 

T atteste  et  fais  foi^  que  cette  btUle  s'accorde 
parfaitement  avec  la  copie  latine  a%Uhen'' 
tique  envoyée  de  Rome. 

LoeuB    *    sigilli. 

Chrysogonus  Flaccius  Presbyter,  et  Nuncia- 
turs  ApoBtolicœ  Graphiarius. 

(Bibliothèque  Nationale.  LA  13(25),  pièce  in-4*.} 

II 

LETTRE  d'un  AVOCAT  AU  PARLEMENT  A  UN  DE  SES  AMIS 

Touchant  llnquisitlon  que  Ton  veut  établir  en  France 
à  l'oocation  de  la  nouTelle  Bulle  du  Pape  Innocent  Vn. 

A  Paris,  le  l*' juin  1657. 

Monsieur, 

Vous  croyez  que  toutes  vos  affaires  vont  bien,  parce  que 
^tre  procès  ne  va  pas  mal,  mais  vous  allez  bien  apprendre 


a»  LES  PROTINGIALBS. 

que  TOUS  ne  saves  guère  ce  qui  aeptMe.  VouèlMlneiilieii- 
reux  de  ne  voir  les  afiaires  que  de  loin^.  NomsiioiiBaomiiMi 
trouvés  à  la  veille  d'une  Inquisition  qu'on  vouloit  AaUir  m 
France,  et  dont  nous  ne  sommes  pas  tout  à  &it  dehors.  Lu 
agents  de  la  cour  de  Rome,  et  quelques  ëvêques  qui  don- 
naient dans  l'assemblée,  ont  travaillé  de  ooneert  à  est  étdbb» 
sèment,  dont  ils  ont  pris  pour  fondement  la  bulle  du  Jftft 
Alexandre  YII  sur  les  cinq  Propositions.  Us  l'ont  £ùt  nce- 
voir  au  clergé,  et  avec  des  suites  propres  à  leur  desM; 
car  il  a  été  arrêté  dans  l'Assemblée,  qu'elle  seroit  sooiaite 
par  tous  les  Ecclésiastiques  du  royaume  sans  exceptkm,  et 
qu'il  seroit  procédé  contre  ceux  qui  refuseroient  de  lasigav, 
par  toutes  les  peines  ordonnées  contre  les  hérétiques,  c'ail^ 
à-dire  par  la  perte  de  leurs  bénéfices,  et  par  bien  d'aotni 
violences,  comme  tout  le  monde  le  sait 

Vous  voyez  bien  ce  que  cela  veut  dire,  et  que  llnqmâtiflB 
est  établie,  si  le  Parlemoit  ne  s'y  oppose.  Cependant  oa 
parle  d'y  envoyer  cette  Bulle;  de  sorte  que,  si  elle  y  est 
reçue,  voilà  la  France  assujettie  et  bridée  comme  les  antm 
peuples. 

Je  pense  souvent  à  tout  ceci,  et  je  n'y  trouve  rien  de  boa. 
Le  monde  ne  sait  pas  où  cela  va,  ni  quelles  en  sontleacos- 
séquences.  Ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  Religion,  mais  de 
Politique,  et  je  suis  trompé  si  le  Jansénisme,  qui  semble  ea 
être  le  sujet,  en  est  en  effet  autre  chose  que  l'occasicm  et  le 
prétexte.  Car,  pendant  qu'on  nous  amuse  de  l'espéruifie 
de  le  voir  abolir,  on  nous  asservit  insensiblement  àllnqoh 
sition,  qui  nous  opprimera  avant  que  nous  nous  ai  sojeai 
aperçus. 

Je  veux  que  ce  soit  un  louable  dessein  de  faire  croire  qw 
ces  cinq  propositions  sont  de  Jansénius;  mais  le  moyenne 
m'en  plaît  pas.  Je  trouve  que  cette  manière  de  priver  lei 

1.  Ce  formulaire  a  été  formé  et  souscrit  dans  toute  la  Fhmee,  qoel- 
quefois  avec  plus,  quelquefois  avec  moins  de  rigueur,  selon  le  caraettie 
des  évéques.  (Note  de  l'édilion  dite  de  Cologne,  Heorj  Schooleo,  173^ 
in^.} 
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I  de  Bénéfices  est  une  nouveauté  de  mauvais  exemple,  el 
tooehe  tel  qui  n'y  pense  pas  :  car  croyez-vous,  Monsieur, 
imis  n'y  ayons  point  d'intérêt,  parce  que  nous  ne  som- 
I  fÊM  Ecclésiastiques?  Ne  nous  abusons  pas  :  cela  nous 
iide  tous  tant  que  nous  sommes,  sinon  pour  nous- 
M0y  au  moins  pour  nos  parents,  pour  nos  amis,  pour  nos 
mis.  Monsieur  votre  fils,  qui  étudie  maintenant  en  Ser- 
ait ne  peut-il  pas  avoir  les  Bénéfices  de  son  Oncle?  et 
a  fils  le  Prieur  n'y  est-il  pas  intéressé  pour  lui-même? 
Ml  me  direz  qu'ils  n'ont  qu'à  signer  pour  se  mettre  en 
année.  J'en  demeure  d'accord.  Mais  qu'avons-nous 
iii6  que  leur  assurance  dépende  de  là?  Quoi  !  si  mon  fils 
m  mettre  dans  la  tête  que  ces  Propositions  ne  sont  point 
m  Janaénius,  comme  j'ai  peur  qu'il  le  &8se,  car  il  voit 
ivent  son  cousin  le  Docteur,  qui  dit  qu'il  ne  les  y  a  jamais 
trouver  et  qu'ainsi,  ne  croyant  pas  qu'elles  y  soient,  il 
peut  signer  qu'il  croit  qu'elles  y  sont,  parce  qu'il  dit 
I  ee  seroit  mentir,  et  qu'il  aime  mieux  tout  perdre  que 
faiser  Dieu;  si  donc  mon  fils  se  met  tout  cela  dans  la 
lûsie,  adieu  mes  Bénéfices  que  j'ai  tant  eu  de  peine  à 
lir. 

ftnm  voyez  donc  bien  que  tel  qui  n'y  a  point  d'intérêt 
•ord'hui  peut  y  en  avoir  demain,  et  que  tout  cela  ne  vaut 
Ive.  Que  ne  chercbent-ils  d'autres  voiespour  montrer  que 
propositions  sont  dans  ce  livre,  sans  inquiéter  tout  un 
yaume!  Voilà  bien  de  quoi  faire  tant  de  vacarme?  Quand 
as  fidsoient  que  disputer  par  livres,  je  les  laissois  dire 
■  m'en  mêler.  Mais  c'est  une  plaisante  manière  de  vider 
m  difiérends,  que  de  venir  troubler  tant  de  familles  qui 
ut  point  de  part  à  leurs  disputes,  et  de  nous  planter  en 
uce  une  nouvelle  Inquisition  qui  nous  mènerait  beau 
in.  Car  Dieu  sait  combien  elle  croîtra  en  peu  de  temps,  si 
a  qu'elle  puisse  prendre  racine.  Nous  verrons,  en  moins 
lien,  qu'il  n'y  aura  personne  qui  puisse  être  en  sûreté  chez 
iy  puisqu'il  ne  faudra  qu'avoir  de  puissants  ennemis,  qui 
us  défèrent  et  vous  accusent  d'être  Janséniste,  sur  ce  que 
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TOUS  anrei  de  leniB  livres  dans  votre  cabinet,  on  sur  un  dk- 
cours  un  peu  libre  touchant  ces  nouvelles  Bulles,  comme  vooi 
savez  que  nous  autres  Avocats  en  fidsons  asses  souvent;  ssr 
quoi  on  mettra  votre  bien  en  compromis.  Et  quand  on  is 
vous  ferait  par  là  qu'un  procès,  n'est-ce  pas  toigovs  si 
assez  grand  mal?  Or  il  n'y  a  rien  si  fiieile  que  d'en&irs,  il 
à  ceux  qui  en  sont  les  moins  suspects.  Nous  en  avons  Hj/L 
des  exemples.  Ge  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  mWteit  m 
dessein;  ils  se.  sont  appris  à  tourmenter  les  genssorlaBolk 
et  sur  les  Bre&  d'Innocent  X,  sur  le  sujet  desquels  fooi 
savez  combien  les  Chanoines  de  Beauvais  ont  été  ingniélhi 
quand  on  les  voulut  forcer  à  y  souscrire,  à  peine  de  perin 
leurs  prébendes,  dont  ils  seroioit  peuV^tre  dépossédés  anjem^ 
d'hui,  sans  l'appel  comme  d'abus  qu'ils  en  firent  an  Ftek- 
moit;  ce  qui  a  ruiné  tous  ces  desseins. 

Car  iln'y  a  rien  de  si  bon  contre  llnquisitionque  ksappib 
comme  d'abus.  Aussi  ils  le  savent  bien,  et  ils  ne  manquai 
pas  de  fermer  cette  porte  quand  ils  veulent  tyranniser  qod- 
qu'un  à  leur  aise.  C'est  ainsi  qu'ils  en  ont  usé  contre  k  cari 
de  Liboume  en  Gtiyenne,  qu'ils  firent  accuser  de  janaénîflM 
par  des  Récollets,  et  le  citèrent  devant  des  CommisMim 
qu'ils  lui  firent  donner  par  les  gens  du  conseil  de  IL  ^A^ 
chevêque  de  Bordeaux.  Mais,  comme  ils  n'étoient  pu  m 
juges  naturels,  et  qu'ils  paroissoientd'aiUeurs  fort  passionnfcy 
il  en  appela,  et  demanda  d'être  renvoyé  par-devant  les  giu^ 
vicaires,  ou  par-devant  Tofficial  de  M.  de  Bordeaux,  ce 
qu'on  lui  refusa.  De  sorte  qu'il  en  appela  à  M.  de  BordflW 
même,  et  enfin  au  Pape,  sans  que  ces  Commissaires  ûbA 
voulu  se  désister  de  sa  cause.  Mais  il  en  appela  enfin  conuni 
d'abus  au  Parlement,  qui  lui  donna  des  défenses,  par  oà  il 
leur  alloit  échapper,  *quand  ils  obtinrent  un  arrêt  duGonnil 
qui  défendit  au  Parlement  de  connoître  de  cette  a&iie,  et 
le  remit  entre  les  mains  de  ces  premiers  Commissaires.  De 
sorte  qu'ils  l'ont  maltraité  durant  plus  de  six  mois,  pes- 
dant  lesquels  il  a  été  obligé  de  quitter  sa  Cure,  et  de  venirl 
Paris  avec  beaucoup  de  peine  et  de  dépense,  pour  endemift- 
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der  jufdea  au  Roi  et  à  son  Archevêque;  d'où  j'û  appris  qa'il 
s'en  étoit  retourné  depuis  peu  de  jours  dans  sa  Gure  aprte 
tonte  eatte  fatigue,  que  ses  accusateurs  ont  eu  le  plaisir  de 
lui  eanser,  sans  s'exposer  eux-mêmes  à  aucun  péril. 

Ne  trouTes-Tous  donc  pas  que  l'Inquisition  est  une  ma- 
nière Inen  s&re  et  bien  commode  pour  travailler  ses  enne- 
mis, quelque  innocents  qu'ils  soient?  Car  celui-ci  n'a  pu  être 
aceiiflé  d'aucune  faute  non  plus  que  le  curé  de  Pompol, 
encore  en  Gmyenne,  qu'ils  firent  mettre  d'abord  en  prison  et 
dans  un  cachot,  sans  information  précédente,  et  sans  lui  dire 
pourquoi,  selon  le  style  de  l'Inquisition  Romaine.  Ensuite 
de  quoi  ils  cherchèrent  des  preuves  pour  le  convaincre  de 
Jansénisme*  Mais  les  juges  qui  travailloient  à  son  procès 
furent  bien  surpris  de  voir,  par  l'information  qu'ils  en  firent, 
l'innocence  de  ce  bonhomme,  et  les  superstitions  incroyables 
de  ses  paroissiens.  Car  un  des  plus  grands  chefs  de  leur 
aecmation,  et  où  ils  insistoient  le  plus,  étoit  celui-ci  :  «  Qu'il 
leur  aivaU  Tpréché  que  Jésus-Christ  était  dans  le  saitU 
SocrMiianl,  et  non  pas  dans  leur  bannière  »;  parce  qu'il 
les  «voit  repris  de  ce  que,  lorsqu'on  levoit  la  sainte  hostie, 
ils  sa  tournoient  vers  leur  bannière  où  Jésus-Ghrist  étoit 
peint,  et  non  pas  vers  le  saint  Sacrement  pour  l'adorer.  Ge 
qni  combla  tellement  ses  juges  de  confusion,  qu'ils  le  firrat 
sortir  incontinent  de  la  prison  où  il  avoit  été  deux  mois;  et 
q[attlque  demande  qu'il  ftt  qu'on  achevât  son  procès,  et 
qu'on  puntt  ou  lui  ou  ses  accusateurs,  il  ne  put  avoir  aucune 
raison  de  tant  de  mauvais  traitements. 

En  vérité,  monsieur,  cela  n'est  pas  tant  mal  pour  des 
inquisiteurs  qui  ne  font  encore  que  commencer  :  et  s'ils  ont 
Inrâ  usé  de  ces  violences  sur  des  constitutions  et  des  brefs 
qui  n'ont  pas  été  reçus  au  Parlement,  que  ne  feroient-ils 
pointeur  une  Bulle  qui  y  auroit  été  reçue!  Gar  on  me  fait 
mourir  de  rire  quand  on  me  dit  que  la  Déclaration  du  Roi 
pour  l'enregistrement  de  la  Bulle  portera  que  ce  sera  sans 
éld>lir  d'Inquisition,  et  sans  préjudice  de  nos  libertés, 
ftimerois  autant  qu'on  nous  fit  mourir  sans  préjudice  de 
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noire  vie.  Ge  n'est  pu  le  mot  dlnquintion  qui  nous  fiùlpeor, 
m&is  la  chose  mÂme.  Or,  de  quelque  mot  qu'on  T^ppelk, 
e'en  est  bien  une  effective,  et  un  véritable  yiolenient  de 
nos  libertés,  que  de  nous  tniter  comme  le  clergé  le  prétand. 

Bt  ne  trouves-vous  pas  de  même  que  c'est  une  auan  finUe 
consolation  de  nous  dire  que  le  Parlement  sera  toujevi 
maître  des  Appels  comme  d'abus  :  puisqu'en  recevant  k 
bulle  il  dteroit  l'un  des  plus  grands  moyens  d'appeler  coium 
d'abus,  qu'on  auroit  si  elle  avoit  été  refusée?  Mais,  quoi  qnW 
pût  en  iq>peler,  combien  persécuteroit-on  de  gens  dans  ]» 
provinces  éloignées,  qui  ne  pourroient  se  servir  da  es 
remède!  Car,  que  ne  soufiimit  point,  un  pauvre  curf  h 
Lyonnois  ou  du  Poitou  plutôt  que  de  venir  i  Paris? 

Ils  sont  donc  assez  forts  si  cette  bulle  est  reçue,  eneon 
que  les  appels  comme  d'abus  soient  permis.  De  sorte  q«  je 
trouve  qu'ils  ont  été  mal  conseillés  de  prendre  la  délibfo- 
tion  qui  se  voit  dans  leur  dernier  procès-verbal  impriné 
ches  Vitré,  page  8  :  «  Que  fe  rot  èera  iréê  humbkmmt 
9upplié  (Tenvoyer  à  Unsê  les  Parlemenis  une  d^&m 
générale  de  connaître  des  appels  comme  dCabus  fiss 
pourroii  faire  à  raison  de  ces  signaiwres.  » 
gagné  par  là,  sinon  de  témoigner  qu'ils  sentent 
mêmes  l'injustice  de  leur  dessein,  puisqu'ils  ont  craint  les 
Parlements,  et  qu'ils  ont  pensé  à  leur  lier  les  mains  poork 
faire  réussir?  Pouvoioit-ils  mieux  marquer  la  paasicm  qnlk 
ont  d'agir  en  maîtres  et  en  souverains  inquisiteurs?  Ôstt 
sont  donc  pas  adroits  d'avoir  ainsi  averti  tout  le  monda  de 
leur  intention.  Car  ce  n'étoitpas  le  moyen  d'obtenir  reore- 
gistrement  qu'ils  demandent,  que  de  montrer  ainsi  parainnee 
à  quoi  ils  s'en  veulent  servir.  Aussi  l'ont-ils  bien  reemna, 
mais  trop  tard.  Car,  après  avoir  laissé  courir  ce  prooè»- 
verbal  imprimé,  dont  ils  ont  même  envoyé  aux  Svê^es  dee 
exemplaires  en  forme,  et  signés  par  les  Agens  du  Glorgé, 
quand  ils  se  sont  aperçus  que  cela  leur  faisoit  tort^  ib  le 
sont  avisés  d'essayer  de  le  supprimer.  Ge  qui  ne  &it  qM 
montrer  de  mieux  en  mieux  leur  artifice.  Cependant  il? 
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Ht  que,  parce  qa'ils  ne   demandent  maintenant 
mple  attache,  la  plus  douce  du  monde  en  appa- 
Pârlement  se  prendra  à  ce  piège,  et  ne  s'arrêtera 
idérer  simplement  cette  BuUe  qu'on  lui  présente, 
dre  garde  à  la  fin  à  laquelle  on  la  destine,  et  qu'ils 
parottre  si  à  découvert  dans  des  pièces  authenti* 
sont  admirables  de  vouloir  prendre  le  Parlement 
m.  Mais  je  suis  trompé,  s'ils  ne  sont  trompés  euz- 
10  vois  assez  l'air  que  cette  affaire  prend.  Je  parle  tous 
18  à  des  Conseillers  au  sortir  du  Palais,  et  il  n'y  en 
jû  ne  voie  clair  en  tout  cela.  Votre  Rapporteur  me 
ifiore  ce  matin  qu'il  ne  regardoit  pas  cette  affaire 
Bie  affaire  ordinaire,  et  qu'on  ne  devoit  pas  consi- 
itte  Bulle  comme  une  simple  Bulle  qui  décide 
point  contesté,  ce  qui  seroit  de  peu  de  conséquence, 
ime  le  fondement  d'une  nouvelle  Inquisition  qu'on 
lier,  et  à  laquelle  il  ne  manque  plus  que  le  con- 
it  du  Parlement  pour  être  achevée. 
6  bien  aise  de  voir  que  le  Parlement  prend  ainsi  les 
fimd.  Et  en  effet,  quand  il  n'y  auroit  rien  en  cette 
d  la  rendit  rejetable  par  elle-même,  au  lieu  que  je 
ai   voir  qu'elle  est  toute  pleine  de  nullités  essen- 
ftéanmoins  le  Parlement  ne  pourroit  la  recevoir 
bai,  dans  la  seule  vue  des  suites  qu'on  en  veut  faire 
).  Car  combien  y  a*t-il  de  choses  que  l'on  peut 
yvoir  en  un  temps,  et  non  pas  en  un  autre?  C'est  ce 
irbonne  représenta  fort  bien  lorsqu'on  voulut  obliger 
Docteurs  de  protester  «  quHls  ne  diraient  rien  de 
«  aux  Décrets  des  PapeSy  sans  restriction^  et 
mier  que  ce  seroit  sauf  les  droits  et  les  libertés 
vume  »  ;  à  quoi  on  essayoit  de  les  porter  par  l'exem- 
uelques  Docteurs  anciens  que  l'on  disoit  l'avoir  fait. 
\  déclarèrent,  dans  l'examen  de  cette  matière,  que 
sac,  doyen  de  Sorbonne,  fit  imprimer  alors  en  1628, 
unent,  «  que  si  quelques-uns  avaient  fait  cette 
Uon  autrefois^  c'était  une  chose  extraordinaire 


816  LB8  PROYINCIàLBS. 

qui  ne  leur  iÊnpoeaii  point  de  lai;  et  de  plus  qu^an  peut- 
rail  Fawnr  fait  en  dCautree  tempe  en  conedenee  ean 
qu'on  le  pût  faire  aujourdkui^  à  eofuee  de  la  nayeeib 
dùpœition  des  choses  ».  Et  les  riiioiiB  qa'ils  en  dmuMit, 
page  89,  sont  :  «  que  depuis  quelques  sièclee  les  Papes  est 
fait  un  grand  nombre  de  Décrets^  de  Bulles  et  de  Contlk 
tutions  contraires  aux  anciens  DécretSfet  mime  à  ttiay 
ture  sainte  f  »  dont  ils  donnent  pluneun  exemplee,  tuitè 
ceux  qui  sont  contre  l'Acriture,  que  de  ceux  qui  sont  confei 
les  libertés  de  l'Sglise  gallicane  et  raatorité  de  noe  BoMi 
et  entre  autres  celui  de  Bonifiice  YIII,qui  déclare  hérétMpBi 
ceux  qui  ne  croiront  pas  que  le  Roi  de  France  lui  est  m- 
mb,  mAme  dans  les  choses  temporelleSy  et  qui  définit  don 
sa  Bulle  Unam  sanctum^  «  qu'il  est  de  nécessité  de  ssbâ 
de  croùre  que  le  Pape  est  maUre  de  Fun  et  de  Fastfs 
glatvsj  tant  spirituel  que  temporel^  et  que  toute  humaisÊ 
cré€Uure  Itti  est  sujette  ».  De  sorts  que  c'est  être  hérftiqiw, 
selon  ce  Pape,  que  de  dire  le  contraire*  A  quoi  ces  Doc- 
teurs joignent  la  Bulle  Cum  ex  Apostolaius^  qui  déchit 
«  que  toutes  sortes  de  personnes,  Rois  etpartiâiUerSjqsi 
tombent  dans  l'hérésie,  ou  qui  favorisent,  retirent  os 
recèlent  les  hérétiques,  sont  déchus  et  pour  jamais  fw- 
dus  incapables  de  tous  honneurs,  dignitée  et  biens,  te- 
quels  il  expose  au  premier  qui  s^en  pourra  emparer  ». 

1.  Ce  livre  impie  parut  en  16%,  sons  le  titre:  O,  O,  R,  Thêoloffiai 
Ltidavieum  XIII  AdmonitiOf  ,ete.,  in-4,  Auguêtm  VindêUeonm, 
1625.  Idem.,  en  allemand,  in-4,  1625.  — Idem.,  en  français^  ishkfFrcmr 
cheville j  1627.  On  rattribua  d'abord  à  Jean  Boucher,  fameux  UgoeVi 
jadis  curé  de  Saint-Benoit  &  Paris,  et  depuis  archidiacre  de  Tovnii: 
mais  on  a  su  qu'il  était  d*André  EudoNnon^oannès,  Jésuite,  qni  lîit 
en  France  avec  le  cardinal  Barberin,  légat  du  Pape.  Ce  Jésuite  moaratà 
Rome  le  24  décembre  1625.  II  attaque  dans  ce  lirre  les  alliances  quB  b 
roi,  pour  la  défense  de  son  royaume,  avait  flûtes  avec  des  pnîMaseei 
protestantes.  Ce  Jésuite  a  semé  dans  ce  livre  une  infinité  de  muinv 
pernicieuses  en  matière  d'État,  qui  révoltèrent  tous  les  cidres  «h 
royaume.  U  a  été  condanmé  plus  d'une  fois,  mais  aujourd'hui  il  est  en- 
tièrement oublié.  Sanctarel  fut  un  autre  Jésuite  dont  les  écrits,  égilH 
ment  dangereux  pour  le  roi  et  pour  l'Stat,  ont  été  condamnés  pir  b 
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b  iCmoignent  donc  sur  cela  que,  dans  l'ûr  présent  de  la 
tor  de  Rome,  il  est  impossible  de  s'obliger  à  leur  obéir 
us  restriction;  et  c'est  ce  qu'ils  confirment  par  la  disposi- 
iott  des  esprits  de  ce  temps-là,  comme  ils  disent,  page  47, 
termes  :  «  Nous  sommes  arrivés  en  un  temps  où, 
cinquante  ans.  en  çà^  on  a  vu  publier  plusieurs 
hiUes  semblables^  et  qui  s'attribuent  ce  droit  imaginaire 
Ei  disposer  des  Royaumes.  Nous  avons  vu  en  même 
9ÊHp$  plusieurs  livres  de  cette  trempe^  au  grand  préjudice 
b  tÈtat^  et  de  la  vie  même  de  nos  Rois;  et  entre  autres 
B  livre  exécrable  intitulé  :  Admonitio^  et  celui  de  San- 
€ir^^  Jésuite^  fait  pour  soutenir  ces  maximes  contre  le 
hd  ei  ses  États.  D^où  Von  voit  clairement^  disent^lsy 
loges  53  et  95,  quel  est  le  dessein  de  ceux  qui  poursuivent 
m  nouvelles  protestations  qu'on  nous  demande^  qui  n'est 
mire  que  de  renverser  finement  les  maximes  fondamen- 
ste  de  cet  Ètat^  qui  sont  ruinées  par  les  Décrets  des 
'Sapes;  n'étant  que  trop  évident  et  manifeste  que  lesprOf 
Ififes  et  menées  qu'ils  font  pour  cette  nouveauté  n'est 
mÊT  autre  sujet  et  autre  fin  que  pour  autoriser  les  Bulles 
mUraires  à  V autorité  du  Roi^  et  pour  éluder  les  censures 
\bê  livres  de  Santarel  et  de  Mariana^  Jésuite^ ^  comme 
KHtsi  les  Arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement^  qui  condam- 
mU  telle  doctrine  comme  détestable.  »  D'où  ils  concluent 
te  qu'ils  avoient  dit  pages  46  et  47,  «  que^  quand  il  seroit 
tirai  que  depuis  long  temps  on  auroit  consenti  à  faire  ces 
irolestoltons,  ce  qui  n'est  pas^  il  seroit  à  présent  néces* 
aire  de  les  refuser  ». 
JTen  dis  de  même  sur  notre  affaire.  Quand  il  seroit  vrai, 

liifcooiie.  On  doit  voir  ces  condamnalions  dans  la  Colleetio  judieiorum 
b  M.  Daigentré,  évoque  de  Tulle. 

!•  Le  Ime  de  Mariana,  Jésuite,  de  Rege  et  Régis  Inêtitutione,  Ait 
■Mi  condamné  au  Parlement,  pour  la  maxime  si  dangereuse  qu*il 
ntaeSy  en  permeUant  aux  peuples  de  tuer  les  rois  qu'ils  regardent 
DHmie  des  tyrans.  C'est  de  cette  école  que  sont  sortis  tant  de  parriddea 
|d  ont  attenté  à  la  vie  de  Henri  lY.  (Note  de  Tédilion  dite  de  GolognOi 

ina.) 
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ce  qui  n'est  pes,  que  cette  Bulle  pounoit  Atre  rasne,  en  ne 
U  regardmt  qa'en  eUennème,  on  ne  derroit  peurlanl  point 
U  receroir  maintenant,  perce  que  ce  eeioit  &voriier  lee  dee- 
leine  Tinblee  de  ceux  qui  n'en  demandent  la  réeeptûm  qw 
pour  en  aboeer,  et  nom  aeeerrir  i  ce  vilain  tnlvanaldelln- 
qoisition,  aoos  lequel  pieaque  toute  la  Chrétienté  gênait 
Mais  je  dis  de  plus  qu'elle  est  tellement  pleine  de  nallitéi 
en  elle-même,  qu'elle  ne  peut  être  reçue  sans  blesser  toutes 
les  formes  de  la  justice.  Je  tous  dirai  ici  quelques  unes  de 
ces  nullités,  car  je  n'ai  pas  encore  oublié  tout  num  droit 
canon. 

Ne  penses  pss  rire  de  la  première,  qui  est  le  gros  solé- 
cisme connu  de  tout  le  monde  dans  le  mot  émpmMNiIvr. 
Gar  cela  la  rend  nulle  par  les  décrets  du  P^ie  Iaoc  IQ,  e. 
ad  AuiienHamp  Itt.  d$  BmeriptiB;  et  si  kidubitaUsment 
nulle,  que  la  |^ose  ajoute  que,  «  sefon  le  eonlwnetil  dé  foi« 
les  canofitstes,  on  ne  doU  écauior  aucune  prmvê  de  la 
wMdiUd^unêlndUeonireuneiBlkpréÊO^ 
9eU  :  contra  tslom  prd9$mn^iianem  non  esl  aimiUÊnda 
fr(dkUio  »i  tant  cela  marque  qu'ellea  été  frite  par  léglrslf 
et  par  surprise.  Aussi  on  en  a  &it  beau  bruit  en  Flandres; 
car  il  est  constant  que  cette  fiuite  est  dans  l'original,  et 
qu'ainsi  il  n'a  de  rien  serri  de  la  réformer  dans  les  der- 
nières impressions  qu'on  en  a  foitee;  perce  que,  l'original 
étant  nul,  lee  copiée  le  sont  aussi;  outre  qu'il  est  porté  dans 
le  Droit,  que  le  moindre  ehangemenê^  mime  dun  pomi^ 
rend  une  bulle  nuUe^  et  que  celui  qui  Fa  fàiie  cet  esDDOfU- 
munii.  In  buUa  Cœnm^  e.  licei^  Rebuf.  in  Prciân. 

Une  autre  nullité,  et  qui  nous  touche  de  plus  près,  est 
que  le  Pqpe  y  menace  de  peines  ceux  qui  n'obéiront  pssàsa 
Bulle.  Sur  quoi  je  laisse  au  Parlement  à  juger  s'il  appartient 
au  Pape  de  menacer  de  peines  lés  sujets  du  Roi  :  $ub  pcame 
ipeo  facto  ineurrendii» 

Mais  une  autrennllité  importanteest  la  manière  injurieuse 
dont  on  y  a  rabaissé  l'ordre  sacré  et  suprême  de  l'fipiscopst, 
en  le  mettant  au  rang  des  moindres  Ordree,  dans  la  danse 
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0&  le  Pape,  parlant  de  soi  quand  il  ëtoit  Cardinal  et  ÊvAque, 
dit  qu'il  ëtoit  alors  tn  minoribus;  ce  qui  est  une  expression 
qû  rend  la  Bulle  nulle,  selon  le  chapitre,  Qucmigravi^  HtuL 
de  Crimine  falsi^  où  il  est  dit  que  si  un  Pape,  parlant  d'un 
Srtque,  l'appelle  8on  fils  au  lieu  de  l'appeler  son  frère^  au 
préjudice  de  la  société  qui  est  entre  lui  et  tous  les  Ëvéques 
da  monde  dans  l'Spiscopat,  l'acte  où  se  trouvera  une  telle 
expression  soit  nul.  Que  dira-t-on  donc  de  cellen^i,  où  le 
Pape  traite  les  Ëvêques  non  pas  de  /Eb,  mais  de  mineurs; 
ee  qui  est  un  terme  si  choquant  et  si  méprisant,  que  l'Assem- 
blée du  Clergé,  qui  n'a  pas  eu  d'ailleurs  trop  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'Épiscopat,  Ta  changé  dans  la  version  qu'elle 
a  &ite  de  la  Bulle,  où  l'on  a  réformé  cette  période  comme 
on  l'a  pu.  Mais  ils  n'ont  pas  relevé  par  là  l'honneur  de  leur 
caraettre,  qui  demeure  flétri  dans  l'original,  et  dans  le  laint 
même  qu'ils  rapportent.  De  sorte  que  cette  correction  ne  rend 
que  plus  visible  l'outrage  qui  a  été  fait  à  leur  dignité,  et  la 
faihleise  qu'ils  ont  témoignée  en  le  souffrant. 

En  voulex-vous  d'autres?  Que  direz-vous  de  ce  que  le  Pape 
ne  sa  eontente  pas  de  défendre  d'écrire,  de  prêcher,  et  de 
rien  dire  de  contraire  à  ses  décisions,  comme  on  reconnott 
qu'il  en  a  le  pouvoir  par  le  rang  suprême  qu'il  tient  dans 
l'Sglisê  :  Mais  il  veut  aller  au  delà,  et  nous  imposer  de 
eroire  ce  qu'il  a  décidé  lui  seul,  teneant  :  et  c'est  ce  que 
nous  ne  pourrions  reconnaître  sans  confesser  que  a  notis  et 
nos  Rois  sommes  ses  sujets  dans  le  temporel  même  »  ; 
puisque  leurs  bulles  déclarent  nettement  a  que  c^est  une 
hérésie  de  dire  le  contraire  »  :  Aliter  sentientes  Iisereticos 
rqnUamus^  disait  Boniface  YlIIà  notre  Roi  Philippe  le  Bel. 
n  est  donc  sans  doute  que,  si  nous  tenons  le  Pape  pour 
inftillible,  il  faut  que  nous  nous  déclarions  pour  ses  escla- 
ves, ou  que  nous  passions  pour  hérétiques,  puisque  nous 
résisterions  à  une  autorité  infaillible.  Aussi  jamais  l'figlise 
n'a  reconnu  cette  infaillibilité  dans  le  Pape,  mais  seulement 
dans  le  Concile  universel,  auquel  on  a  toujours  appelé  des 
jogemeata  iaguatea  des  Papes.  Et  au  lieu  que,  pour  établir 
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leur  Bouyeraine  dominatioii,  ils  ont  BOUTent  entrepris  de 
traiter  comme  hérétiques  ceux  qui  appelleraient  d'eux  am 
Conciles,  comme  firent  Pie  II,  Jules  II  et  Léon  X,  l'SgiiM 
au  contraire  soutient,  comme  il  a  été  déterminé  en  pkn 
Concile  Universel,  que  le  Pape  lui  est  soumis.  Et  c'est  pou^ 
quoi  nos  Rois,  leurs  Procureurs  généraux,  les  UniTernlii 
entières,  et  les  particuliers,  ont  si  souvent  appelé  des  Bdhi 
au  Concile,  ainsi  qu'il  se  voit  dans  tout  le  chapitre  xiii  ési 
Libertés  de  F  Église.  Aussi  le  principal  fondement  de  M 
libertés,  et  dont  M.  Pithou  les  &it  presque  toutes  dépenèi, 
est  cette  ancienne  maxime  qu'  «  encore  que  le  Pape  toit 
souverain  es  choses  spirituelles^  néanmoins  en  France  b 
puissance  souveraine  n*a  point  de  lieu^  mais  qtfdk  mt 
bornée  par  les  Canons  et  régies  des  anciens  ConeHu  : 
ei  in  hoc  masdme  consista  libertas  Ecclesim  gcUUeaim^ 
selon  Funiversité  de  Paris.  »  Sur  quoi  M.  du  Puy,  dam 
ses  Commentaires  sur  ces  libertés,  dédiés  à  feu  M.  iixii, 
premier  Président  et  Ghirde  des  Sceaux',  imprimés  cl» 
Cramoisy  avec  bon  privilège,  rapporte,  page  30,  que  ooi 
Théologiens  appellent  cette  pleine  puissance  du  Pape,  «  um 
tempête  consommée  et  une  parole  diabolique^  plenem 
tempestatem  et  verbum  diabolicum  ». 

Voilà  les  sentiments  de  nos  Docteurs,  suivant  lesquels  nous 
avons  toujours  tenu  que  «  la  décision  du  Pape  n*oblige 
point  à  croire  ce  qu'il  a  décidé,  même  en  matière  de  /oî| 
parce  qu'il  est  sujet  à  errer  dans  la  foi;  mais  seulement 
à  n'y  rien  dire  de  contraire,  s'il  n'y  en  a  de  grandes 
raisons  :  In  causis  fidei,  determinatio  solius  Papm  fU 
Papœ  non  ligat  ad  credendum,  quia  est  devi€U>iUs  afide,  » 
comme  dit  Gerson.  Le  Pape  entreprend  donc  sur  nos  libertés 
dans  cette  bulle,  où  il  nous  veut  obliger  de  croire  ses  déci- 
sions; et  ainsi  c'en  est  une  nullité  manifeste. 


1.  Mort  le  3  janvier  1656.  c  G'étoit  un  esprit  riolent  et 
contre  Port-Royal,  et  il  n*a  pas  tenu  à  lui,  non  plus  qu*àM .  le  Ghanodieri 
qu*on  n*ait  pillé  et  détruit  Port-Royal,  sans  qu'on  leur  ait  jamais  dosné  le 
moindre  sujet  de  plainte.  »  (Joumalms.  deM .  deBandryd*AsaoDdeSUi3l>>) 
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est  aussi  une  autre  plus  considérable  qu'il  ne  semble, 
que  le  Pape  dit  qu'on  a  employé  à  examiner  cette  matière 
lus  grande  diligence  qui  se  puisse  désirer,  qua  major 
idararî  non  possit;  car  il  y  a  ici  un  artifice  secret  qu'il 
i  découvrir  :  c'est  que,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  les 
m  veulent  qu'on  croie  qu'ils  peuvent  seuls  décider  les 
Ils  de  foi,  en  sorte  qu'après  cela  il  ne  faut  rien  désirer 
latage;  au  lieu  que  nous  soutenons  qu'il  n'y  a  que  les 
leiles  qui  puissent  obliger  à  croire,  et  qui  ne  laissent  rien 
Uver.  Et  ainsi  le  Pape  fait  fort  bien,  selon  sa  prétention, 
Doos  vouloir  faire  avouer  qu'on  a  apporté  en  cette  ma- 
ta êoiU  ce  qui  se  peut  désirer^  quoiqu'il  n'ait  fait  autre 
m  que  consulter  quelques  Réguliers.  Mais  nous  ferions 
mal  d'y  consentir,  puisque  ce  seroit  le  reconnottre  pour 
lillible,  blesser  infiniment  nos  libertés,  ruiner  les  appels 
Ckmeile  général,  et  même  rendre  tous  les  Conciles  inutiles, 
iqua  le  Pape  suffiroit  seul  s'il  étoit  infaillible.  Et  ne  dou- 
point  que  les  partisans  de  la  Cour  de  Rome  ne  fissent  bien 
lir  on  jour  la  réception  de  cette  Bulle,  pour  en  tirer  ces 
■équences. 

1  y  a  bien  d'autres  nullités  essentielles  que  je  serois  trop 
g  à  rapporter.  Jamais  Bulle  n'en  eut  tant.  Mais  ce  qui  la 
i  le  plus  hors  d'état  d'être  reçue  au  Parlement,  est 
ayant  été  faite  par  le  Pape  seul,  sans  Concile,  et  même 
■  l'avis  du  Collège  des  Cardinaux,  elle  ne  peut  être  consi- 
ée  que  comme  ayant  été  faite  par  le  propre  mouvement  du 
le,  motuproprio,  que  l'on  ne  reconnott  point  en  France; 
on  n'y  a  jamais  reçu  les  Bulles  faites  motu  proprio  en 
tière  de  foi  ou  de  choses  qui  regardent  toute  l'Ëglise, 
ilque  effort  qu'aient  fait  les  Papes  pour  cela,  comme  fit 
oeent  X,  dans  sa  Bulle  de  la  résidence  des  Cardinaux,  de 
i  1646,  où  il  déclare  «  qu'encore  qu'elle  soit  faite  par 
t  propre  mouvement^  il  entend  qu'elle  ail  la  même  force 
I  ri  elle  avoit  été  faite  par  le  conseil  des  ca/rdinaux  ». 
r  quoi  feu  M.  l'avocat  général  Talon  dit  a  que  c'étoit  en 
in  fue  dans  cette  clause  le  Pape  avoU  voulu  suppléer, 
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par  la  vcie  de  puksancôj  à  Fessence  if  un  Aeie  impor^ 
tant  »;  de  sorte  qu'elle  fut  rejetée  comme  abonda.  Et  k 
dernière  Constitution  du  même  Pape,  sur  les  cinq  propo- 
sitionSy  quoiqu'elle  décidât  des  points  de  foi  qui  éttnoBt 
reconnus  de  tous  les  Théologiens  sans  exception,  néanmoîw, 
par  cette  seule  raison  que  le  Pape  y  parloit  seul,  on  n'osa  pu 
seulement  en  demander  l'enregistrement,  quelque  désir  qH 
l'on  en  eût.  Gomment  donc  celle  d'Alexandre  n'y  aerail* 
elle  pas  refusée,  puisque,  quand  elle  n'auroit  point  tnt 
d'autres  nullités,  ce  dé&nt  essentiel  d'être  fidte  par  la  Ihfè 
seul  la  rend  incapable  d'y  être  admise? 

n  est  donc  constant.  Monsieur,  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
Bulle  moins  recevable  que  celle-ci,  puisqu'on  la  dsfnit 
rejeter  à  cause  de  ses  nullités,  quand  on  n'en  Toudroit  point 
&ire  mauvais  usage,  et  qu'on  derroit  encore  la  rejeter  à 
cause  du  mauvais  usage  qu'on  médite  d'en  fidre,  quand  ék 
n'auroit  point  de  nullités.  Que  sera-ce  donc  si  on  en  eosn- 
dère  tout  ensemble  et  les  nullités  et  l'usage?  N'asl^  pu 
visible  que,  si  celle-ci  passe,  il  n'y  en  aura  point  qu'on  ne 
soit  obligé  d'admettre,  et  qu'ainsi  nous  voilà  exposés  à  toolei 
celles  qui  pourront  arriver  de  Rome;  ce  qui  n'est  pas  d'an 
petite  conséquence.  Car  on  peut  juger  de  ce  qui  en  peut  venir 
par  ce  qui  en  est  déjà  venu.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  ne 
tâche  qu'à  multiplier  les  Bulles,  afin  que  ce  soit  autant  de 
titres  de  l'infaillibilité,  qui  en  a  besoin,  et  que  le  monde 
s'accoutume  peu  à  peu  à  y  ajouter  une  créance  avengk. 
Quand  ils  se  seront  ainsi  rendus  maîtres  de  l'esprit  despea* 
pies,  ce  sera  en  vain  que  les  Parlements  s'opposeront  aux 
entreprises  de  Rome  sur  la  puissance  temporelle  de  nosRûis. 
Leur  opposition  ne  passera  que  pour  im  effet  de  politique,  et 
non  pas  pour  une  décharge  de  conscience.  On  les  ferapamr 
eux-mêmes  pour  hérétiques,  quand  il  plaira  à  Rome;  car  le 
moyen  de  faire  croire  qu'une  autorité  infaillible  se  soit  tram- 
pée?  De  sorte  qu'après  les  Bulles  de  Boni&ce  VIII  et  datée 
semblables,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  dire  que  le 
Pape  est  infaillible  et  dire  que  nous  sommes  ses  sujets. 
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Yoos  Toyei  par  tout  cela,  Monsieur,  et  combien  cette  bulle 
asi  dangereuse  par  la  fin  où  Ton  veut  la  faire  servir,  et  com- 
bieii  elle  est  défectueuse  dans  la  manière  dont  elle  est  dressée. 
Il  ne  me  reste  qu'à  tous  faire  remarquer  combien  elle  est  peu 
eaondérable  dans  le  fond,  et  dans  la  matière  qui  y  est 
décidée,  laquelle  n'étant  qu'un  simple  point  de  fait,  est  bien 
ékignée  de  mériter  tout  le  bruit  qu'on  en  veut  faire;  car  il 
est  constant,  selon  tous  les  Théologiens  du  monde,  que  ce 
fidt  M  peut  rendre  hérétiques  ceux  qui  le  nient,  mais  tout 
an  plus  téméraires.  Or,  qu'une  témérité  mérite  qu'on  prive 
las  gens  des  biens  et  de  bénéfices,  et  qu'on  les  punisse 
eomma  hérétiques,  cela  n'est  pas  raisonnable  :  car  pourquoi 
tniter  eomme  hérétiques  ceux  qui  ne  le  sont  point,  la  dis- 
pnte  n'étant  que  sur  im  point  de  &it  qui  ne  peut  faire  d'hé» 
résMÎ  CSependant  quelques  fivéques,  qui  ont  résolu  de  dé- 
psBséder  Îêê  Bénéficiers,  et  qui  n'en  ont  de  prétexte  que  sur 
0S  point  de  fidt,  ont  arrêté,  dans  leur  Lettre  circulaire  du 
IT  Ban  dernier,  a  çue  ceux  qui  refiiseront  de  souscrire 
le  fmU  eeroni  traiiés  comme  a'ib  refusoierU  de  souscrire 
is  éroii  »•  Us  ont  beau  faire  néanmoins,  ils  ne  sauroient 
eenfimdre  par  leur  puissance  ces  choses  qui  sont  séparées 
par  leur  nature.  Un  simple  &it  demeurera  toujours  un 
■Bpla  fait,  et  celui-ci  ne  sauroit  jamais  donner  lieu  de 
priTOT  les  gens  de  leurs  bénéfices  ;  car  j'en  reviens  toujours  là. 

ITesl-il  donc  pas  plus  clair  que  le  jour,  qu'en  tout  ceci 
ils  n'ont  point  du  tout  songé  à  nous  instruire  dans  la  foi, 
Mais  ssolement  à  nous  assujettir  à  llnquisition?  C'est  ce 
gas  je  vous  montrerois  au  long,  si  j'en  avois  le  loisir,  tant 
ponr  le  point  qu'ils  ont  choisi  pour  objet  de  leurs  décisions, 
gas  pour  la  manière  dont  ils  s'y  prennent.  Car  n'est-ce  pas 
■I  bel  article  de  foi  de  croire  que  des  propositions  que 
Ism  le  monde  condamne  sont  dans  un  livre?  Et  peut-on 
i^niaginer  que  ce  soit  seulement  pour  fiiire  croire  ce  point 
fi^on  exige  des  signatures  de  toute  l'Église?  H  faudroitétre 
hisn  simple.  S'ils  avoient  tant  voulu  le  faire  croire,  ils 
«'«foisnt  qvik  on  citer  les  pages  :  et  s'ils  avoient  voulu  nous 
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felaircir  tout  de  bon,  ils  nous  auroient  ezpliciiié  ee  sens  de 
Jansënius,  qu'ils  condamnent  sans  dire  ce  que  c'est,  comme 
dit  fort  bien  la  dix-huitième,  que  mon  fils  m'a  montrée  es 
matin.  Reconnoisses-le  donc,  monsieur  :  ila  n'ont  peoié 
qu'à  eux,  et  non  pas  à  nous.  Ils  n'ont  choisi  ce  point  (jm 
parce  qu'il  leur  ëtoit  fayorable,  à  cause  de  la  passion  qu'on  t 
contre  Jansënius.  Ds  ont  voulu  ménager  cette  occasion,  et, 
tournant  à  leurs  fins  le  désir  qu'on  a  témoigné  de  voir  eoi- 
damner  cette  doctrine,  ils  ont  cru  que  nous  y  serions  tMi 
échauffés  pour  acheter  leurs  bulles  par  la  perte  de  nos  libertk 
Gomme  j'écriyois  ces  dernières  lignes,  je  Yiens  de  frir 
un  Conseiller  des  plus  habiles,  qui  m'a  dit  que  c'est  use 
maxime  constante  dans  les  Parlements,  qu'ils  senties  jogei 
légitimés  et  naturels  des  questions  de  fait  qui  se  rencontrent 
dans  les  matières  ecclésiastiques  ;  et  qu'ainsi  n'<tant  ques- 
tion ici  que  de  savoir  si  les  cinq  propositions  condamste 
sont  tirées  de  Jansénius,  il  leur  appartient  d'examiner  n 
elles  y  sont,  au  cas  qu'on  leur  présente  cette  Bulle.  DemènH 
que  dans  la  célèbre  conférence  de  Fontainebleau*,  où  leca^ 
dinal  du  Perron  accusa  de  fiuix  cinq  cents  passages  dee 
Pères,  allégués  par  du  Plessis-^Monay,  le  roi  Henri  IV 
nomma  des  Commissaires  laïques  pour  juger  cette  afiûit, 
où  il  étoit  question  d'examiner  si  ces  passages  étoient  itàr 


1.  DeMornay  avait  publié  un  ouvrage  contre  la  Messe;  aceoiépir 
Jacques  Davi  du  Perron,  évéque  d'Évieux  et  depuis  cardinal,  d*j  avoir 
cité  cinq  cents  passages  falsifiés  ou  faussement  allégués,  il  adrM  M 
roi  une  requête,  que  l'évéque  consentit  à  souscrire,  pour  obtenir  qoe  dei 
commissaires  vérifiassent  ces  passages.  Le  roi  désigna  :  poor  les  ctlbs- 
liques,  le  président  de  Thou,  François  Pitbou,  avocat,  et  Jean  Mnlii, 
lecteur  et  médecin  de  S.  M.  ;  pour  les  protestants,  Philippe  Caaaya,  pié- 
aident  en  la  chambre  de  Languedoc,  et  Gasaubon,  professeur  rojil  ei 
langue  grecque. 

Le  nonce  du  Pape  s'était  fort  ému  à  Tannonce  de  cette  eonlhesce, 
qu'il  jugeait  sans  profit  pour  la  religion  ;  le  roi  lui  répondit  qa*oa  ^ 
traiterait  aucun  point  de  doctrine,  mais  seulement  qu'on  examissiit 
si  les  passages  allégués  étaient  bien  cités. 

La  conférence  se  réunit  le  4  mai  1600.  Soixante  passages  hii  avaieeC 
été  soumis  pour  sa  première  séance;  elle  ne  put  en  examinerqne  iiei( 
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taUement  dans  les  Pères,  comme  il  s'agit  ici  de  savoir  si 
cas  propositions  sont  dans  Jansénius:  et  quelcpie  bruit  cpie 
fit  le  Nonce  d'abord,  de  ce  qu'on  ne  prenoit  pas  des  ecclé- 
siastiques pour  connottre  d'une  matière  ecclésiastique,  ils 
Uk  demeurèrent  les  juges,  parce  qu'il  n'étoit  question  que 
d'examiner  des  points  de  fait.  U  m'en  donna  encore  d'autres 
fluemples  :  mais  celui-là  suffit  pour  mettre  la  chose  hors  de 
doute,  et  pour  montrer  que,  si  l'on  presse  le  Parlement  sur 
le  sujet  de  la  Bulle,  nous  aurons  le  plaisir  de  leur  voir 
«nminer  régulièrement,  et  en  pleine  assemblée  des  cham- 
l»re8,  si  ces  cinq  propositions  sont  dans  le  livre  de  Jansé- 
nias  :  nous  saurons  s'il  est  vrai  que  ce  soit  une  témérité  de 
ne  le  pas  croire,  et  nous  verrons  le  jugement  du  Pape  exposé 
aa  jugement  du  Parlement. 

Ainsi,  je  ne  puis  assez  admirer  combien  ce  dessein  d'In- 
quisition a  été  mal  concerté,  pour  avoir  été  conduit  par  de 
si  habiles  gens;  car  ils  ne  pouvoient  choisir  de  base  plus 
bible  et  plus  ruineuse  que  cette  Bulle,  qui,  n'étant  que  sur 
«a  fiùt,  ne  pouvoit  jamais  être  assez  considérable  pour  sou- 
laiiir  une  si  grande  entreprise.  Car  ne  seroit-ce  pas  une 
chose  honteuse  et  insupportable  cpie  l'Incpiisition  qu'on  n'a 
point  voulu  souffrir  en  France,  pour  les  choses  mêmes  de  la 
&i,  s'introduisit  aujourd'hui  sur  ce  point  de  fait,  et  que  tout 
le  monde  y  contribuât  volontairement,  les  évoques  en  l'éta- 
hliflsant  par  leur  autorité,  et  le  Parlement  en  les  laissant  faire  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  disposé  à  cela.  Il  n'y  a  point  ici  de 
isillerie.  Gela  les  touche  eux-mêmes,  comme  j'ai  dit  tantôt, 
sn  moins  pour  leurs  parents  et  amis,  n'y  ayant  guère  de  per- 
sonnes qui  puissent  être  sans  intérêt  dans  une  affaire  géné- 
isle.  Le  moins  de  servitude  qu'on  peut  est  le  meilleur.  Les 


1*00  reconmit  avoir  été  cités  à  faux,  et  les  choses  en  restèrent  là. 
••  Le  18  juin  soÎTant,  Da  Plessis-Momay  écrivait  à  Madame,  sœur 
éê  Beori  lY  :  c  Votre  Altesse  aura  oui  parler  de  ce  qui  s'est  passé  à  Fon- 
i....  En  somme,  de  cinq  mille  passages  allégués  en  ce  livre 
de  faux,  on  en  a  choisi  cinq  cents,  de  cinq  cents  trié  soixante, 
et  de  ces  soixante  examiné  neuf.  »  {Mémoires  et  Corre$pondanee  de 
Du  Pleêtiê-Mortiay,  tome  IX,  p.  374.) 
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gens  sages  ne  s'en  attireront  jamais  de  gatté  de  eœnr.  Qu'il! 
chercbent  donc  d'autres  manières  de  faire  croire  que  cm 
propositions  sont  dans  ee  livre.  Qu'ils  écrivent  tant  qa'ili 
voudront,  ou  plutôt  qu'ils  se  taisent  tous.  On  n'a  que  trop 
parlé  de  tout  cela.  Qu'ils  laissent  le  monde  en  repos,  et  doi 
bénéfices  en  assurance. 


Si  le  Piriemeot  prend  comieimace  de  cette  alBtfre,fai  d*uieiftiii 
Mémoirei  pour  montrer  combien  il  y  a  de  diflérenee  entre  la  Priiiiiil6 
qne  Dîeo  a  Téritablement  donnée  an  Pape  poor  l'édillcation  de  VtfjÊÊbj 
et  rinCûllibilité  qne  tes  flattenn  lui  fondraient  donner  pour  la  deilnR- 
tion  de  rfigliee  et  de  not  libertée^ 

1.  Ce  pott-icriptnm,  qni  ee  trowe  dans  l'édition  bk-k  (Kbliothè^M 
Nationalo,  LM  ftS)  ,et  les  rahrantet,  manque  dans  la  plupart  des  éfr 
tions  modemea. 


III 

ARRÊT  DU  CONSEIL 

POITAIIT   fUFPBmiOll 
DB  Ul  «  LBTTRK  TOUCHANT  L'iNQUISmON  » 

B  PAR  LB  Roi,  et  Monsieur  le  Préydt  de  Paris, 
on  son  Lieutenant  civil. 

lOQi  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  yerront,  Pierre 
ier,  chevalieri  marquis  de  Saint-Brisson,  sieur  des 
s  et  de  Saini-Firmin,  des  Grand  et  Petit  Raney,  l'Es- 
la-YiUe,  et  autres  lieux,  conseiller  du  roi,  gentilhomme 
lire  de  sa  Chambre,  et  garde  de  la  ville,  prévâté  et 
lié  de  Paris,  salut  Savoir  fiiisons  que  sur  ce  qui  nous 
remontré  par  le  procureur  du  roi,  que  l'on  a  imprimé 
posé  en  vente  depuis  peu  de  jours  en  cette  viUe  un 
I  sans  nom  de  l'auteur  et  imprimeur,  intitulé  :  Lettre 
Avocat  au  Parlement  à  un  de  ses  amiSy  touchant 
Miion  que  ton  veiU  établir  en  France^  à  Foceaeion 
nouvelle  bulle  du  Pape  A  lexandre  VII ^  dans  lequel 
mtenues  plusieurs  propositions  contraires  à  l'honneur 
frence  qui  sont  dues  à  Notre  Saint-Père  le  Pape,  et  au 
Siège  Apostolique,  scandaleuses  et  tendantes  à  sédition, 
trieuses  au  gouvernement  et  administration  de  l'fitat, 
buirr  ledit  procureur  du  roi  qu'il  nous  plût  infor- 
xmtre  les  auteurs  et  imprimeurs  dudit  libelle,  et 
1er  qu'il  soit  supprimé  :  Nous  disons  par  délibération 
Dseil,  et  oui  le  procureur  du  roi  en  ses  conclusions, 
:pne  ledit  libelle,  intitulé  :  Lettre  d^un  Avocat  au  Par^ 
là%Ên  deees  amis^  touchant  FlngumUon  que  ton 
kMir  en  France^  a  été  vu  et  examiné  en  la  Chambre 
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du  Conseil  :  Que  ledit  libelle  est  déclaré  contraire  k  l'hon- 
neur et  respect  qui  sont  dus  à  la  personne  de  Notre  Saint- 
Père  le  Pape,  et  du  Saint-Siège  Apostolicpie,  scandaleux, 
tendant  à  sédition  et  injurieux  au  gouvernement  et  à  l'admi- 
nistration de  l'État,  et  comme  tel  sera  brûlé  en  la  place  de 
Grève  par  les  mains  de  l'exécuteur  de  la  baute  justite. 
Ordonnons  c[ue  tous  les  exemplaires  dudit  libelle  seront 
rapportés  au  greffé  et  supprima,  fidsant  défenses  à  toatM 
personnes  de  les  tenir  en  leurs  maisons.  Ordonnons  qall 
sera  informé  contre  l'auteur  et  imprimeur  dudit  libelle,  et 
procédé  contre  eux  jusqu'à  sentence  définitive  inclusivement 
Et  afin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  sera  notre 
présente  sentence  lue,  publiée  et  afScbée  par  tous  les  carre- 
fours et  lieux  ordinaires  de  cette  ville  et  faubourgs  de 
Paris.  Ce  fut  fait  et  délibéré  en  la  Gbambre  du  Conseil  le 
vingt-cinquième  juin  mil  six  cent  einquante-flept. 

CollaUonné^  Sagot. 
Signé,  Lues. 

Lu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cri  pubKc  en  tom  Im 
carrefours  de  cette  ville  et  faubourgs  de  Porta»  et  dms 
r Université  d'icelle^  par  moi  Charles  Canto,  crieurjuri 
du  roi  en  ladite  ville^  prévôté  et  vicomte  de  Paris^  accorsr 
pagné  de  Jacques  le  Frainjuré  trompette^  Pierre  du  Bct 
commis  de  Jean  du  Bos^  et  Claude  Jens  commis  d*ÈtienM 
Chappé  dit  la  Chapelle^  aussi  juré  trompette,  le  marS 
vingt-sixième  juin  1657,  et  affiché  en  tous  lesdits  liM^ 

Signé  CSanto* 


IV 

AINTES  ET  PROCÉDURES  DES  CURÉS  DE  FRANCE 

CONTRE  LES  NOUVEAUX  CASUISTE3 


AVIS 


K.  ks  Curés  de  Puii  à  MM.  les  Curés  des  autres  Diocèses  de 
sur  le  sujet  des  mauyaises  Maximes  de  quelques  noureaux 


Messieurs, 

tous  les  vrais  chrétiens  sont  unis  ensemble  par  un 
le  esprit  et  un  même  cœur,  et  sont  obligés,  par  les 
in  de  la  charité  divine,  de  prendre  part  aux  intérêts 
tnels  les  uns  des  autres  dans  les  occasions  que  Dieu 
en  présente,  tous  les  pasteurs  de  l'Église  catholique  le 

encore  davantage;  et  leur  charité  devant  être  plus 
de  que  celle  des  particuliers,  puisqu'elle  en  est  l'exem- 
il  le  modèle,  elle  les  lie  aussi  plus  étroitement  ensemble, 
•  engage  beaucoup  plus  à  s'aider  mutuellement  pour  le 
des  âmes  que  Dieu  a  commises  à  leur  conduite.  C'est 
li  nous  a  portés  à  écouter  favorablement  ce  qui  nous  a 
eprésenté  de  la  part  de  nos  vénérables  confrères,  MM.  les 
I  de  Rouen,  dans  nos  dernières  assemblées  :  savoir,  que 
e  curé  de  Saint-Maclou,  l'un  des  plus  considérables 
bre  eux,  s'étant  cru  obligé  de  parler  dans  un  sermon 
dal,  en  présence  de  M.  l'archevêque  de  Rouen,  de  plus 
uit  cents  curés,  et  de  plusieurs  autres  personnes  de  con- 
fBLf  contre  les  mauvaises  maximes  de  quelques  Gasuistes, 
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qui  troublent  Tordre  de  la  Uénrclde,  et  coRompent  h 
morale  chrétienne  ;  et  ayant  depuis  déclaré  dans  un  antn 
sermon  fait  en  sa  paroisse,  qu'en  prêchant  contre  eetpenii- 
cieuses  maximes,  il  ne  les  attribuoit  à  aucun  ordre,  ni  i 
aucun  corps,  mais  les  combattoit  seulement  en  ell6»-inêm«; 
les  Jésuites  de  la  ville  de  Rouen  n'ont  pas  laissé  de  se  tnir 
tellement  offensés  du  décri  de  cette  doctrine,  cpi'ils  ont  pr^ 
sente  à  M.  TarcheTéque  de  Rouen,  au  nom  de  frère  Jan 
Brisacier,  recteur  de  leur  collège  en  ladite  ville,  une  raqolli 
remplie  d'injures  et  de  calomnies  contre  Is  pwaonna  dndit 
sieur  curé  de  Saint-Madou  ;  afin  que,  l'ayant  miné  dlm- 
neur  et  de  crédit,  il  ne  se  trouvât  plus  personne  qui  oiit 
entreprendre  de  décrier  publiquement  ce  que  ces  aulBUi 
scandaleux  osent  soutenir  et  écrire  publiquement;  que  M 
traitement  si  injurieux  qu'on  fidsoit  à  leur  confrère  les  avoit 
obligés  de  s'assembler  pour  examiner  les  points  toncfasat 
les  mœurs  qui  avoient  donné  lieu  à  ce  différend;  que  pour 
cela  ils  avoient  lu  les  livres  desquels  ils  ont  été  tirÂ,  et 
qu'en  ayant  fait  des  extraits  fidèles,  ils  y  avoient  trouvé  du 
propositions  si  étranges  et  si  capables  de  corrompre  les  âiMir 
que  cela  les  avoit  encore  plus  engagés  à  se  joindre  à  kir 
confrère,  pour  en  demander  tous  ensemble  la  condamnatimi; 
qu'à  cette  fin  ils  avoient  présenté  une  requête  à  M.  l'arche- 
vêque de  Rouen,  qui,  leur  ayant  dit  que  cette  affidre  éloil 
commune  et  regardoit  toute  l'Église,  leur  témoigna  voukir 
la  renvoyer  par  devant  nosseigneurs  de  l'Assemblée  générsli 
du  clergé  de  France,  qui  se  tient  maintenant  à  Paris  :  oi 
qui  les  avoit  encore  portés  davantage  à  s'adresser  à  nooii 
afin  qu'étant  joints  ensemble,  nous  puissions  travailler  plni 
utilement  à  obtenir  la  censure  de  ces  maximes  entiènflMnt 
opposées  aux  règles  et  à  l'esprit  de  l'Ëvangile,  dont  ilsnooi 
ont  envoyé  les  extraits,  et  à  arrêter  k  vioknce  de  ceux  qé 
voudroient,  par  leur  crédit,  fermer  la  bouche  aux  pastevi 
de  rïiglise,  qui  étant  établis  de  Dieu  pour  servir  de  aenlH 
nelles  à  la  maison  d'Israël,  selon  les  paroles  de  V&cntm, 
doivent  crier  et  avertir  de  tout  ce  qui  peut  porter  préjudki 
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K  imeSy  dont  Dieu  leur  demandera  un  compte  n  rigou- 
■!•  Cet  avis,  plein  de  prudence  et  de  zèle,  nous  ayant 
liMiinment  touches,  nous  a  &it  résoudre,  dans  notre  der- 
èn  aasembUey  non  seulement  de  nous  joindre  à  MM.  les 
Hê  de  Rouen,  mais  aussi  de  les  imiter,  en  tous  faisant  part 
rwite  affiûre,  qui  nous  est  commune  à  tous;  puisque  nous 
WÊB  tooB  le  m^e  intérêt,  que  l'Église,  cette  pure  et  chaste 
MM  de  Jisus^HRiST,  dont  la  conduite  nous  est  confiée 
WÊ  Tantorité  de  nosseigneurs  les  éyêques,  ne  reçoive  aucune 
lUlnre  dans  ses  mœurs  par  des  maximes  corrompues  et 
Ute  contraires  à  ses  règles  saintes;  et  qu'elle  ne  souffire 
m  davantage  les  reproches  scandaleux  que  lui  font  les  héré- 
lues,  ses  ennemis,  qui  veulent  la  sendre  responsable  de 
•  tsntiments  pernicieux  de  quelques  casuistes  particuliers, 
Mie  a  toujours  improuvés  par  ses  canons  et  par  ses  décrets. 
SmI  dans  ce  dessein,  et  dans  la  seule  vue  de  rendre  quelque 
niée  à  l'Église,  que  pour  vous  instruire  de  tout  ce  qui 
Ml  passé  en  cette  rencontre,  nous  vous  envoyons  une  copie 
I  la  requête  que  MM.  les  curés  de  Rouen  ont  présentée  à 
L  leur  archevêque,  avec  un  extrait  fidèle  de  quelques-unes 
m  propositions  que  nous  avons  prises  parmi  le  grand  nom- 
%  d'antres  semblables,  qui  contiennent  une  doctrine  dont 
personne  qui  a  quelque  soin  de  son  salut  aura  sans 
de  l'horreur;  et  entre  lesquelles  nous  n'avons  mis  que 
qui  regardent  la  morale,  et  non  celles  qui  concernent 
Uérarehie.  C'est  afin  que  dans  un  même  esprit  de  paix, 
I  Mneorde  et  de  charité,  et  dans  un  même  désir  de  profiter 
K  âmes  qui  nous  sont  commises,  vous  vous  unissiez  à  nous, 
■une  plusieurs  de  MM.  les  curés  des  autres  diocèses  offrent 
1^  de  le  faire,  et  envoyiez  pour  cela  vos  procurations  aux 
■dics  de  notre  Ciompagnie,  qui  soient  en  bonne  forme 
imt  notaires,  et  mises  au  pied  de  l'extrait  que  nous  vous 
(fuyons  des  propositions  à  condamner,  pour  demander  et 
nrtuivre  conjointement,  tant  par-devant  nosseigneurs  de 
kflemblée  générale  du  clergé  de  France,  qu'ailleurs  o&  il 
yartiendTa,  la  censure  et  condamnation  de  ces  mauvaises 
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maximes,  qui  corrompent  la  morale  elirétieime,  et  tronldm 
mdme  la  aociëté  civile,  telles  que  font  celles  dont  nous  fooi 
envoyons  les  extraits,  et  autres  semblables,  à  ce  que  lespeiH 
pies  cpie  Dieu  a  commis  à  notre  garde  sous  nosoeigneanhi 
prélats,  soient  désormais  préservés  de  ce  venin  mortel  qui  bi 
porte  au  relâchement  et  au  libertinage,  et  que  nous  puinoM 
tous  ensemble  louer  et  bénir  le  Père  des  miséricordes,  dseï 
qu'il  nous  aura  donné  la  force  de  nous  acquitter  de  noln 
devoir  sans  aucune  crainte,  ni  considérations  buniaines,etdi 
ce  qu'il  nous  aura  &it  la  grâce  de  contribuer,  par  ce  mojn, 
au  salut  de  tant  d'âmes,  qui  ont  été  rachetées  par  le  prédeoi 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


A  Puii,  le  13  Mptemlure  1666. 


PREMIER  FÂGTUM 

Pour  les  Garés  de  Paris,  contre  on  livre  intîtolé  :  Apologie  pomt  Im 
Caauiêteê  contre  le$  ecUomnieê  deê  Jcmaéniête$.  A  Puis,  1667;  il 
contre  ceux  qui  l'ont  composé,  imprimé  et  débité. 

Notre  cause  est  la  cause  de  la  morale  chrétienne.  Noi 
parties  sont  les  Gasuistes  qui  la  corrompent.  L'intérêt  qw 
nous  y  avons  est  celui  des  consciences  dont  nous  sommai 
chargés  :  et  la  raison  qui  nous  porte  à  nous  élever  avec  pba 
de  vigueur  que  jamais  contre  ce  nouveau  libelle  est  que,  k 
hardiesse  des  Gasuistes  augmentant  tous  les  jours,  et  étant  id 
arrivée  à  son  dernier  excès,  nous  sommes  obligés  d'afmr 
recours  aux  derniers  remèdes,  et  de  porter  nos  plaintes  à  UNS 
les  tribunaux  où  nous  croirons  devoir  le  faire,  pour  y  pour- 
suivre sans  relâche  la  condamnation  et  la  censure  de  ces  po^ 
nicieuses  maximes. 

Pour  faire  voir  à  tout  le  monde  la  justice  de  notre  piéta* 
tion,  il  n'y  a  qu'à  représenter  clairement  l'état  de  TalEuni^ 
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la  maniàre  dont  les  nouyeanz  Gaauistes  se  sont  conduits 
lipais  le  commencement  de  leurs  entreprises,  jusqu'à  ce 
lûnier  livre  qui  en  est  le  couronnement;  afin  qu'en  voyant 
BMsbiea  la  patience  avec  laquelle  ils  ont  été  jusqu'ici  soiif- 
EkIi  a  été  pernicieuse  à  l'Église,  on  connoisse  la  nécessité 
la^il  y  a  de  n'en  plus  avoir  aujourd'hui.  Mais  il  importe 
mparavant  de  bien  faire  entendre  en  quoi  consiste  principa- 
loaent  le  venin  de  leurs  méchantes  doctrines,  à  quoi  on  ne 
Ut  pas  asseï  de  réflesdon. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  dans  ces  nouvelles  morales, 
Mft  qu'elles  ne  vont  pas  seulement  à  corrompre  les  mœurs, 
Duds  à  corrompre  la  règle  des  mœurs,  ce  qui  est  d'une 
importance  tout  autrement  considérable.  Car  c'est  un  mal 
kien  moins  dangereux  et  bien  moins  général  d'introduire 
les  dérèglements,  en  laissant  subsister  les  lois  qui  les  défen- 
lent,  que  de  pervertir  les  lois  et  de  justifier  les  dérègle- 
ments ;  parée  que  comme  la  nature  de  l'homme  tend  toujours 
m  nul  dès  sa  naissance,  et  qu'elle  n'est  ordinairement  rete- 
ne  que  par  la  crainte  de  la  loi,  aussitôt  que  cette  barrière 
Mt  Atée,  la  concupiscenee  se  répand  sans  obstacle,  de  sorte 
{S'il  n'y  a  point  de  différence  entre  rendre  les  vices  permis 
Il  rendre  tons  les  hommes  vicieux. 

Et  de  là  vient  que  l'Église  a  toujours  eu  un  soin  particu- 
itr  de  conserver  inviolablement  les  règles  de  sa  morale,  au 
nUieu  des  désordres  de  ceux  qu'elle  n'a  pu  empêcher  de 
'm  Tioler.  Ainsi  quand  on  y  a  vu  de  mauvais  chrétiens,  on 
f  a  TU  an  même  temps  des  lois  saintes,  qui  les  condamnoient 
H  les  rappeloient  à  leur  devoir;  et  il  ne  s'étoit  point  encore 
raiivé  avant  ces  nouveaux  Gasuistes  que  perscmne  eût  entre-^ 
mm  dans  l'Église  de  renverser  publiquement  la  pureté  de 
■■  règles. 

Cet  attentat  étoit  réservé  à  ces  derniers  temps  que  le  clergé 
b  France  appelle  la  lie  et  la  fin  des  stécte  ;  où  ces  nou- 
leanx  théologiens,  au  lieu  dP accommoder  la  vie  des  hom^ 
Mi  aux  préceptes  de  Jesus-Ghrist,  oîU  entrepris  d^ae- 
^smmoder  les  préceptes  et  les  règles  de  Jésus-Christ  aiux 

us  ntonMOALis.  n  —  tS 
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intérêUj  aux  pasnons  ei  aux  plaisirs  des  hommes  C'est 
i  cet  horrible  renvenem^it,  qu'on  a  yu  ceux  qui  se  don- 
nent la  qualité  de  docteurs  et  de  théologiens  substitiier  à  k 
véritable  morale  qui  ne  doit  avoir  pour  principe  que  l'iBl»- 
rité  divine  et  pour  fin  que  la  charité,  une  morale  toute  kh 
maine  qui  n'a  pour  principe  que  la  raison  et  pour  fin  q» 
la  concupiscence  et  les  pessions  de  la  nature.  G'ert  ce 
qu'ils  déclarent  avec  une  hardiesse  incroyable,  comme  ea 
le  verra  en  ce  peu  de  maximes  qui  leur  sont  les  plut  oïdi- 
naires.  Une  action,  disent-ils,  est  probabk  ei  sin  en 
conscience^  si  elle  est  appuyée  sur  une  raison  itmos- 
nable,  rations  rationabiu,  ou  sur  F  autorité  de  qudqm 
auteurs  graves^  ou  mime  d^un  seul;  ou  st  dis  apom 
fin  un  cijet  honnête.  Et  on  verra  ce  qu'ils  appellent  vê 
objet  honnête  par  ces  exemples  qu'ils  en  donnent  II  eit 
permis,  disent-ils,  de  tuer  celui  qtU  nous  fait  qudpit 
irgitrCf  pourvu  qu*on  n*ait  en  cela  pour  objet  que  k 
désir  d^acquérir  Festime  des  hommes^  ad  captaiidai 
HOMiNUM  jBSTiiiATiONBii.  On  psut  oiler  au  Keu  asm$ii 
pour  se  battre  en  duelj  pourvu  que  ce  soit  dans  U  dm- 
sein  de  ne  pas  passer  pour  une  poule^  nuris  depattr 
pour  un  homme  de  cceur^  vir  bt  non  oallina.  On  ped 
donner  de  V argent  pour  un  bénéfice,  pourvu  qu'on  n*§i 
d'autre  intention  que  Vavantage  temporel  q[ui  nom  es 
revient^  et  non  pas  d'égaler  une  chose  temporelle  à  iêm 
chose  spirituelle.  Une  femme  peut  se  parer ^  quelque  nul 
qu'il  en  arrive^  pourvu  qu'elle  ne  le  fasse  quepartindh 
ncUion  naturelle  qu'elle  a  à  la  vanité^  on  naturaldi 
FASTUS  iNCLiNATiONEM.  On  psut  boirc  et  manger  tout  ses 
saoul  sans  nécessité^  pourvu  que  ce  soit  pour  la  tesk 
volupté  et  sans  nuire  àsasanté^  parce  que  rappétUnstth 
rel  peut  jouir  sans  aucun  péché  des  actions  qui  bd  eesl 
propresj  ucite  potest  appetitus  natdralis  suis  actW 

FRUI. 

On  voit  en  ce  peu  de  mots  l'esprit  de  ces  Gasuiitee;«( 
comment  en  détruisait  les  règles  de  la  piété  ils  font  sot»' 
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der  an  précepte  de  l'Écriture  qui  nous  oblige  de  nqpporter 
toutes  nos  actions  à  Dieu,  une  permission  brutale  de  les 
rapporter  toutes  à  nous-mêmes:  c'est-à-dire,  ({u'au  lieu  que 
JÂsus-Ghrist  est  venu  pour  amortir  en  nous  les  concupis- 
eeneea  du  vieil  homme,  et  y  faire  régner  la  charité  de 
l'homme  nouveau,  ceux-ci  sont  venus  pour  faire  revivre  les 
eoneopiscences  et  éteindre  l'amour  de  Dieu,  dont  ils  dispen- 
sent les  hommes,  et  déclarent  que  c'est  assez,  pourvu  qu'on 
ne  le  haïsse  poê. 

Voilà  la  morale  toute  chamelle  qu*ils  ont  apportée,  qui 
n'est  ^uyée  que  sur  le  bras  de  chair,  comme  parle  l'Scri- 
tore,  et  dont  ils  ne  donnent  pour  fondement,  sinon  que  San- 
chei,  Molina,  Escobar,  Azor,  etc.,  la  trouvent  raisonnable; 
d'où  ils  concluent  qu'on  peut  la  suivre  en  toute  sûreté  de 
conedeneef  et  sans  aucun  risque  de  se  damner. 

C'est  une  chose  étonnante  que  la  témérité  des  hommes  se 
soit  portée  jusqu'à  ce  point!  Mais  cela  s'est  conduit  insen- 
siblement et  par  degrés  en  cette  sorte. 

Ces  opinions  accommodantes  ne  commencèrent  pas  par 
est  excès,  mais  par  des  choses  moins  grossières,  et  qu'on 
proposoit  seulement  comme  des  doutes.  Elles  se  fortifièrent 
peu  à  peu  par  le  nombre  des  sectateurs,  dont  les  maximes 
lelichées  ne  manquent  jamais  :  de  sorte  qu'ayant  déjà  formé 
un  corps  considérable  de  Gasuistes  qui  les  soutenoient,  les 
ministres  de  l'Sglise,  craignant  de  choquer  ce  grand  nom- 
bre, et  espérant  que  la  douceur  et  la  raison  seroient  capables 
de  ramener  ces  personnes  égarées,  supportèrent  ces  désor- 
dres avec  une  patience  qui  a  paru  par  l'événement,  non  seu- 
lement inutile  mais  dommageable  :  car  se  voyant  ainsi  en 
liberté  d'écrire,  ils  ont  tant  écrit  en  peu  de  temps,  que 
l'&glise  gémit  aujourd'hui  sous  cette  monstrueuse  charge  de 
volumes.  La  licence  de  leurs  opinions,  qui  s'est  accrue  à 
mesure  que  le  nombre  de  leurs  livres  les  a  fait  avancer 
à  grands  pas  dans  la  corruption  des  sentiments  et  dans 
la  hardiesse  de  les  proposer.  Ainsi  les  TnaTÎmes  qu'ils 
a'avoient  jetées  d'abord  que  comme  de  simples  pensées, 
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forent  bientôt  données  pour  probables;  ils  passèrent  de  là  à 
les  produire  pour  sûres  en  conscience,  et  enfin  ponr  aun 
sûres  que  les  opinions  contraires,  par  un  progrès  si  hardi 
qu'enfin  les  puissances  de  l'figlise  commençant  à  s'énénum- 
Toir,  on  fit  diverses  censures  de  ces  doctrines.  T/AummbUi 
générale  de  France  les  censura  en  1642,  dans  le  linodà 
Père  Bauny,  jésuite,  où  elles  sont  presque  toutes  ramaaséei; 
car  ces  livres  ne  font  que  se  copier  les  uns  les  autres.  Li 
Sorbonne  les  condamna  de  même;  la  faculté  de  Louviîb 
ensuite;  et  feu  M.  Tarcbevéque  de  Paris  aussi  par  plusiean 
censures.  De  sorte  qu'il  y  avoit  sujet  d'espÂrer  que  tint 
d'autorités  jointes  ensemble  arréteroient  un  mal  qui  crois- 
soit  toujours  :  mais  on  fut  bien  éloigné  d'en  demeunr  à  ce 
point  :  le  Père  Héreau  fit  au  collège  de  Glermont  des  leçon 
si  étranges  pour  permettre  l'homicide,  et  les  Pères  Flahiiit 
et  Le  Court  en  firent  de  môme  à  Gaen  de  si  terribles  ponr 
autoriser  les  duels,  que  cela  obligea  l'université  de  Pirii 
à  en  demander  justice  au  Parlement,  et  i  entreprendre  cette 
longue  procédure  qui  a  été  connue  de  tout  le  monde.  Le 
Père  Héreau  ayant  été  sur  cette  accusation  condanmé  par  le 
Conseil  à  tenir  prison  dans  le  collège  des  Jésuites,  aiec 
défense  d'enseigner  dorénavant,  cela  assoupit  un  peu  Tir- 
deur  des  Casuistes;  mais  ils  ne  faisoient  cependant  qw 
préparer  de  nouvelles  matières,  pour  les  produire  tontes  t 
la  fois  en  un  temps  plus  favorable. 

En  effet  on  vi  t  paroître  un  peu  après  Escobar ,  le  Père  LsidJt 
Macfaregnas,  Caramuel  et  plusieurs  autres,  tellement  rem- 
plis des  opinions  déjà  condamnées  et  de  plusieurs  noufelles 
plus  horribles  qu'auparavant,  que  nous  qui  par  la  connns- 
sance  que  nous  avons  de  l'intérieur  des  consciences,  remar* 
quions  le  tort  que  ces  dérèglements  y  apportoient,  oov 
nous  crûmes  obligés  à  nous  y  opposer  fortement.  Ce  b^ 
pourquoi  nous  nous  adressâmes  les  années  demi^  ^ 
l'Assemblée  du  Clergé  qui  se  tenoit  alors,  pour  y  demaïKl^ 
la  condamnation  des  principales  propositions  de  ces  dernia^ 
auteurs,  dont  nouÀ  leur  représentâmes  un  extrait. 
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Ge  fat  là  que  la  chaleur  de  ceux  qui  vouloient  les  défen- 
dre, parut  :  ils  employèrent  les  sollicitations  les  plus  puis- 
santes, et  toutes  sortes  de  moyens  pour  en  empêcher  la  cen- 
sure ou  au  moins  pour  la  faire  différer,  espérant  qu'en  la 
prolongeant  jusqu'à  la  fin  de  TAssemblée,  on  n'auroit  plus 
le  temps  d'y  travailler.  Gela  leur  réussit  en  partie;  et  néan- 
moins, quelque  artifice  qu'ils  y  aient  apporté,  quelques 
aflhires  qu'eût  l'Assemblée  sur  la  fin,  et  quoique  nous  n'eus- 
sions  de  notre  côté  que  la  seule  vérité  qui  a  si  peu  de  force 
aujourd'hui,  cela  ne  put  empêcher,  par  la  providence  de 
Dieu,  que  l'Assemblée  ne  résolût  de  ne  point  se  séparer  sans 
laisser  des  marques  authentiques  de  son  indignation  contre 
ces  relâchements,  et  du  désir  qu'elle  avoit  eu  d'en  &ire  une 
condamnation  solennelle,  si  le  temps  le  lui  eût  permis. 

Et  pour  le  faire  connottre  à  tout  le  monde,  ils  firent  une 
lettre  circulaire  à  tous  nosseigneurs  les  prélats  du  royaume, 
en  leur  envoyant  le  livre  de  saint  Gharies,  imprimé  l'année 
dernière  par  leur  ordre  avec  cette  lettre,  où  pour  combattre 
ces  méchantes  maximes  ils  commencèrent  par  celle  de  la 
probabilité  qui  est  le  fondement  de  toutes.  Voici  leurs  ter^ 
mes  zllya  lùngiemps  que  nous  gémissons,  avec  raiêon, 
de  voir  no$  diocèseê  pour  ce  poinê  non  êeutemenl  au 
mime  éiai  que  la  prownee  de  saini  Charles^  maie  dotlaun 
qm  est  beaucoup  plus  déplorable.  Car  si  nos  confesseurs 
eoni  plus  éclairés  que  les  siens^  il  y  a  grand  danger  qu*Hs 
ne  i^ engagent  dans  de  certaines  opinions  modemee,  qui 
ont  tellement  altéré  la  morale  chrétienne  et  les  maœimes 
de  F  Évangile  j  qu^une  profonde  ignorance  seroit  beaucoup 
plue  souhaitctble  qu*une  telle  science^  qui  apprend  àtenit 
toutes  choses  problémaHqueSj  et  à  chercher  des  moyens^ 
non  pas  pour  exterminer  les  mauvaises  habitudes  des 
hommes^  mais  pour  les  justifier  et  pour  leur  donner 
f invention  de  les  satisfaire  en  conscience. 

Us  viennent  ensuite  aux  accommodements  qu'ils  ont 
établis  sur  ce  principe  de  la  probabilité.  Car,  disent-ils,  au 
Heu  que  Jésus-Christ  nous  donne  ses  préceptes  et  nous 
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laiste  86$  exempUsj  afin  que  ceux  qui  croient  en  (w^ 
obHeeent  et  y  aceommodeni  leur  vie,  le  dessein  de  cm 
auieursparoU  être  d^ accommoder  les  préceptes  et  les  riglm 
de  Jésus-Ghrist  aux  intérits,  aux  plaisirs  et  aux  paih 
sions  des  hommes  :  tant  Us  se  montrent  ingénieux  à  flal^ 
ter  leur  avarice  et  leur  ambition^  par  des  ouvertuim 
qytUs  leur  donnent  potvr  se  venger  de  leurs  ennemis^  pour 
prêter  leur  argent  à  usure^  pour  entrer  dans  les  digmUs 
eeclisiastiques  par  toutes  sortes  de  innée,  et  pour  conÊtt- 
ver  le  faux  honneur  que  le  monde  a  établi  par  des  vomi 
toutes  sanglantes  l  Et  après  avoir  traite  de  ridieule  b 
méthode  des  Casuistes  de  bien  diriger  Fintention^  ils  eon- 
damnent  fortement  l'abus  qu'ils  font  des  sacrements» 

Enfin,  pour  témoigner  à  toute  l'figlise  que  ce  qu'ils  oat 
fait  étoit  peu  au  prix  de  ce  qu'ils  eussent  voulu  fidre,  s'ils 
en  eussent  eu  le  pouvoir,  ils  finissent  en  cette  sorte  :  Phh 
sieurs  curés  de  la  vUls  de  Paris  et  des  autres  villes  pm- 
dpeUes  de  ce  royaume^  par  les  plaintes  qu^ils  nous  oui 
faites  de  ces  désordres^  avec  la  permission  de  MM.  lesn 
prélatSf  et  par  les  conjur^Uions  d^y  apporter  quelpi» 
remède^  ont  encore  augmenté  notre  sile  et  redoublé  neên 
douleur  :  sHIs  se  fussent  plutôt  adressés  à  notre  AssembUi 
qu'ils  n'ont  faity  nous  eussions  examiné  avec  unsointrti 
exact  toutes  les  propositions  nouvelles  des  Casuistes  imd 
ils  nous  ont  donné  les  extraits^  et  prononcé  un  jugemesi 
solennel,  qui  eût  cmrété  le  cours  de  cette  peste  des  consem 
ces,  Mais^  ayant  manqué  de  loisir  pour  faire  cet  examen 
avec  toute  la  diligence  et  texactitude  que  demandoU 
l'importance  du  sujets  nous  avons  cru  que  nous  ne  jmw- 
vions  pour  le  présent  apporter  un  meilleur  remède  àus 
désordre  si  déplorable,  que  défaire  imprimer,  aux  dfyeu 
du  clergé^  les  Instructions  dressées  par  saint  Charles  Bor- 
romée^  pour  apprendre  à  ces  confesseurs  de  quelle  faces 
ils  doivent  se  conduire  en  Fadministration  du  sacremen 
de  Pénitence^  et  de  les  envoyer  à  tous  MM.  les  éviqvBÊ 
du  royaume. 
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Les  wntimeiits  de  noeseignean  lee  éTtqpiee  ayant  ptro  par 
là  d'autant  plus  visiblement,  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  la  seule  force  de  la  vérité  qui  les  a  obligés  i  parler  de 
cette  sorte,  nous  croyions  que  les  auteurs  de  ces  nouveautés 
seroient  désonnais  plus  retenus;  et  qu'ayant  vu  tous  les 
cniés  des  principales  villes  de  France  et  nosseigneurs  les 
prélats  unis  à  condamner  leur  doctrine,  ils  demeureroient 
à  l'avenir  en  repos,  et  qu'ils  s'estimeroient  bien  heureux 
d'avoir  évité  une  censure  telle  qu'ils  l'avoient  méritée,  et 
aussi  éclatante  que  les  excès  qu'ils  avoient  commis  contre 
l'Sglise. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  et  nous  ne  pensions  plus 
qu'i  instruire  paisiblement  nos  peuples  des  maximes  pieu- 
see  et  chrétiennes,  sans  crainte  d'y  ôtre  troublés,  lorsqu'on 
a  vu  parottre  ce  nouveau  livre  dont  il  s'agit  aujourd'hui; 
livre  qui  étant  l'apologie  de  tous  les  Gasuistes  contient  seul 
autant  que  tous  les  autres  ensemble,  et  renouvelle  toutes  les 
propotitions  condamnées,  avec  un  scandale  et  une  témérité 
d'ntant  plus  dignes  de  censure  qu'on  l'ose  produire  après 
tant  de  censures  méprisées,  et  d'autant  plus  punissable 
qn'im  doit  reconnoltre,  par  l'inutilité  des  remèdes  dont  on 
a  usé  jusqu'ici,  la  nécessité  qu'il  y  a  d'en  employer  de  plus 
puissants  pour  arrêter  une  fois  pour  toutes  un  mal  si  dange- 
reux et  si  rebelle. 

Nous  venons  maintenant  aux  raisons  particulières  que 
nous  avons  de  poursuivre  la  condamnation  de  ce  libelle.  Il 
y  en  a  plusieurs  bien  considérables,  dont  la  première  est  la 
hardiesse  tout  extraordinaire  dont  on  soutient  dans  ce  livre 
he  plus  abominables  propositions  des  Gasuistes  :  car  ce 
s'est  plus  avec  déguisem^it  qu'on  y  agit;  on  ne  s'y  défend 
plus  comme  autrefois,  en  disant  que  ce  sont  des  proposi- 
tiene  qu'on  leur  impute  :  ils  agissent  ici  plus  ouvertement; 
ils  les  avouent  et  les  soutiennent  en  même  temps  comme 
iftrss  «I  conscience,  et  ausêi  9ÛreSj  disent-ils,  que  Ue  api- 
fdon»  eaniraires.  Il  est  vraij  dit  ce  livre  en  cent  endroits, 
fue  les  Gasuistes  tiennent  ces  fnaximes  ;  mais  il  est  vrai 
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am»  qt^Uê  ani  raiMon  de  Im  imbr.  Il  va  même  quelqi» 
fÛB  au  delà  de  ce  qu'im  leur  aveit  reproché,  fn^ef,  dit-il, 
fiotif  eoulenofif  oeKe  propotâùm  çu'on  6lâiiie  eî  /orl^ 
el  fat  Coaiftslee  wnU  encore  pbt»  auMuU;  et  ainsi  il  n'y  t 
plne  id  de  question  de  fait;  il  demeura  d'aeeord  de  tout;  il 
confeise  que  selon  lee  Ceiuirtea  U  n*j/apluê  «ftisure  dm 
les  contrati  les  plus  usundres,  pur  le  noyencpx'ilendoea», 
pagea  179^  189, 190, 191,etc.;les]>AiiéficiMra8eninteieB|ili 
de  rimomc,  quelque  trafie  qu'ils  puisMnt  faire,  en  dirignnt 
Ynea  leur  intentûm,  page  109.  Les  blaq>lièmea,  lea  paijani, 
les  impuretés,  et  enfin  touê  lea  crimes  centre  le  Dieelo/et 
ne  sofil  f^UÊ  péehée  eian  les  comwMtpar  ignertmcê,  os 
par  emportement  et  pmeitm^pagee  47, 50.  Leevmletêfeih 
venivûer  leure  maitre$  pour  égaler  Uure  gei§ee  à  leen 
pemesy  selon  le  Père  Baany,  qu'il  confirme,  page  143.  Lm 
femmes  peuvent  prendre  de  Forgent  à  leurs  mariêpom 
joueTy  page  M9.  Les  juges  ne  sont  pas  obtigés  à  resHism 
ee  qiiih  amroient  reçupour  faire  une  ù^ueêioe^page%\l. 
On  ne  sera  point  obligé  de  quitter  les  occasians  et  ImpNh 
fessions  où  ton  court  risque  dose  perdre^  si  onnskpad 
fiMoUemenLf  page  86.  On  fiscsuro  dignement  tabeolutkmë 
PBudutrisiiej  sans  anoir  d^autre regret  de  ses  péehisqsÊ 
pour  le  mal  temporel  qu'on  en  ressent^  pages  i87  et  SM. 
On  pourra  sans  crime  calomnier  ceux  qui  médissnt  de 
nouSf  en  leur  imposant  des  crimes  que  nous  sanont  Urt 
fauxj  pages  SS5,  SS6  et  827. 

Enfin  tout  sera  permis,  la  loi  de  Dieu  sera  anéantie,  etli 
seule  raison  naturelle  deviendra  notre  lumière  en  toutes  v» 
actions,  et  même  pour  discerner  quand  il  sera  pemûs  aux 
particuliers  de  tuer  leur  prochain,  ce  qui  est  la  chose  do 
monde  la  plus  pernicieuse,  et  dont  les  conséqneneessoDtltf 
plus  terribles.  Qu*on  me  fasse  voir^  dit-il,  page  153,  elc*» 
que  nous  ne  devons  pas  nous  conduire  par  la  hmnièn 
naturelle^  pour  discerner  quand  il  est  permis  ou  défefà 
de  tuer  son  prochain?  Et  pour  confirmer  cette  propositMe*' 
Puisque  les  monarques  se  sont  servis  de  la  seule  rai»^ 
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fiolurelb  pour  punir  Us  malfaUeurs^  aitm  la  mémerai' 
$an  naiurelle  doit  9erwr  pour  juger  8i  une  personne  par-' 
Heulière  peut  tuer  celui  qui  CaUaque^  non  seulement  en 
f»  vi0,  mais  en  son  honneur  et  en  son  bien.  Et  pour  ré- 
pondre i  ce  que  la  loi  de  Dieu  le  défend,  il  dit  au  nom  de 
tom  les  GaeoiBtee  :  iVoni  croyons  avoir  raison  d^exempter 
de  ce  eomfnandement  de  Dieu  ceux  qui  tuent  pour  con- 
server leur  honneur j  leur  r^fmtation  et  leur  bien. 

8i  on  cpnaidère  les  conséquences  de  cette  maxime,  ({ue 
tfesi  à  la  raison  naiurelle  à  discerner  quand  il  est  permis 
ow  défendu  de  iuer  son  prochain^  et  qu'on  y  ajoute  les 
exécrables  des  docteurs  très  graves  qui  par  leur 
naturelle  ont  jugé  qu'il  étoit  permis  de  commettre 
d'étranges  parricides  contre  les  personnes  les  plus  inviola* 
Ues,  en  de  certaines  occssions,  on  verra  que  si  nous  nous 
tawions  après  cela,  nous  serions  indignes  de  notre  minis- 
tète;  qns  nous  serions  les  ennemis  et  non  pas  les  pasteurs 
do  «os  peuples;  et  que  Dieu  nous  puniroit  justement  d'un 
m  criminel.  Nous  faisons  donc  notre  devoir  en  aver- 
Lt  les  peuples  et  les  juges  de  ces  abominations;  et  nous 
eqpérons  que  les  peuples  et  les  juges  feront  le  leur,  les  uns 
en  1m  évitant  et  les  autres  en  les  punissant  comme  l'impor- 
taaem  de  la  cbose  le  mérite. 

Mais  ce  qui  nous  presse  encore  d'agir  en  cette  sorte,  est 
^'il  no  &ut  pas  considérer  ces  propositions  comme  étant 
d'an  livre  anonyme  et  sans  autorité,  mais  comme  étant  d'un 
livre  soutenu  et  autorisé  par  un  corps  très  considérable. 
Noos  avons  douleur  de  le  dire;  car  quoique  nous  n'ayons 
jamais  ignoré  les  premiers  auteurs  de  ces  désordres,  nous 
n'avons  pas  voulu  les  découvrir  néanmoins;  et  nous  ne  le 
ferions  pas  encore,  s'ils  ne  se  découvroient  eux-mêmes,  et 
8^  n'avoient  affecté  de  se  faire  connottre  i  tout  le  monde, 
liais  puisqu'ils  veulent  qu'on  le  sache,  il  nous  serait  inutile 
do  le  cacher;  puisque  c'est  chez  eux-mêmes  qu'ils  cmt  fait 
débiter  ce  libelle;  que  c'est  dans  le  collège  de  Glermontque 
a'est  fait  ce  trafic  scandaleux;  que  ceux  qui  y  ont  porté  leur 
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tfgnt  an  ont  nqpporttf  anluit  qtfïk  ont  ^ouIq  d'JjMioffai 
pour  fai  CfliMMtw;  qns  mb  Pères  1«  oal  portte  Âm  kon 
aait  à  Pirif  et  dut  les  proviaees;  que  le  Fera  Bnnder, 
leetour  de  leur  nuôioii  de  Rouen,  lee  a  dietrilmte;  qv'il  a 
Ut  lire  cet  ountge  en  plein  réfiB«loirei  eonme  une  pièee 
d'Mifiealion  et  depiélé;  qn'U  a  denendé  penûemn  de  le 
réimprimer  à  rmideeprinmpanimagietinii;qne  lee  fée« 
de  Parie  ont  oollieité  deux  docteine  de  Sorbenne  ponr  en 
afoir  Tefifrobetien;  qnUe  en  ent  dépende  le  privilège  à 
IL  le  Ghaneelier:  pneqa'enfin  ile  ent  levé  le  meiqiie  et 
qa'ib  onf  tonh  oe  fihe  eennoltre  en  tant  de  aeaiina,  il  ert 
tenqpe  que  noue  egiorione,'  et  que  paiefM  lee  Jéadieeoe 
diehrent  publiquement  les  proteetewe  de  VApolêgiê  ém 
0mm9êe$f  he  eniéea'en  déclarent  pabHqaenienl  lei:diM»* 
eiaieani»  H  faut  qne  tont  le  monde  eeeke  qoe  eenune  e'ert 
dam  le  collège  de  CQennont  qo'on  débite  eee  meiimeepee 
nieieiieee,  e'eot  aneri  dane  née  peroinMo  qn'en  eneeigne  ke 
meiimee  AiétienneB  qû  y  eont  oppoefee  ;  ein  ip V  n'anivi 
pea  que  he  peteonnae  etmpke,  enlandant  pablkr  oi  hKÊlIi^ 
ment  eee  eiiwie  par  mie  eempegnie  ei  nombieneet  el'M 
toytnt  peremme  i^y  oppoeer,  he  prennent  pour  dee  lériiiii 
et  e'y  kieeent  ineeneiblement  eoipiendre;  et  que  le  jngenuat 
de  Diea  s'exerce  sar  lee  peuples  et  snr  leore  pastenrs»  selon 
la  doctrine  dee  prophètes,  qui  déderent  contre  eee  noévalles 
opinions,  que  les  nns  et  les  antres  périront;  lee  nns,  finie 
d'aToir  reçu  les  instructions  néoeesairee,  et  lee  sntree,  finie 
de  les  avoir  donnéee. 

Nous  sommes  donc  dans  une  obligation  indispenesUe  de 
parier  en  cette  rencontre  :  mais  ce  qui  raugmenle  eneeve 
beaucoup,  estk  msnière  injurieuse  dont  lee  anieum  de  eeUe 
Apologie  y  déchirent  notre  minietère;  car  ce  livre  n'est  pro- 
prement qu'un  libelle  diffiunatoire  contre  lee  cnréa  de  tek 
et  dee  provinces,  qui  se  sont  opposés  à  leurs  désordrss. 
C'est  une  chose  étrenge  de  voir  eomment  ik  y  parlent  des 
extraits  que  noue  préeentftmee  an  clergé  de  leurs  plus  dan» 
gereusee  propositions,  et  qu'ik  ont  k  hsrilieese  de  nous 
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itiler  pour  ce  sajet,  p^tges  5  et  31 1 ,  d'igaorants,  de  factieux, 
fhékéûqpoèf  de  loope  et  de  &ux  pasteurel  II  est  bien  sen- 
fUê  à  la  Compagnie  des  JéeuUee^  disent-ils,  page  31,  de 
que  lee  aeeueatiom  se  formenl  contre  elle  par  des 
qui  ne  méritent  pas  dlUre  mis  au  nombre  des 
qui  gardent  le  troupeau  de  VÈglisey  qui  sont  pris 
lêphÊÊJêurs  pour  tes  vrais  pasteurs^  et  sont  suiiris  par 
m  brebiSf  qui  se  laissent  conduite  par  ces  loups. 

YoUà  le  comble  de.  rinsoleoce  où  les  Jësuitee  ont  élevé  les 
:  après  avoir  abusé  de  la  modération  des  mini»- 
de  l^lise  pour  introduire  leurs  opinions  impies,  ils 
ms%  aqeord'bui  arrivés  i  vouloir  chasser  du  ministère  de 
Hgiiee  eeoz  qui  refusent  d'y  consentir. 

Gslla  entreprise  séditieuse  et  schismatique,  par  laquelle 
B  essaie  de  jeter  la  division  entre  le  peuple  et  ses  pasteurs 
jgitimes,  en  l'incitant  i  les  fuir  comme  de  faux  pasteurs  et 
les  loups,  par  cette  seule  raison  qu'ils  s'opposent  i  une 
istnle  tout  impure,  est  d'une  telle  importance  dans  l'figlise, 
|M:BOQS  ne  pourricms  plus  y  servir  avec  utilité,  si  cette 
aiUnrn  n'étoit  réprimée.  Car  enfin  il  &udroit  renoncer  à 
ma  éharges  et  abandonner  nos  églises,  si  au  milieu  de  tous 
M -tribunaux  chrétiens  établis  pour  maintenir  en  vigueur 
Mjpègles  évangéliques,  il  ne  nous  étoit  permis,  sans  être 
Bfcmés  comme  des  loups  et  de  faux  pasteurs,  de  dire  à  ceux 
|M  nous  sommes  obligés  d'instruire,  que  c'est  toujours  un 
risM  de  calomnier  son  prochain;  qu'il  est  plus  sûr  en 
QDseience  de  tendre  l'autre  joue  après  avoir  reçu  un  souf- 
lili  qpe  de  tuer  celui  qui  s'enfuit  après  l'avoir  donné;  que 
»  duel  est  toujours  un  crime  ;  et  que  c'est  une  fausseté  hor- 
iUe  de  dire  que  c'est  à  la  raison  naturelle  de  discerner 
mmnd  il  est  permis  ou  défendu  de  tuer  son  prochain.  Si 
I0H  n'avons  la  liberté  de  parler  en  cette  sorte,  sans  qu'on 
ma  incontinent  paroltre  des  livres  soutenus  publiquement 
lar  le  corps  des  Jésuites,  qui  nous  traitent  de  factieux, 
Llgnorants  et  de  faux  pasteurs,  il  nous  est  impossible  de 
{onvemer  fidèlement  les  troupeaux  qui  nous  sont  commis. 
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Eril'y  A  pMBida  Um  ptn»i«l«iBidftliM  M  lit  MUfigoi 
«A  il  M  toil  ptndft  de  d^  qw  h  cttonitiiê  ma  «n  enmtf 
M  qu'il  n'eit  pi»  pinmt  de  tatr  waa  piedinD  ]Miiir  k  tittli 
ddfaiM  de  lin  koBBem  t  il  n'y  a  qoe  lit  Jien  o&  «ont  im 
Jénnlei^-  oà  IW  oii  piriètiiim.  Il  fralfMMMllMliiieloBi- 
sMAf  ht'  hoeiiridii  '>il  le  wefivMliin  dn  ■  •SeiVNBioii^  on 
tf'eipoev  nx  iftle  de  leur  fingiinii»  (kffmiiÊMinÊm  iew" 
nui  ordonaii  de  IMmi  fÊmtfMÊt  wm^  mwèMmdMMali  à 
Mm'  peopli;  -«l  noverm'eiiiefle'W  iMnr'iÉee  reiMMip  h 
fineor  de-cii  QlivelH  db  ibir  el  dennyl  In  qëd-ilil 
iiiiiiBieMviiifdiiie.védnlÉ  iiiieei  Jliiii  I  If  iMiiiii'  Bei  lem 
dkMleriInn,  «  eeaeaMnaigiHiiMyèl'BudlMÉi'  ■■■  imw, 
dieenl  oit  hemniii,  «i  liwi  immgUimDM*  Le  :eaièie  de  IKén 
MM  infF*iw>  d^Mi-  MvL  ef  l'endiOi  do  one  Imiiém  de 
fÉett»!  etMM  ewléiafctoa<Biiâ<é^'eiid»dinhir  M^^ 
di  finiX|iiil0en  «1  diiileiqpi,4ra  d'Itie  déiUife  eoBsel^ 
ptr  IfcotemiMe  hmifthw  mn  mnii ditiriiiif-   ":■' 

•OW  làle «gelde'Mi  j^kbMV^'iit M>q«iioM éUigi 
fcdimiiider  jMdieyw  MM.etfiettt  k  aeiele  ehrétiMni, 
dont  k  «RM- MM  iit  iemmMej  el  à  TedeeMer  wene<  liti 
fmtt  k  d^Bwrfffe,  à  iMeeie  <pt^^  eagieMii  ke  ilerW  peer 
Vàffrimir«  BUevoM  déviait  d'iBlml  Tphie  cktoe»  qef îlk  irt 
plOi  pmnimaeQt  comhittM,  et  qMMMwnflMiplttreMdB 
ft  k  défaidref  et  diM  k  jme  q^ji^  mm  i¥OM  qM  Oteii 
dûgM  le  iervir  de  Mtnr  ftiihliiii  poor  y «entribMrv  mm 
iiOM  loi  dife  e?ee  celui  qui  éleil  eeleii  iM  eflBw  ;  SeîjMiir, 
tiMl  lempi  ÇM  MM  0gk8m^  ilt  evil  dteqiM  wire  loi; 
&m  ùê  qui  MM  Mfe^  enoere  phêê  à  aêmer  Êauê  Mi 
préeêpêeêf  ef  çui  noMikime  jvfae  dVwiHiien  jNNir  lemii 
ki  Miet  de  f tiK^MiM. 

G'ist  iipiodMl  «m  ekoM'dépkrtbki  de  mm  toît  ebeu- 
doonée  etlndté»  aMC  tinl  d'eutragee  pur  ceux  dont  mm 
dorrioM  k  plM  attandre  deiiceun;  de  eorteqMMMajiM 
i  eombtltre  keptaiioM  dee  hommee^Mu  ieulemMteeeom-* 
ptgnéii  de  toute  Timpétuosité  qui  leur  oet  nitureUey  maii 
Moore  iofléii  el  eouteuuie  par  Tapprobatiott  d'un  ai  gland 
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eorpe  de  religiem,  et  qu'au  lieu  de  pouvoir  nous  servir  de 
leurs  instructions  pour  corriger  les  égarements  des  peuples, 
soyons  obligés  de  nous  servir  de  ce  qui  reste  de  senti- 
Lt  de  piété  dans  les  peuples,  pour  leur  faire  abhorrer 
l'4girement  de  ces  Pères  ! 

Voilà  où  nous  en  sommes  aujourd'hui  ;  mais  nous  eepé- 
nos  que  Dieu  inclinera  le  cœur  de  ceux  qui  peuvent  nous 
nndre  justice  i  prendre  en  main  notre  défense,  et  qu'ils  y 
■eront  d'autant  plus  portés,  qu'on  les  rend  eux-mômes  com- 
pUcM  de  ces  corruptions.  On  y  comprend  le  Pape,  les  évè- 
quM  et  le  Parlement,  par  cette  prétention  extravagante,  que 
lae  anteors  de  ce  libelle  établissent  en  plusieurs  pages  comme 
mie  chose  très  constante  que  les  bulles  des  Papes  contre 
Im  cinq  propositions  sont  une  approbation  générale  de 
la  docirine  des  Casuistes.  Ge  qui  est  la  chose  du  monde  la 
phu  injurieuse  à  ces  bulles,  et  la  plus  impertinente  en  elle- 
■lâme,  puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  d'une  de  ces  matières 
à  Fratre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  cinq  pro- 
peeiticms  et  celles  des  Gasuistes,  est  qu'elles  sont  toutes  héré- 
liqoee.  Car  comme  il  y  a  des  hérésies  dans  la  foi,  il  y  a  aussi 
im  hérésies  dans  les  mœurs,  selon  les  Pères  et  les  Conciles, 
•I  qui  sont  d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles  sont  confor- 
mée aux  passions  de  la  nature,  et  i  ce  malheureux  fonds  de 
ceneupiscence,  dont  les  plus  saints  ne  sont  pas  exempts. 
Nous  croyons  donc  que  ceux  qui  ont  tant  témoigné  de  lèle 
eoDire  les  propositions  condamnées,  n'en  auront  pas  un 
moindre  en  cette  rencontre  ;  puisque  le  bien  de  l'Église,  qui 
ft  pa  être  leur  seul  objet,  est  ici  d'autant  plus  intéressé,  qu'au 
Km  que  l'hérésie  des  cinq  propositions  n'est  entendue  que 
par  les  seuls  théologiens,  et  que  personne  n*ose  les  soutenir, 
il  se  trouve  ici,  au  contraire,  que  les  hérésies  des  Gasuistes 
sont  entendues  de  tout  le  monde,  et  que  les  Jésuites  les  sou- 
timment  publiquement. 
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PMr  les  Goret  de  Roim,  tMn  oi  INre  Mtalé:  iljMiBfif  pomt  Im 
Ctmdtê9$f  oofilfv  Ibv  MloNNilii  vti  lAMfiniflMy  4  nnii  HoTy  6l 
qoly  rkfMl  flo«poii|  ImpàÊÊà  el  poUléy  «ÉHI  «Mora  le 


Non»  eontbooDi*  de  combattre  pour  la  Monle  Ghrf- 
tiaone,  cootce  ceux  qui  ne  eeaieiit  point  de  la  oonoaipEe, 
et  qui  lont  tMei  témâwaa  pour  en  délBndie  paMigoement, 
tonte  la  comiptioa.  Le  mime  Dieaqninoae  a  mil  les  année 
en  maintetdbqainoQeaTvmsfefalagiiceienooedéelaier 
lee  première  entre  toue  lee  ear<e  de  Fraaoe,  ponr  aonlenir 
la  cenae  de  eon  STingile  contre  lee  nonvellee  OfUoM  ém 
Gasuietee,  qui  ne  tendent  qu'à  ranfentiry  none  engefe  iMit 
de  nouveau  dans  une  milice,  dont  none  ne  eanrioiie  Alie  lee 
déeerteore  que  par  me  lâcheté  criminelle.  Noos  inqplorons 
raatorité  de  l'Égliae  et  lee  tribunaux  dee  magiitrali  contre 
eee  &ux  tfaiMogiene,  qui  empoiionnent,  par  leur  doctrine 
contagieuae,  lee  enfimte  de  cette  Bfkre  ai  eainte,  et  qui  treo* 
blent  la  société  des  hommee,  en  justifiant  les  crimes  les 
plus  énormes.  Et  comme  ils  viennent  de  rassembler,  dans 
un  seul  volume,  toutes  les  erreurs  qu'ils  avoient  répandues 
sur  cette  matifcre  dans  tout  le  reste  de  leurs  écrite,  nom 
eepérons  que  Dieu  fortifiera  notre  fiûblesse,  et  noue  don- 
nera autant  de  zèle  pour  soutenir  sa  vérité,  qu'ils  ont  d'opi- 
niâtreté et  d'ardeur  pour  déCendre  leurs  imaginations  et 
leurs  m^osonges. 

Jamais  l'aveuglement  et  l'orgueil  dee  hommee  ne  montft- 
rent  à  un  plus  haut  point.  Il  y  a  un  an  et  demi  que  nous 
nous  trouvâmes  réduits  à  une  pressante  néceesité  de  porter 
nos  plaintes  devant  le  tribunal  ecdésiastique  de  M.  l'arche* 
vAque  de  Rouen,  et  d'implorer  la  plus  grande  et  la  pbis  sacrée 

1.  Lee  earie  de  Rouen  avaient  d^  publié  contre  lee  MeoilBe  deus 
requêtes,  adf  wpébi,  IVne  4  leur  arefaeveqoa,  l'Mv»  4  reOeÉel. 
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de  ce  dioeèee,  pour  nous  opposer  aux  nouveauté 
lagereuflee  de  ces  Gasuistes.  Ge  graod  prélat,  qui  a  autant 
I  Mb  pour  conserver  la  pureté  de  la  morale  évangélique 
mm  toute  sa  primatie,  que  Dieu  lui  a  donné  de  science  et 
Éflkttoe  pour  la  prêcher  dans  les  chaires  qu'il  remplit  si 
ignement,  nous  reçut  avec  toute  la  bonté  qui  règne  au  fond 
I  MMi  cœur,  et  qui  reluit  sur  son  visage.  Mais  comme  sa 
•diestie  est  égale  à  sa  sagesse,  il  considéra  que  cette  matière 
Hl  de  la  dernière  importance  pour  toute  l'figlise,  elle 
nit  digne  de  la  piété  de  tout  le  clergé  de  France,  qui  étoit 
i  Paris  depuis  plusieurs  mois  ;  et  ce  fut  ce  qui  le 

à  envoyer  nos  plaintes  à  cette  Assemblée  générale,  afin 
m  lut  de  prélats,  dont  elle  étoit  composée,  joignissent 

lumières  et  leur  zèle  pour  découvrir  ces  erreurs  per- 
et  pour  prononcer  sur  ce  sujet  un  jugement  plus 


Ibis  nous  reconnûmes  en  cette  rencontre,  que  ceux  qui 
llnnt  la  loi  de  Dieu  et  de  son  Église  par  des  inventions 
■■unes,  n'ignorent  rien  de  la  science  du  siècle,  et  savent 
■Asr,  par  leurs  intrigues,  les  plus  justes  châtiments  qu'ils 
il  mérités.  Us  eurent  l'adresse  de  faire  former  des  inci- 
mis  artificieux  qui  consumèrent  le  temps,  et  empêchèrent 
principal  effet  de  la  délibération  :  de  sorte  que  le  clergé 
nd  en&i  convaincu  de  l'innocence  de  notre  conduite  et  de 
justice  de  nos  plaintes,  ne  put  presque  faire  autre  chose, 
de  laisser  à  toute  la  postérité  des  marques  publiques, 
monument  étemel  du  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  ne 
m  avoir  tout  le  loisir  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  porter 
m  jugement  sur  les  extraits  qui  lui  avoient  été  présentés 
ir  l'un  des  vicaires  généraux  de  M.  notre  prélat.  Le  clergé 
■e,  pour  ne  pas  autoriser,  par  son  silence,  les  entreprises 
leeiix  qui  croient  que  l'impunité  les  rend  innocents,  jugea 
•a  le  moyen  le  plus  court,  et  le  remède  le  plus  prompt 
Ml  on  pouvoit  se  servir  dans  une  occasion  de  cette  impor- 
aea,  étoit  d'opposer  le  nom  vénérable  de  saint  Charles  Bor- 
née k  cette  licence  prodigieuse  de  tant  de  nouveaux  écri- 
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tttiis,  qi»  empcmoiiiiflBl  kft  ■owwp^yyMifnti  des  :!irfnlfi 
dbiéliMiim  M  noifJM,  pw  las  ittviBtîooi  el  les  tonga»  de 
kwMpriU  Cfe  foi  pMf '€81»  qoB'Oetlft*  AiMahkb.  OBdflDM 
(gué  Tmi  impiuMmt  trai é^mwmtu  Iw  in^imlhw  da  ce 

Mi  diooèiSf  ttfM  kt  OHuiiAni  d'iduniilnr  le  nevHunt  de 
Ffaitoaee;el  «ft  nomil  que  ee  gmid  «idÎMl  «voit  dnaé 
dee  Gênons  Péûteaeiatt,  eunatreidn  dnQieekgaerf^kr 
ciomme  une  dee  ptoe  perBioie«Mi-*fHTiMeB  de'eee  iihdele 
giiiiB  knmeine  est  fe'tf  M'/tail  fiienfiir  iee  laneiMe 
Pèrm  quê  tmr  Im-mmiièrmiutmfÊifÊl^qiiUftmtpmÊÊt 
to  eeieMe  dm  menin  dbtte-  ht-  enjwifBi  <ee  decimri 
moémmmt  en  ne  eenroit  dtooire  eelle  JÉnae  epîrien  pvr 
des  prainee  plue  -ehme  et  plue  eennineealie«  ^ae^pesik 
eonduite  de  eeint  CHieilee,  qoi  nfenreit  pee  oWigé  eie  wn 
fiBMeu»  de  s'instruire  dee  anciens  canona  de  la  Pénitence, 
B^  n'eftt  jngé  (pie  l'^Sgliae  conserve  loiÔMffs«>faid  de  eon 
coor  la  révérence  et  PaoKHir  de  cesrèg^  selntaiies,  ^t^fne 
ceux  qa'die  a  étaUia  ponr  êlre^lea  dispcniaUm  s  dsa  saints 
mystères  de  notre  rdij^cn  doivent  les  eennettre  emdsMMt» 
non  pas,  à  la  vérité,  |Krar  les  observer  dsns  «lonls  MlandM 
de  leur  première  sévérité,  maïs  ponr  se  condnire  dana  ces 
terrihlea  fonctions  par  la  considération  continuelle  dea  véri- 
tables désirs  de  leur  Bière  sainte,  et  per  la' vue  do  la  M- 
Ueese  de  ses  enlants. 

Nous  avona  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que  nosseignenrs 
du  clergé  de  France,  qui  ont  ordonné  cette  nouvelle  édition 
dea  instructions  de  saint  GSbarles  pour  Tusage  de  tout  le 
royaume,  Tout  publiée  avec  une  sage  et  judieieuee  préfiue, 
qui  i^prouve  d'une  part  noe  justes  plaintes,  et  qui  déploie 
de  Tautre  les  funestes  égarements  de  ces  Gasnistes  ehanels, 
qui  sont  autant  de  guidée  trompeurs  et  de  malbeurenx  cor* 
rupteurs  de  la  conscience  dea  peuples.  Car,  ifnèa  que  ess 
prélats  ont  perlé  avec  une  vigueur  véritablement  épiscopals, 
contre  une  science  91»  apprmul  à  îmwt  kmim  cfcoees  pro- 

qui  JusHfie  Us  mauvaiêm  hMUêém  4m 
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hommes^  au  Keu  de  le$  exiermkiêt^  el  qui  aceammode  leê 
prieepim  et  Im  rigle$  de  Jé80»-Ghbist  aux  inlirêU^  aux 
pkMrê  éi  aux  passiane  des  hommes^  pour  fMier  leur 
emMUon  ei  leur  avariée^  et  pour  leur  preeerire  des 
mécène  de  commettre  les  plus  grands  crimes  en  sûreli 
es  cenedence^  ils  brisent  le  front  d'airain  de  ces  lâches 
ifprabftteniB  de  toutes  les  passions  humaines,  par  ces 
yuales  éclatantes  qui  confondent  leurs  vaines  suJbtilités. 
Autrefoie^  disent  ces  archevêques  et  ces  érêques,  lefUsde 
Bieu  diêoU  :  Bienheureux  les  pauvres  d^  esprit,  parcs  que 
I0  royaume  du  del  est  à  eux.  Mais  aujùûrdthuif  par  la 
mHîMfrf  de  ces  ncwoeaux  docteurs^  il  n*y  a  plus  que  des 
gmu  desprit  qui  puissent  prétendre  d'entrer  en  os 
trùgemme  :  suffisant,  pour  ne  pas  péAer,  si  on  veuJt  les 
eemre^  de  bien  dresser  son  intention^  st  de  ne  pas  se  pro^ 
certaines  fins  mauvaises,  que  tout  homme  de  bon 
n*a  garde  î avoir ^  quandy  sans  cela,  t{  peut  faire  en 
ce  qu*il  a  envie  de  faire. 
Bl  parce  que  ces  vaines  spéculations  des  Gasuistes,  qui 
emX  bit  dégénérer  les  règles  des  mœurs  en  probabilités,  en 
yrablèmes,  en  directions  frivoles  d'intention,  ne  tendent 
^'à  la  destruction  générale  de  la  discipline  de  l'Sglise,  et 
àiendre  entièrement  inutile  la  fréquentation  du  tribunal  de 
Pénitence  et  l'approche  de  nos  autels  :  le  clergé  de  France 
a  era  devoir  déclarer  son  ressentiment  sur  un  abus  si  public 
•t  II  déplorable.  Outre  cette  corruption  de  doctrine,  disent 
Ml  prélats,  qui  se  çlissera  aisément  dans  tous  les  esprits, 
ai  on  n'en  arrête  le  cours,  nous  a/vons  été  sensiblement 
Êûuehés  de  douleur,  voyant  la  facilité  mcUheureuse  de  la 
plupart  des  confesseurs  à  donner  Fabsolution  à  leurs 
pàêitents^  sous  les  prétextes  pieux  de  les  retirer  peu  à 
peu  du  péché  par  cette  douceur,  et  de  ne  pas  les  porter 
dans  le  déssspoir,  ou  dans  %m  entier  mépris  de  la  reK- 
fio».  Car  nous  ne  voulons  pas  croire  quHl  yenait  basses 
UÊédutnts  pour  considérer  leur  intérêt  particulier,  ou 
eskd  de  leurs  communautés  en  la  conduite  de  cerêaims 
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pmnofmm  qui  s^approcheni  êoufomi  du  bain  de  la  Finir 
lance,  eines^y  lavêni  jamaiê;  êi  qtd^  au  Keu  de  te  far^ 
Ofiêrpar  la  firéqumU  manducoUon  de  la  chair  de  Jisa^ 
ChotRiST,  en  deviennent  plus  faibles^  et  paraiasenl  toujours 
autant  rempKs  de  t amour  du  monde  et  (teux-mimeSs 
que  s'ils  étoient  encore  oeete  A  la  table  des  idoles. 

n  y  avoit  sujet  d'espérer  que  eette  conduite  du  clergé  qui 
a  approuvé  nos  plaintes,  et  qui  a  laissé  an  public  des 
marques  sensibles  du  redouUemoit  de  sa  douleur  sfièe  les 
avoir  reçues,  seroit  une  digue  et  une  barrière  puissante  pour 
arrêter  la  témérité  de  ces  écrivains,  qui  n'ont  évité  la  cen- 
sure particulière  des  évèques  qu'à  cause  du  grand  nombre 
des  erreurs  dont  leurs  livres  sont  remplis,  et  du  peu  de 
loisir  de  l'Assemblée.  Mais  ils  viennent  de  fidre  voir  aux 
yeux  de  l'Sglise  et  de  l'Stat,  que  rien  n'est  capable  de  rete- 
nir leur  insolence,  et  que  ceux  qui  veulent  épargner  leur 
honte  par  une  indulgence  plus  que  paternelle  leur  inspi- 
rent, sans  y  penser,  une  nouvelle  témérité.  On  en  a  va 
depuis  quelques  mois  un  exemple  scandaleux,  qui  doit  fiûre 
avouer  à  tout  le  monde,  que  les  remèdes  les  plus  doux  ne 
servent  qu'à  irriter  les  plus  grands  maux,  et  qu'il  &ut 
employer  quelque  chose  de  plus  fort  que  les  exhortations  et 
les  remontrances,  pour  guérir  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
dépérir,  s'ils  n'entraînent  avec  eux  plusieurs  personnes  dans 
la  ruine  et  le  précipice.  L'impudence  n'est  pas  capable  de 
rougir,  quand  elle  est  parvenue  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités; et  lorsque  la  présomption  des  hommes  superbes  est 
autorisée  par  la  licence,  il  n'y  a  rien  où  ils  ne  portent  l'élé- 
vation de  leur  science  ruineuse. 

Ces  écrivains,  qui  traitoient  autrefois  d'imposteurs  et  de 
calomniateurs  des  auteurs  très  catholiques,  et  des  univer- 
sités entières  qui  les  accusoient  de  ces  sentiments  abomi- 
nables, traitent  maintenant  à'ignorants  les  pasteurs  qui  ont 
découvert  de  si  grands  emportements,  et  qui  ont  été  obligés, 
par  la  sainteté  de  leur  ministère,  de  s'en  rendre  les  dénon- 
ciateurs devant  les  prélats  et  devant  les  juges*  U  ne  reste 
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pfan  anémie  qoestiim  dn  fidt  à  eximiner.  Ge  qm  étoit  détes- 
table pur  leur  propre  eonfeeûon  eit  devenu  en  peu  d'années 
nia  innocent  et  trèa  légitime,  à  mesure  ([u'ils  ont  (ait  de 
noBveanz  progrèa  dans  la  doctrine  de  la  probabilité  :  ils 
fimt  passer  pour  la  règle  de  toute  l'Église  des  opinions 
qui  étoient  la  juste  horreur  de  tous  les  fidUes;  et,  ajou- 
tant des  erreurs  nouvelles  à  celles  dont  on  les  avoit 
•oeuaés  très  justement,  ils  ont  consommé  tous  leurs  excès 
par  la  plus  insolente  et  la  plus  insoutenable  de  toutes  les 
apologies* 

Ge  libelle,  qu'ils  ont  écrit  avec  du  fiel  et  du  sang,  et 
qnU  ont  intitdé  :  Apologie  pour  les  CoÊuisiee^  contre  les 
calomniée  des  Janeimsiee^  a  été  reçu  avec  une  aversion 
généiale  par  tous  ceux  qui  ont  encore  dans  le  cceur  quelque 
iastinet  de  religion  et  quelque  sentiment  d'humanité.  Mais 
^  y  a  eu  quelque  ville  en  France  qui  ait  dû  ouvrir  les 
faux,  pour  se  défendre  d'un  poison  si  pernicieux  et  si 
■Mirtel,  c'est  sans  doute  notre  ville  de  Rouen,  qui  a  été 
obligée  plus  que  nulle  autre  de  se  garantir  de  ce  venin 
qu'on  lui  a  offert  avec  un  extrême  empressement.  Car  nous 
savons  qu'il  a  été  ici  exposé  en  vente  chez  Richard  Lalle- 
fluuttd,  libraire;  qu'il  a  été  distribué  à  des  personnes  qua- 
liftées  de  la  viUe  et  de  la  province,  par  le  Père  Brisacier, 
ndoor  du  collège  des  Jésuites;  que  dans  le  réfectoire  de  sa 
■ainmij  où  on  ne  doit  lire  que  des  livres  saints  et  remplis 
d'édification  et  de  piété,  il  a  (ait  lire  publiquement  ce  code 
iaAme  des  nouvelles  maximes  de  leurs  Gasuistes;  et  qu'il 
m'a  pas  eu  de  honte  de  s'adresser  à  un  des  principaux 
magistrats,  pour  obtenir  la  permission  de  le  réimprimer. 
Quoique  nous  sussions  toutes  ces  circonstances  particulières 
dès  que  nous  présentâmes  notre  requête,  nous  eûmes  assez 
da  modération  et  de  retenue  pour  l'épargner  encore  sur  ce 
point  :  mais,  au  lieu  de  rentrer  en  lui-même  par  la  considé- 
lation  de  notre  manière  d'agir,  qui  nous  a  fait  renoncer  à 
nos  propres  avantages,  pour  le  gagner  par  cette  douceur 
duétienne  et  ecclésiastique,  il  n'en  a  été  que  plus  ardent  et 
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pins  emporlé  dans  les  ■oUicitetiiOPM  qu'il  a  ftitei  omm- 
liiiiflQt  anprèi  à&ê  jogM  pour  soatenir  cet  mivnge  de 
Ifcikbree,  et  pour  eo  empêcher  k  cendimnation  :  ce  qni 
noue  a  réduite  à  ne  poinroir  plue  tiiie  eene  crime  ce  que 
nous  n'amené  supprimé  que  par  l'eqiirit  de  charité. 

Certes,  comme  un  des  plue  ancieiis  auteurs  de  l'figliee  a 
dit  autrefois,  que  c'est  savoir  toutes  choses  que  de  ne  rien 
savoir  contre  la  rè^  de  l'Svangile,  aussi  nosseigneurs  les 
pvélals  ont  eu  très  grsnde  raison  d'écrire  en  cette  rencontie, 
qu'tme  profonde  ignorance  eeroU  beaucoup  pkm  eouhai-' 
iable  qa\mê  telle  seîenoe,  qm  apprend  à  teeiit  toutes 
choses  problémaiiquee.  Msis  quand  ils  verront  que  ces 
ptoblimee  et  ces  opinions  probables  sont  devenus  dee  règles 
constantes  et  des  sphorismee  indubitablee  dans  es  nouveau 
livre,  qui  est  comme  la  sentine  et  l'égout  de  toutes  les  saletés 
et  lee  orduree  dee  autres  productionB  de  ceua  qui  le  soutien- 
nent, peut-être  qu'ils  auront  r^ret  d'avoir  usé  de  trop  de 
clémence  envers  ces  docteurs  corrompus,  et  qu^  prendront 
à  l'avenir  la  résolution  de  réprimer  irâr  témérité  par  quelque 
chose  de  plus  &rme  et  de  plus  humiliant  que  ne  eont  dee 
instructions  et  des  préfiices. 

Personne  ne  pourroit  croire  un  si  grand  renversement  de 
tous  les  principes  de  notre  religion  pour  la  conduite  des 
mœurs,  si  cette  monstrueuse  apologie  n'étoit  répandue  par 
toute  la  France.  Aprèe  que  le  clergé  de  France  a  perlé  si 
nettement  dans  sa  |ffé£ice  contre  la  science  de  ces  théologiens 
modernes,  qui  apprend  à  tenir  toutes  choses  problématiques, 
cet  écrivain  ne  laisse  pas  de  soutenir  le  principe  ruineux 
de  la  probabilité,  depuis  la  page  80  jusques  la  page  M,  et 
de  condamner  comme  JansÂûstes  ceux  qui  soutiennent  le 
contraire  aprèe  saint  Thomas.  H  emploie  même  six  pages 
entières,  depuis  la  75  jusqu'à  la  81,  pour  prouver  que  les 
papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  juges,  les  avocats,  et  enfin 
l'Église  et  l'État,  doivent  prendre  la  protection  des  proba- 
bilités, avec  lesquelles  les  Gasuistes  renversent  les  plus 
saintes  et  les  plus  certaines  règles  des  mœurs  des  chrétiens, 
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et  «itanniner  eenz  qui  leB  combattent;  parce  que  dans  la 
eondaite  dea  choaea  humainea,  et  dana  lea  jugementa  dea 
parliealiera,  <m  est  louvent  obligé  de  se  contenter  de  raisona 
probablea.  Ainai  lea  puiaeancea  eccléaiaatiquea  et  aéculièrea 
aeront  obligéea,  selon  cet  auteur,  d'embrasser  la  protection 
de  cette  théologie  pjrrfaonienne  ;  la  répréhension  du  clergé 
passera  pour  une  plainte  aana  fondement  ;  comme  si  Messieurs 
nos  confrères  de  Paria  n'avoient  pas  reconnu  dans  les  extraits 
qu'ils  ont  présentés  à  TAssemblée,  que  la  question  n*est 
poê  iUy  adeê  ùpimons  probables  dans  la  morale^  par- 
woftme  ne  doutant  qu'il  n'y  en  ait^  quoique  le  no/mbre  en 
9oil  infiniment  pltis  petit  que  ne  s'imaginent  ces  théolo^ 
gimm  problématiques  d^est  et  non  est,  licei  et  non  Ueet, 
pecoat  et  non  peecat^  ienetur  et  non  tenetur^  mffidi  et 
noneuffteii. 

Sans  considérer  que  la  vérité  incamée  nous  a  obligés 
d'arracher  l'œil  qui  nous  acandalise,  ce  lâche  flatteur  de  la 
ciii»dité  dea  hommes  dit,  en  la  page  87,  que  les  thiolo- 
ffians  enseignent  que  Von  n'est  pas  obligé  de  renoncer  à 
une  profession  où  Von  est. en  danger  d^offenser  souvent 
Dieu^  et  même  où  Von  court  risque  de  se  perdre^  si  Von 
ne  peut  pas  facilement  s'en  défaire.  Et  pour  prouver  une 
ai  horrible  fausseté,  il  ajoute  aussitAt  aprèa  cea  parolea  :  La 
pratique  de  VÈglise  sert  de  preuve  à  ma  proposition.  Car 
non  seulement  VÈglise  souffre^  mais  elle  approuve  des 
ordres  militaires  qui  font  vobu  de  pauvreté^  chasteté  et 
obéissance^  encore  que  les  occasions  fassent  succomber 
plusieurs  de  ces  reUgieux.  La  mime  Église  oblige  au 
célibat  ceux  qui  s'engagent  aux  ordres  sacrés j  quoiqu'elle 
n'ignore  pas  que  ces  ordres  servent  à  plusieurs  d'occasion 
d^offenser  Dieu. 

Le  clergé  de  France  s'étant  plaint  de  la  facilité  malheu- 
reuse de  la  plupart  des  confesseurs  à  donner  l'absolution  à 
leurs  pénitents,  aottf  des  prétextes  pieux  de  les  retirer  peu 
à  peu  du  péché  par  cette  douceur  y  et  de  ne  pas  les  porter 
dans  le  désespoir^  cet  écrivain  téméraire  accuse  ceux  qui 
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gardent  qualque  diaripliM  dm  k  ncranaft  ds  Péûmcii 
de  tuivre  une  dodrùm  qmi  imid  au  dé$mpoir  eiquifwm 
le  êoeremenl  de  la  Canfemkm;  comme  m  toute  k  Bfu- 
tence  étoit  ridnite  à  k  confaMÎon  ieuk,  et  que  k  eifwiil 
de  k  réconcilUtioQ  des  pécheurs  n'eftt  qae  cette  eenk  putiel 
Le  prière^  dit^-il,  pege  188,  daii  abeoudre  le  péeàmdt 
quoiqu'il  euppoee  qu'il  reiammeraieenpéAi.  Lee  Me- 
logiene  vont  ph»  aeanif  ei  dieeni  que  qumyi  même  k 
péniteni  jugwoil  qiiil  eet  peut  reiamber  bim%Ui  en  m 
faute,  il  eei  Umlefcis  en  Mal  de  reeeeoit  Vabeokàm^ 
pourvu  que  le  pédié  bd  diplaiee  au  tempe  de  la  eoi^ 
feu/um.  n  appnmTe,  eo  k  pege  STQ»  k  eentÎBient  in 
Père  Bauny,  qui  enaeigne  que  km  de  certaineii  eociMOi 
qui  n'arrivent  que  rarement,  k  eonfeaaear  m'a  pea  dnit  ie 
demander  ai  k  péché  dont  on  a'accuae  eat  on  péché  d'hak- 
tade;  et  toute  k  reatriction  qu'il  y  apporte  eet,  que  le  eu^ 
feeeeur  peut  interroger  U  pénitent  sur  Fhabitude^  juêfu^i 
ce  qu'il  Unurigne  de  la  r^[mgnanee  à  répondre;  mm 
après  il  ne  faut  pas  le  presser  ^  beaucoup  nurine  r^mt 
PabsobUion.  Bnfin,  pour  détruire  mtièrement  l'obligatifla 
que  noua  avoua  de  noua  convertir  à  Dieu  par  amour,  il  veat 
que  k  crainte  dea  châtimenta  temporela  aoit  ca]Mhk  is 
nous  justifier  d'elle-même  dana  k  tribunal  de  k  Pénitence.  Il 
est  vrai,  ditril,  page  289,  que  quelques  Casuisles  et  JésuUsi 
ont  enseigné  que  la  crainte  des  châtiments  temporsb 
dont  Dieu  nous  menace  si  souventdans  rAnden  et  NcU' 
veau  Testament^  suffit  pour  recevoir  Fabsolution,  quand 
le  pécheur  est  résolu  de  se  corriger  de  ses  crimes;  et  wm 
auriez  bien  de  la  peine  à  montrer  pourquoi  la  cramêê 
des  peines  de  l'enfer  dont  Dieu  menace^  suffit  pour  k 
sacrement^  et  la  crainte  des  pestes,  des  gtterres  et  pertm 
de  biens  dont  Dieu  nous  menace  pour  châtier  lespécUi, 
n'est  pas  suffisante» 

Mais  outre  cea  principes  généraux,  il  n'y  a  preeque  poiat 
de  crime  qu'il  ne  justifie  en  particulier;  et  il  ne  tient  pat  1 
lui  que  les  hommes  ne  s'apprivoisent  aux  meurtrea  conuM 


àrriNDIGIB.  376 

à  dm  mttàam  mnoottat.  Gtr  il  cnploM  dooM  pagw,  é&pm 
k  IM  jviqa'à  h  170,  ftmt  toutaûr  Mi  mmiu  Mmme  pr»- 
bdbtoi  let  majôrnes  dool  on  •'ëloit  plaint  dam  lea  eUnila, 
qmmkXM  fbimîa  an  ekifé,  eonuM  :  qu'on  pmU  tuer  «ma 
fMPftmfia  fKMir  Mier  un  êouffM  au  un  coup  de  bâian; 
qtt'fl  eei  panmt,  êehn  lee  une,  dame  la  epécuialiUmj  ei^ 
eehn  lee  amêree^  dame  lapratiquef  de  bleeeer  eê  (tier  eéhm 
qm  a  éomni  un  ecfuffiei^  quoiqu'il  e^enfitie.  Tout  la  Bionde 
«jmnt  TU  arec  honeor  lea  axtraita  de  cette  damnable  théo- 
logie, qui  met  lea  épfea  entre  lea  maina  de  eeux  dont  la 
ooBir  ne  leqûie  que  la  yengeanee,  noaseignenra  lea  prélala 
ont  oandamnë  eea  exefta,  en  ayertiaBant,  dana  leur  pfébiee, 
do  teit  eea  aotenra  non^eam,  qui  ee  montreni  ingémeu» 
adonner  dee  ouverturee  aum  komm^ pour  ee  venger  de 
lêure  ennemie^  et  pour  eoneeroet  le  faux  honneur  que  le 
monde  a  étabHf  par  dee  voies  toutes  sanglantes.  Maia  ee 
qm  a  été  déteaté  par  Uraa  ceux  qui  ont  quelque  oentiment 
dliunanité  parolt  raiaonnaUe  à  cet  apologiate.  Il  dit 
généralement  de  toua  eea  che&,  page  16%  :  En  toute  eMe 
doctrine  qui  regarde  l'homidde^  un  homme  de  bon  eens 
jugera  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque  la  raison.  Et  en  la 
page  151  :  Si  Fon  parle  de  VactueUe  violence  qu'on  faity 
ou  qu'on  veut  faire  pour  ravir  les  biens,  thonneur  ou  la 
réputation,  le  Père  Jésuite  vous  a  prouvé  que  les  lois 
civiles  et  canoniques  permettent  de  tuer  t  agresseur,  lors^ 
qu'on  ne  peut  autrement  conserver  son  Uen  (ce  qu'il  étend 
anaai  à  Thonneur  et  à  la  réputation),  quoique  la  personne 
qui  tue  ne  soit  pas  en  danger  de  sa  vie.  Et  en  la  page  1 6S  : 
Phêeieurs  de  ces  théologiene  jugent  autrement  de  Fhonr 
nour  que  du  bien;  car  Us  croient  qu'on  peut  tuer  un 
homme  qui  s'enfuit,  après  avoir  donné  un  soufflet,  ou 
un  coup  de  bâton;  parce  que,  eelon  leur  sentiment,  Fhonr 
nour  ne  se  soiUient  que  par  cette  voie.  Et  afin  que  cette 
doctrine  aanguinaire,  qui  ne  peut  avoir  de  fondement  dana 
l'écriture  et  dana  lea  aainta  Pèrea  de  l'ISgliae,  aoit  auaai 
commune  qu'elle  lui  parolt  probable  et  tout  à  fiiit  aùre  en 
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toammoèj  Ufwtipe  knafciiiwMi  HtanUe  «ni  apUi 
de  km  mr  à  tout  1m  pntiflolienfn  qotl  cm  il  est  panûi 
qoekioefoit  d'Ater  la  m  à  «i  honae  :  8i  ileU^  dil41, 
ptge  1&3|  Ia  Mills  iMmUre  rfs  te  fweo»  fui  a  mnéàl  ïm 
^fYMdn  tnoiiMTMn  fiii  offU  ^MfMTfié  totil  le  inoiiie  é^ 
fai  pwnlMm  dm  malfaitmtn^  sauffirm  qme  noue  nmm  w^ 
imme  lie  fai  mèm»  roiiof»  fiflturirflg,  payrju§§r  d  mm 
pemmne penriicuHtte  pmU  immr  cilm  fmi  taUaqm^nm 
eeulemenl  en  ta  oie,  maiê  emcûim  e»  mm  hmmmiÊKr  M  m 
ms  Mené.  Ainei  il  mnX  que  k  laieoa  mftimUe  neoi  Mil 
une  règle  saffisnte  pour  en  fuie  le  dieeernemeal; 
n  elle  n'aToit  jamais  reça  aneone  Messors.  Mais  il 
tinue  encore  de  oelte  sorte  :  Kons  excejptei  de  ee 
dmimU  faii  à  Noé^  emuc  fui  mulmU  nom  iÊÊmr^  on  nom 
rcmir  la  fmdkùé;  ei  nont  crayonê  aussi  amrit  rmm 
dFexmf^im'de  es  préctplê  esuap  çui  luenl  pour  cowsarser 
leur  hanmeur^  Imtt  r^puiaUon  et  leur  Men.  Et  pssr 
comble  d'ai>omi]iatioo,  il  porte  ee  raisconeoient  peniicisiB 
jusqu'à  dire  :  Foires  nous  «otr  qye  Dwu  vmU  fi^os 
^Nir^ne  fa  vie  des  tH>leui«  el  des  insofsnis,  çui  oulrûfeiiC 
tndî^tiement  un  Aomme  d'Aonneur.  Faites-fioue  mritfm 
cette  défense  de  tuerWssi  pas  un  préespts  qui  esiné  een 
nouSj  et  que  nous  ne  devons  pas  nous  conduire  parla 
lumière  naiureUey  pour  discerner  quand  U  esi  psrmù, 
ou  quand  il  est  défendu  de  tuer  sonprochain.  H  fanUun 
texte  es^ffrês  pour  cela.  Celui  dont  vous  vous  iies  servi  m 
défend  autre  chose  sinon  de  ne  pokU  tuer  sans  coma 
légitime.  Qui  pourroit  se  dispenser  en  conscience  de  s'éle- 
ver contre  des  maximes  si  dangereuses,  et  qui  tendeot  i 
détruire  généralement  toute  la  loi  de  Dieu,  toute  la  tradi- 
tion de  TËglise,  le  consentement  universel  de  tous  lu 
Conciles  et  de  tous  les  Pères,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plos 
clair  et  de  plus  indubitable  dans  notre  religion,  pour  diwiier 
à  tous  les  particuliers  le  droit  de  discerner  par  la  lumièv 
de  la  raison  s'il  leur  est  permis  de  tuer  leurs  ennemis-* 
Qui  pourroit  souffrir  que  l'on  abolisse  ainsi  k  loi  nompdif} 
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f«  «1  um  loi  d'amour,  mi  esprit  de  emx  el  une  ëeele  de 
floolfiraneeOy  poor  epproaTer  le  leeeentiineiit  des  injureti 
lUller  U  kûne  el  la  foreur  deo  kommea  Tiodicatifii,  et  leur 
tàtt  trouver  dana  la  déprairatioii  de  leurs  eqfNrita  et  de  leun 
eflBmm  le  tempérament  et  la  règle  de  la  Tmgeaace  et  de 
l'homicide?  Qui  pourrait  lire  aane  indignation,  dans  leurs 
oiwiageo  sanf^ts,  ces  principes  diai>oliques  qui  auroient 
id  OD  oéeralion  à  des  philosophes  paIeiis?Bt  depuis  quand 
leo  ^FMsns,  qui  sont  arroséi  du  sang  de  TAgneaUi  ont-ils 
sffris  ew  abominablea  leçons,  qui  leur  enseignent  à  Torser 
lo  mng  do  bon  firères?  Nous  espérons  que  les  lois  civiles 
no  deiminmt  pas  en  cette  rencontre,  et  que  les  magistrata 
it  do  toute  leur  autorité  pour  arrêter  l'insolence  et  la 
do  ew  docteurs  de  meurtres  et  d'homicides,  qui  cou- 
les juges  avec  les  moindres  particuliers,  et  qui 
égalent  les  particuliers  aux  juges,  pour  donner  indifférem- 
maot  à  tout  le  monde  la  malheureuse  licence  de  répandre 
lo  mig  de  ceux  poor  qui  le  Sauveur  du  monde  a  donné 
jwaqoes  à  la  dernière  goutte  du  sien.  Certes,  comme  nous  nous 
firituons  gloire,  d'une  part  avec  saint  Paul,  de  ne  pas  ofooir 
éFanÊtre  science  que  ceUe  de  Jésus^hrist  crucifié^  aussi 
d'en  antre  côté  avonfh-nous  appris  de  cet  apôtre,  que  ceux 
fmi  sont  élevés  en  autoriié  et  en  puissance  n'ont  pas  inu^ 
iUement  en  leurs  mains  Pépée  qu'ils  partent;  et  qu'étant 
les  fntfitslres  de  Dieu  même,  ils  ont  droit  de  faire  res- 
sentir  les  effets  de  leur  colère  et  leur  juste  vengeance  à 
ceux  qui  commettent  des  crimes.  Mais  ces  nouveaux  apô- 
tres ne  se  mettent  pas  en  peine  des  sentiments  de  l'Apôtre 
deo  nations,  pourvu  qu'ils  flattent  les  passions  des  hommes 
fbiiouz  et  sanguinaires.  Bt  c'est  ici  où  les  juges  doivent 
particulièrement  ouvrir  les  yeux,  puisque  les  personnes  les 
plus  sacrées  ne  seront  pas  en  sûreté,  si  ces  dogmes  inhu- 
mains s'enseignent  impunément;  une  triste  et  funeste  expé- 
rience n'ayant  déjà  fait  voir  que  trop  souvent  que  les  plus 
horribles  parricides  n'ont  été  commis  que  par  des  hommes 
à  qui  la  raison  avoittfait  juger  qu'ils  avoientune  cause  légi- 
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fimê  da  tnuipir  Imui  mûm  iêm  la  «ag  ém 
plm  tngiialMU 

Noos  n'oMM  biro  da  ptaa  ptHÎMdièiit  rtiflaïkan  mt 
and  matîàn.  n  hoiriblo;  nais  aam  aapàfooa  ifiia  Ita 
magistnts  «  déeoaYriront  tantea  Isa  mÙÊêê^  at  qa'éluit  lea 
tuiiasi  f  tlaïui  daa  laîai  Ua  étanCEnaail  dfta  lanp  aaînaaca 
caa  ■antjimati  n  baibaïaa  al  ai  aumatroraiu  UÈÊÊk  j  ast 
trop  TÎMMamaat  MUfeané,  eanma  l'Alita  Taai  aoiai  à  m 
pM  ■ouffiir  qiia  la  mmétM  ayaal  <li  i^paléa  «m  kéiéna 
parleaooncilaaal  par  lea  Pbroa,  aei  apolagiata  dnPiiaBnBy 
na  raconnaina  plua  paur  ■îmaaiaipwia  qfom  aeu  qû  anoMit 
aates  itupidaa  paiir  na  paa  hkai  dûrigar  lanr  infitiaa} 
puiiqua,  aalaii  caa  aatauia  da  lallphaana^  an  paat,  ana 
eominattn  da  Tiaia  «monia,  aatiar  dana  lovtoa  lea  ahai^gw 
da  l'tgliia,  eo  promaUaal  al  donnanl  da  rafgeni,  paittra 
qa'on  la  donna  aomma  motif  et  non  eooiaa  prix.  Où  en 
sommaa-noua  réduite  par  lea  fainea  eobtilitéa  daa  hommeal 
Bt  n'est^il  paa  déploreÛa  qva,  ealon  cea  diatincliona  fri^oiaai 
Simon  la  Megiaien,  qui  eet  le  chef  malheureux  da  toua  lea 
simoniaquee,  aurait  été  innocent  quand  il  o&rit  da  l'argent 
à  eaint  Kerre,  étant  certain  quil  na  Tofiboit  que  eomma  un 
motif  qui  le  portât  à  lui  donner  U  puiaeanea  de  eonfirar 
le  Saint  Esprit?  On  Toit  par  là  combien  noeaeignauni  lea 
prélats  ont  eu  de  raison  de  condamner  partieulitoemant 
dans  ces  nouveaux  auteurs  le  deêsein  qu'Uê  pmroitimU 
avoir  dé  flaUêt  t avarice  el  Fambition  des  hammee^  an 
leurdonnant  des  auveriviree  pour  entrer  dane  lee  digmUe 
eceléeia8Hq%êee  par  Unutee  eoriee  de  voies.  Bt  la  connoia- 
sance  qu'ils  ont  de  tous  les  ridicules  retranchements  de  la 
subtilité  de  tous  ces  écrivains  a  porté  ces  mêmes  prélala  à 
remarquer  expressément  dans  leur  préfiice  conUrien  efeet 
wie  cAose  éloignée  de  VcÊprU  du  File  de  Dieu^  de 
prétendre  qu'il  suf/U^pourne  pas  péd^er^  de  bien  cfiuiear 
son  intention.  Mais  l'autorité  du  clergé  de  France  n'a  pas 
eu  la  force  d'arrêter  l'impétuosité  de  cet  écrivain,  ni  da 
l'empêcher  d'entreprendre  la  déConse  de  cette  méchante 


U  fkil  dapab  U  pig«  IM  josqa'à  k  116. 
I  Mt  piroleB  MMit  ranaïqfiiiblM,  ptgis  IM,  où  il 
■•  nunièie  inmiiipoHable  à  robjeetum  qu'il  w 
1^  aun  plut  de  nmonie.  Il  n'y  awra  dcnepkm 
itk  dil-il,  cor  qm  $mra  oêêm  muMwureux  q^ê  de 
mÊrmimrpawr  tmt  mêiÊê^  pamr  um  profmmimi^ 
ymifêô^  mum  cêUê  farmaKii  de  mardumdim 
9J0  répamlÊ  que  itnU  kmnm»  fui  mroU  adMat" 
Mi  eeUê  diâpOÊiêUm  {je  n'td  gairdB  de  wmhkr 
iisifr  une  ehoee  êpuriiueUe  à  urne  iempereUe^  m 
qu'une  dwêe  Êemporelle  puttta  iêre  le  prim 
fûuMe)  ne  eommMfirii  poê  une  mimoniê  eonêre 
■M»,  en  damiùni  quelque  ehoee  ^piiniueUe  en 
mmee  étume  êemperelle  qu*il  auroU  reçue.  Je 
fue  la  diepoeiiUm  habUueile  euffU  pour  ampé- 

•  ne  tombe  dens  le  péché  de  «jmome.  Ainai  toua 
\  ipa  les  oonciles  oui  fiilminéa  contra  lea  aimo- 
l'ant  frappé  que  dee  hommes  imaginairea  ;  et 
Papea  et  lea  Pères  ont  usé  de  si  nettes  et  si  fortes 

•  pour  condamner  le  trafic  dea  choses  saintea,  et 
éa  criminelle  dans  la  maison  du  Seigneuri  ils 
lamné  que  ceux  qui  n'avaient  pas  assea  d'esprit 

cette  distinction  de  prix  et  de  motif  1 
mir  corrompu  le  sanctuaire  de  l'avise  par  cea 
I  de  la  simonie,  il  viole  celui  de  la  justice  en 
t  qu'un  juge  peut  retenir  m  conscience,  comme 
liSi  ce  qu'il  a  reçu  pour  rendre  une  aentence 
'  asl  wai^  dit-il,  page  188,  que  ce  juge  Wesipae 
mndre  ce  qu'il  a  reçu  de  Fune  des  parUespaur 
ne  eenlenee  mfuste  en  ea  faveur.  Leeeiue  a  de 
neone  canire  Cajétan^  que  voue  dames  réfuier^ 
entende»  q%ie  ce  juge  eoii  obUgi  à  reetiiuer  ee 
içude  la  partie  qui  a  profilé  de  eon  ùyueUoe. 
'avons  pss  pu  lire  aussi  sans  rougir  ce  que  ce 
I  charnel  a  écrit  en  &veur  du  plaisir  des  sens;  et 
1  avait  oublié  ce  que  saint  Paul  a  dit  :  que  eau» 
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qui  sani  à  Jé8M4!hiHtt  ofil  onÊoifté  leur  ehmit  oMe  fous 
•68  vices  ei  tous  ees  numeoaie  éMn^  il  soatmit  que  k 
Tolaptë  corporelle  peut  être  recherchée  pour  eUe-mêmey  et 
c<mdaiime  d'igaorance  cens  qui  tronveot  à  redire  à  cet!» 
maxime  brutale  nqpporfeée  en  la  page  S89,  savoir  :  qu'il  ai< 
permie  de  manger  iomt  eon  saoul  mrns  néeeeeêêé  eCpoir 
la  seule  nolupU^  poumm  que  oda  ne  nmaa  poml  à  la 
sanlé.  A  quoi  il  répond  ainsi  en  la  page  S40  :  Je  durai  que 
phmeurs  bons  ihiologiens  easeignent  qufUn*yapasfkm 
de  mal  à  rechereket  sans  néeestM  le  plaisir  du  geà^ 
qu'à  procurer  la  satisfaction  de  la  vue,  de  fauta  si  ds 
Fodoral  :  et  plusieurs^  tant  philosophes  que  théologissSj 
tiennent  que  ces  contentements  des  sens  sont  indiffiresli^ 
ei  qu'Us  ne  sont  ni  bons^  ni  mauioais.  Que  si  vam 
auriez  la  première  teinturedes  sdenees^  vous  n'aurisspsê 
condamné  ces  opinions  qui  sont  pnAables.  Voilà  dm 
paroles  plue  dignes  d'Apicius  que  d'un  théologien,  el  qn 
paroissent  plutôt  ayoir  été  aj^ses  dans  U  secte  de  Jofîniai 
que  dans  l'école  d'un  Dieu  qui  nous  enseigne  à  porter  looi 
les  jours  notre  croix,  et  à  renoncer  à  nouft-mèmee.  Ce  n'ot 
pas  que  nous  ne  sachions  que  la  volupté  corporelle  peut  « 
rencontrer  innocemment  dans  nos  actions;  mais  ai  elle  hi 
accompagne,  elle  ne  doit  jamais  en  être  le  motif;  et  ee 
mélange  importun,  qui  se  glisse  sous  le  voile  des  phs 
naturelles  nécessités,  est  une  matière  de  gémissement  pour 
les  justes,  et  ne  peut  être  un  sujet  de  joie  que  pour  les  Ijm 
brutales. 

Cet  apologiste  juge  si  bassement  de  la  sainteté  du  sacrifice 
de  la  messe,  qu'il  approuve,  en  la  page  271,  l'opinira  des 
Gasuistes  qui  enseignent  qu'on  satisfait  au  commandement 
d'entendre  la  messe,  lorsqu'on  l'entend  avec  un  reqwet 
extérieur,  quoique  en  même  temps  on  considère  une  famine 
avec  de  mauvais  désirs.  Et  comme  le  sentiment  d'Eseobv, 
qui  estime  que  c'est  entendre  la  messe  que  d'en  entaodre 
quatre  quarts  en  même  temps  à  quatre  divers  autels,  a  pm 
ridicule  i  tout  le  monde,  ce  défenseur  de  toutes  les  hoaitifo 
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n|yporle  l'opinioQ  d'Bsoobtr  eomme  vériliJ>le,  quoiqu'il  la 
fùnmumnm  inutik;  d,  compaimt  le  plus  ridieuk  de  tout 
lee  auteurs  à  ssint  Augustin,  qu'il  prétend  avoir  proposé 
quelquefois  des  questions  inutiles,  il  fidt  ?oir,  par  eette 
eenpaiaison,  que  sa  seule  crainte  a  été  de  voir  liîmînn^» 
la  natation  d'Eseobar,  qui  est  son  orade. 

U  n'a  pas  moins  de  zUe  pour  la  doctrine  du  P&re  Bauny, 
qui  autorise  le  toI  domestique,  en  approuvant  les  compen- 
salioBB  secrètes  des  valets  qui  se  (daignent  de  leurs  gages, 
qMiqa'oa  les  psie  comme  on  est  convenu  avec  eux  ;  et  il  est 
mina  ssses' téméraire  pour  vouloir  rendre  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  les  complices  de  ces  maximes,  préjudiciables 
à  Ja  stoelé  et  an  rqpos  des  familles  cbrétiennes.  H  soutient 
ansai  l'opinion  du  même  Père  Bauny,  qui  avoit  écrit  que  (et 
fmnmeê  peuvent  prendre  à  leure  maris  de  quai  jouer  : 
et  toute  la  modération  qu'il  y  apporte  est  seulement  en 
dîsaal  quein  femme  doU  âêre  de  Me  condition  que  le  jeu 
kamèêêe  puisse  éêre  mis  au  rang  des  alimenis  et  de  Teift* 
àteUen.  H  approuve  aussi  ce  qu'a  écrit  ce  Gssuiste  en  la 
page  184  de  la  Somme  des  péchés^  que  lorsqu'une  fille  qui 
esi  en  la  puissance  de  son  père  et  de  sa  mère  te  laisse 
corrompre^  m  eUe,  m  ce/ttî  à  qui  elle  se  prosHiuef  ne 
fomi  «ueun  tari  aiu  père  elà  la  mère^  et  ne  violent  point 
lajustieepour  leur  égard;  parce  qu'elle  est  en  possession 
de  ea  virginité^  ausei  bien  que  de  son  corps^  dont  elle 
peut  faire  ce  que  bon  lui  semble^  à  (exclusion  de  la 
martf  ou  du  retranchement  de  ses  membres.  Et  cet  apolo- 
giale,  page  249,  soutient,  par  une  insigne  fausseté,  que  eette 
cpkdonest  véritableet  commune*  Et  quoique  le  Père  Bauny 
ne  soit  pss  plus  corrompu  en  quelque  matière  que  ce  soit, 
que  dans  celle  de  l'usure,  il  le  défend  néanmoins  sur  ce 
ssget,  avec  tant  d'artifice  et  tant  de  chaleur,  depuis  la 
page  173  jusqu'à  la  page  211,  que  lee  lois  ecclésiastiques  et 
les  ordonnances  de  nos  rois  ne  condamnent  que  des  usuriers 
chimériques,  si  ces  nouvelles  subtilités  sont  recevables. 

Ge  même  xèle  de  l'injustice  porte  cet  auteur  à  montrer. 


m  LIS  «MfHMIUBB. 

«•poil  k  fHTi  tM  j«f»'à  11  r^ri«l«  fw  tai  •  «Il  «Ht 
4»  m  f\mmin  da  k.  dieirinrAi OuMiail,  «l<te «rite  ém 
MHPtBi  BurtiAi  «1  DieMUkiv  fv  dka*  qw  M  a'iil 
pmt  m»kr  k  IMtakgttti  «Mk  w  fki  un  péMr  ^pénM, 
^pM  d'inpoMT  da  kn  eÀmm  4  '«nk  foi  ankMit  kmaHn 
lépatalioii,  «lit  «  bm»  wikmaiMf r'  «oit  M  aw>-tyt- 
dtttnt  iê  iMidbki  «ikMti  dont  ik  n'eut  pat  dnit  d«  ami 
•MMsr;  tU  f f itid  sa'M  s'y  «  imb  «Mk^  m  toit 
M  flunaa  prabihk.  Fnil'  Amhm -ria  km  «m^  dil41, 


flMN^  k  . wioiiiiiiik  '  ^k  km*  spockriwi*  «Ma ''^miim«mi 
ifuiooffonfi  iMikfkiit,  fui»  «knr  kt  ût^tùMÊomem  oA 
PfeattfBitt  jnnjiil  ik  ml*  i  il  ëtfkMMTi  «MMMl'fvfM 

tMHl  kt  llMT. 

YoUà  «M  ptitia  d«i  «zak  ^  eti  avMat  dM  Quikta 
•mrmnpQi,  ^  ait  l'aUMni  k  fba  dtfriud  qna  l*att  ah 
jaouda'fa  g^ékawi  ataa  lanna  at  ana  kMila,  a— lia  nmM 
ka  impanantea  ^Mlk  dak  manda  atoélieia»  i  Mua  aatia 
taatia  aea  ftiUmAmmf  il  m'mk  art  paada  aiaaa  joua,  al  da 
jboM  isioiilenabk,  qua  ae  qa'il  avaaaa  oa  plaiiiew  pagia 
de  Mm  lifia,  ecmuna  mw  diaia  îadubitabk  :  qua  ka  IraHM 
des  Pipea  contre  ka  einq  {Hropoaitioiia  tout  ima  appidbation 
génkmk  de  U  doetrina  dea  eeaaktae.  Car  il  eat  makké  da 
dire  a'ii  y  à  plna  da  Ikiérili  que  d'impartkMwa  dana  aalle 
prétentioD;  at  boqs  ne  eiafoiia  pis  que  Fan  pnine  jamaîa 
eommettre  ime  plas  gmada  indignité  que  d'itttribiier  en 
Saint-Siiga  rapprobation  pabliqoa  da  eea  maximaa  peami- 
ciennsy  eous  pvltaxte  que  cinq  propontionBf  qoa  tout  k 
monde  condamne  at  que  penoma  ne  aontiant,  ont  M  aen- 
anréea  par  lea  conatitationB  de  denx  Ptqpea.  Gependent  c*eat 
sur  ce  fondement  roinaos  qu'il  déchire,  comme  Janaénislea, 
ceux  qui  ne  peuvent  eouilrir  qoe  lea  tèglea  de  noe  monm 
aoient  corrompoea  par  des  nonireantk,  qui  aeroient  même 
en  korranr  ans  peuplée  lea  ploa  barbarea  :  comme  ai,  per 
aiampk,  il  étoit  paimu  de  Iner  an  détracteur,  on  d'acheter  no 
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béoéfica,  ptree  que  la  £bii  Pupe  Innoceat  X,  et  celui  qui  est 
■iintimint  mis  mr  le  Siège  de  laint  Pierre,  eut  eondimné 
cinq  propoâtions,  qui  n'ont  nul  rapport  atec  ces  opiniona 
flMmatrueuaea,  et  qui  «ont  entièrement  détaehéea  de  toutea 
lea  autrea  matièrea  dana  la  morale,  dont  l'étrange  corruption 
Mua  louche  aenaiblement,  auaai  bien  qu'une  infinité  d'antree 
eeeUaiaaliquea  du  royaume,  et  même  pluneura  qui  n'ont 
juaais  imuminé  lea  queationa  de  la  gr&ce.  Quoi  donci  lea 
ph»  penûeîeai  aentimenla,  que  lea  Jéauitea  rejetoient  en 
afpanoce  comme  dliorriblea  calomniée,  aeront  derenua  dea 
i^tiléa  loutea  conatantea,  depuia  que  lea  Papea  noua  ont 
«awjfé  deux  bullea,  que  noua  avoua  reçuea  avec  respect;  et 
mm  qui  auront  quelque  reate  de  fidélité  dana  le  coeur,  pour 
M  pouvoir  aouffrir  aur  tous  lea  pointa  de  la  morale  chré- 
tiemie  une  corruption  universelle  dea  vérités  de  l'fivangile, 
tarant  décriée  par  dea  prétrea,  seront  déchirés  par  des 
raligieuzi  aoua  dea  noma  odieux  de  parti  et  de  &ction? 
Qarlas,  quand  noua  aeriona  aaaea  lâches  et  aaaei  indifférente 
à  notre  réputation,  pour  souffrir  une  injure  si  atroce,  nous 
svona  trop  de  aèle  envers  le  Saint-Siège  pour  pouvoir 
aoQ&ir  que  ceux  qui  a'en  disent,  en  toutea  rencontres,  les 
pin  véritahlea  défenaeurs,  le  déshonorent  par  une  imposture 
t  noire  et  insolente,  et  qu'ila  donnent  occasion  aux 
de  l'Sglise  de  concevoir  une  opinion  si  désavan- 
du  père  de  tous  les  fidèles.  Gomme  l'Sgliae  romaine 
une  fidèle  d^xNÛtaire  de  la  pureté  de  la  foi,  qui  lui  est 
veuie  par  une  aucceaaion  iqpoatolique,  aussi  sera-t-elle  à 
jamaîa  la  conaervatrice  des  maximes  de  l'Évangile,  qui 
aaol  ka  règlea  dea  mœura.  Et  puisque  c'est  une  vérité 
catholique  que  les  œuvres  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
pour  le  salut  que  la  foi,  nous  espérons  que  le  Saintp-Siëge 
■'aura  pas  moina  de  aoin  de  conserver  la  pureté  de  la 
doctrine  dana  la  conduite  dea  actiona  des  chrétiens,  qu'il  a 
teiijourB  eu  de  xèle  pour  maintenir  les  principes  spéculatifs 
éa  notre  religion.  Bt  afin  que  cea  fidseurs  d'apologies  ne 
craient  paa  pouvoir  éblouir  ou  épouvanter  lea  simples  par 
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bon  imagiBalioiiB  et  ptr  lénn  i|ieelnB,  lunui  aTomi  waqvê 
Tordre  trtt  eéUbie  des  IkoÊàmum  m  wàtmoâ  k  tow  ki 
pertieulien  qm  ee  loiit  tronvéi  du»  le  Ghipîtie  général 
qui  M  tint  à  Rome  Ten  1656^  4e  fidre  eafoir  à  leurs  pro- 
tineee  qne  notre  Saint-Père  ne  powmt  aooSrir  qa'on  eftt 
introduit  depoia  qœlqaea  aanéea  dans  la  théologie  morale 
mie  nonveanté  d'opiniooB  lieeneieaaaa  qui  ne  tendenl  qa^an 
relâchement  de  fat  discipline  èhrétisBie  et  eeclésiastîqae> 
et  que  pomr  y  apporter  mi  prompt  remède  Sa  Sainteté 
jngeoit  nécessaire  que  ka  diédogîsBS  de  cet  Ordre  dves- 
ssssent  aa  phts  tAt  des  somsass  de  cas  de  conamnce,  sur 
les  plus  certaine  et  les  phs  sftrs  principes  de  ia  doettine  de 
saint  Thomaa.  Nova  «fons  entre  nos  mains  les  certîficsis  qa'cn 
ont  donnée  depuis  pea  deox  définitenrs  de  Fordroy  fni  sont 
snpériears  de  deox  célèbres  maisons  dana  ce  rojaiuie.  De 
sorte  que  ceux  qui  imposent  an  Saint-Siège  rapprbbation 
publique  de  leurs  plus  grands  relâchements  se  dédsrent, 
psr  cet  attentat,  les  ennemis  publics  de  là  dignité  du 
Ssint-Siège. 

Nous  laissons  néanmoins  de  très  bon  cœur  aoz  défanseuii 
de  TApologie  l'aTantage  de  cette  malheureuse  imponitj 
dont  ils  se  flattent,  et  qui  leur  fidt  ooire  que  le  Pape 
approuve  positivement  en  leur  personne  tout  ce  qu'il  n'y 
censure  pas,  à  cause  qu'ils  ont  peut-être  eu  l'adreess  d'em- 
pêcher jusqu'ici  que  Sa  Sainteté  en  ait  été  aTcrtie.  Mais 
s'il  reste  encore  quelque  équité  dans  ces  personnes  qui  ne 
flattent  les  plus  signalés  pécheurs  que  pour  se  donner  plus 
de  licence  d'outrager  les  pxêtree  et  les  pesteurs  de  l'Sglise, 
nous  leur  demandons,  comme  une  grâce,  la  permission  de 
considérer  que  nous  avons  i  rendre  compte  à  Jésus-Christ, 
le  Souverain  prêtre,  et  le  premier  de  tous  les  pasteursi  des 
âmes  qu'il  a  acquises  par  le  prix  ineetimable  de  son  sang, 
et  qu'il  nous  a  confiéea.  Dieu  nous  oblige,  par  un  prophète, 
de  crier  ion»  cesse,  d^ilever  hautement  notre  voix,  iFan- 
fumeet à ImxM leê orime$ qWU a eonmiiê^  êtàlamaiêon 
de  Jacob  les  pM^  dont  Me  est  eoupable.  Et  parce  que 
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nous  ne  sommes  pas  des  chiens  mueis  qm  n'otU  pas  la 
fcrtit  d'aboyeTy  ces  personnes,  en  ht  page  31 1,  nous  traitent 
d'tynoranfey  qui  ne  mériieni  pae  d^itre  mis  au  nombre 
des  chiens  qui  gardent  le  troupeau  de  VÈgHse;  qui  sont 
pris  de  plusieurs  pour  les  vrais  pasteurs^  et  sont  suims 
par  les  brebis  qui  se  laissent  conduire  par  ces  loups.  Si 
les  hommes  ne  nous  font  pas  raison  de  ces  injures,  qui 
blessent  moins  nos  personnes  que  ht  sainteté  de  notre 
ministère  et  les  intérêts  de  toute  l'Église,  du  moins  nos 
ennemis  ne  nons  arracheront  pas  du  fond  du  cœur  la  conso- 
lation secrète  de  vouloir  imiter  ht  douceur  de  notre  Maître 
commun,  qui,  selon  saint  Augustin,  es^  un  agneau  que  les 
loups  ont  fait  mourir ,  et  qui  a  changé  en  agneaux  ces 
loups  mêmes  qui  Pont  fait  mourir.  Us  n'effaceront  pas  de 
l'Avangile  les  marques  du  discernement  des  loups  d'avec 
les  hrebis;  et  leurs  artifices  n'empêcheront  pas  l'effet  des 
paroles  de  celui  qui  a  averti  les  peuples  de  se  domier  de 
garde  des  faux  prophètes  qui  se  présentent  à  eux  avec 
des  peaux  de  brebis;  c'estr-à-dire,  sous  le  voile  et  la  cou- 
verture d'une  doctrine  accommodante,  quoique  au  fond  du 
eesur  ce  soient  des  hups  ravisseurs^  comme  on  peut 
connoUre  par  leurs  fruits^  et  par  la  suite  de  leurs  actions. 
Ils  souffriront  que  nous  nous  plaignions  publiquement  à 
M.  notre  archevêque  et  aux  magistrats  séculiers,  de  ce 
qu'au  même  temps  que  notre  auguste  monarque  fait  obser- 
ver avec  une  piété  vraiment  royale  les  ordonnances  que 
Sa  Majesté  a  fûtes  sur  le  sujet  des  duels,  il  se  trouve  des 
religieux  qui  parlent  du  faux  honneur,  comme  les  amateurs 
du  monde  qui  en  sont  les  esclaves  et  les  idolAtres,  et  per- 
mettent d'accepter  ces  combats  sanglants  et  inhumains,  qui 
perdent  l'âme  avec  le  corps,  sous  prétexte  de  conserver  une 
vaine  réputation. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  à  leur  égard,  il  nous  suffira  de 
nous  être  rendus,  comme  nous  faisons,  les  dénonciateurs 
publics  de  leurs  excès,  dont  nous  ne  saurions  être  complices, 
•ans  nous  perdre  d'honneur  et  de  conscience  devant  Dieu  et 
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dmiit  ke  homgii  NiotaSÉvoM' ouvert  la  bouelie  que 
IMOP  fidre  oufrir  Iw  jmx  us  pnwwnim  •oaMnairiqqii 
#t  técvlîèvas  qoi  y  Ml  k  fiiiipil  inléièt  Now  wmê  «o 
dédkuMQni  iiir  Iflw  vwhBBi»  -éC  mm  Attiiidow  IdiiIm 
èhotet  de  kor  jvslMe.  Nom  In-pnoM  ■Bdlemant  do  oon»» 
dirarcpi  k  danièie  ÎMadolÎMi  q/Â  •'fittliHido  Mvagii 
pir  tout  k  voyuiM,  ol  putioriiènneMtai  ooitt  vilk,  a'«I 
cpi  l^iHigo  dk  llBondatioft  do  lo«to  MMo^do  noM-^^ 
tal  antodio  da  oMi'  oomq^lifln-  pddîqvo  éiBê  rè|^  d» 
iMMii.  Ckri  ûf  knqa'S  m  io  Imim  faWiwiil  4oD«it 
d*nM  infinlf  de  tomali,  il  M  km  «ttesdie  de  em  uipé* 
tuooiM  qoe  k  renvéneiaMil  el  la  nqptQit'dee  pke  brtie 
diMaOi  k  ditfioktioB  dee  Tilke»  k  MÂâilé  dee  cHnegMO 
ei  k  nilnmnioD  dee  benike  s  eioiifl  knini'wiieiil'MMBr« 
qui  kit  Tepokgk  dee  onMn  deeekelioi^  eitqvi  «n 
autorieé  per  ea  oompegeio,  Temeèee  due  «n  leol^oiinege 
toate  rfomie  de  Beninr.  de  ft««^W— .  ijU  Ififliiie  dloBolier 
et  d'une  infinité  d^entiie  Geei^elBe,  il  n'y  s  peîptdln^iélé 
eeatnîiê  à  ee  qfïil  y  e  de  plne  eeeitf  dene  llerilmi  de 
nliie  eiint  dene  ke  emigikei-  de  nlne  eolidement  éleUi  dne 
ke  oufregee  dee  leinte  Pèvee,  on  de  plne  inviokUe  dene 
toute  notre  religion,  que  cet  apologute  ne  poUk  evee  ineo^ 
koee,  ne  juetifie  per  k  torrent  de  k  coutume^  ne  eoutienne 
eomme  une  mérité  eonetanle,  et  n'ippuie  sur  k  gnnd  nombre 
deeeuz  qui,  ne  Tajent  évincé  d'abord  qu'en  tranbknti'eont 
itttrépidee  dene  kure  erreure  quand  ik  y  ont  apprivoieé  ke 
eq^rite  intéreeeée  et  corrompioe. 

■ 

A  Rooe^li  IS  »nier  165». 


APPENDICES.  mi 


SECOND  FAGTUM 

Dm  Goret  de  Puis,  poor  fcratoiiir  celui  par  eux  prtenlé  4  BOI.  lee  Vi- 
cairoe  généraox,  pour  demander  la  censiire  de  VApolo(fie  du  Ca- 
auitieêf  eoQtre  un  écrit  intiknlé  :  Réfutation  du  ealomniu  now^eU 
Imienl  jmbliéu  par  lu  autewn  d^un  facium  wuê  le  nom  de 
MM.  lu  Curée  de  Parié,  elc. 

Après  la  dénonciation  solennelle  que  noua  ayons  &ite, 
a3Pee  tant  de  justice  et  de  raison,  devant  le  tribunal  ecdé- 
ôaatique,  de  V Apologie  des  Caemstes^  dont  nous  avons 
découvert  les  plus  pernicieuses  maximes  et  les  étranges  éga- 
rements, qui  ont  rempli  dliorreur  tous  ceux  à  qui  Dieu  a 
donné  quelque  amour  pour  ses  vérités,  il  y  avoit  lieu  d'es- 
pérer que  ceux  qui  s'étoient  engagés  à  la  défendre,  par  un 
désir  immodéré  de  soutenir  leurs  auteurs  les  plus  relâchés, 
dont  ee  livre  n'est  qu'un  extrait  fidèle,  répareroient,  par 
kor  humilité  et  par  leur  silence,  le  tort  qu'ils  s'étoient  fait 
auprès  de  toutes  les  personnes  équitables,  par  leur  témérité 
et  par  leur  aveuglement. 

Biais  nous  venons  de  voir  que  rien  n'est  capable  de  ré- 
primer leurs  excès.  Au  lieu  de  se  taire,  ou  de  n'ouvrir  la 
bouche  que  pour  désavouer  des  erreurs  si  insoutenables  et 
si  invisiblement  opposées  à  la  pureté  de  l'Évangile,  ils  vien- 
nent de  produire  un  écrit  où  ils  soutiennent  toutes  ces 
erreurs,  et  où  ils  déchirent,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  outrageuse,  le  factum  que  nous  avons  fait  contre  leur 
doctrine  corrompue. 

C'est  ce  qui  nous  oblige  à  nous  élever  de  nouveau  contre 
cette  nouvelle  hardiesse,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  reprocher 
à  notre  siècle,  que  les  ennemis  de  la  morale  chrétienne  aient 
été  plus  ardents  à  l'attaquer,  que  les  pasteurs  de  l'Église  à 
la  défendre;  et  qu'il  n'arrive  pas  que  pendant  que  les  peu- 
ples se  reposent  sur  notre  vigilance,  nous  demeurions  nous- 
mêmes  dans  cet  assoupissement  que  l'Écriture  défend  si 
sévèrement  aux  pasteurs. 
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CSet  fcrit,  qui  vieal  d'être  publié  contre  notre  betom»  mk 
un  nouTetu  stratagème  dee  Jteiiles,  qui  s'y  sont  nommés, 
et  qui,  pour  se  donner  la  liberté  de  le  déchirer,  sans  pa- 
Tottre  toutefois  offenser  nw  personnss,  diseni  qtklh  ne  b 
considèrent  pas  comme  venant  de  sons,  mais  comme  vis 
pièce  qu'on  nous  suppoee. 

Et  encore  qu'il  ait  été  &it  par  nous,  examiné  et  eotrigé 
par  huit  de  nos  députés  à  cette  fin,  approuvé  dans  l'Assesi- 
blée  générale  de  la  Compagnie,  imprimé  en  notre  nom,  pré- 
senté par  nous  juridiquement  à  MM.  les  vicairea  généraWi 
distribué  par  nous-mêmes  dans  nw  paroisses,  et  avoué  m 
toutes  les  manières  possibles,  comme  il  paraît  par  lai 
registres  de  notre  assemblée  des  7  janvier,  4  Chrisr  st 
1*  avril  1658,  il  leur  plaît  toutefois  de  dire  que  iio«isn*j 
avons  point  de  part;  et  sur  cette  ridicule  suppoaitieii,  ib 
traitent  les  auteurs  du  fiictum  avec  les  termes  les  jhm  inja» 
rieux  dont  la  vérité  puisse  être  outragée,  et  noua  donnent  an 
même  temps  les  louanges  les  plus  douces  dont  la  simpK* 
cité  puisse  être  surprise. 

Ainsi  ils  ont  bien  changé  de  langage  i  notre  égard.  Dm 
V Apologie  des  CamdsieSy  nous  étions  de  faux  paeieun;  ia, 
nous  sommes  de  viriicAles  ei  digneepoêieure.  Dans  l'Apo- 
logie,  ils  nous  halssoient  comme  des  totqnsrooissaiBls/icit 
ils  nous  aiment  comme  des  gens  de  piété  et  de  tMritf.  Du» 
l'Apologie,  ils  nous  traitoient  d'honorante;  ici,  nous  somaMB 
des  esprits  éclairés  et  pleins  de  lumière*  Dans  l'Apologie, 
ils  nous  traitoient  d'hérétiques  et  de  schismatiques;  ici,  tii 
ont  en  vénération  non  seulement  notre  oaractèrtj  ma» 
aussi  nos  personnes.  Mais  dans  l'un  et  l'antre  ouvrage,  il  J 
a  cela  de  commun,  qu'ils  défendent,  comme  la  vraie  monk 
de  l'Église,  cette  morale  corrompue.  Ce  qui  fidt  voir  que 
leur  but  n'étant  autre  que  d'introduire  leur  pemicieuss  doe- 
trine,  ils  emploient  indifféremment,  pour  y  arriver,  ks 
moyens  qu'ils  y  jugent  les  plus  propres;  et  qu'ainsi  ik 
disent  de  nous  que  nous  sommes  des  loups  ou  de  Intimai 
pasteurs,  selon  qu'ils  le  jugent  plus  utile  pour  autoriser  oo 
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pour  défendre  leurs  erreurs  :  de  sorte  que  le  changement  de 
leur  style  n'est  pas  l'effet  de  la  eonTersion  de  leur  eceur, 
mais  une  adresse  de  leur  politique,  qui  leur  fût  prendre 
tant  de  différentes  formes  en  demeurant  toujours  les  mêmes, 
c'est-à-dire  toujours  ennemis  de  ht  vérité  et  de  ceux  qui  la 
soutiennent. 

Car  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  point  en  effet  changés  à 
notre  égard,  et  que  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  louent,  mais 
qu'an  contraire  c'est  nous  qu'ils  outragent;  puisqu'ils  ne 
kment  que  des  curés  qui  n'ont  point  de  part  au  fiictum,  ce 
qui  ne  touche  aucun  de  nous,  qui  l'y  avons  tout  entière; 
et  qu'ils  en  outragent  ouvertement  les  auteurs  et  les  appro- 
bateurs, ce  qui  nous  touche  tous  visiblement  :  et  ainsi 
tout  le  mal  qu'ils  semblent  ne  pas  dire  de  nous  comme 
curés,  ib  le  disent  de  nous  comme  auteurs  du  factum,  et  ils 
ne  parlent  avantageusement  de  nous  en  un  sens,  que 
ponr  avoir  la  liberté  de  nous  déchirer  plus  injurieusement 
CD  l'antre. 

C'est  un  artifice  grossier,  et  une  manière  d'offenser  plus 
llehe  et  plus  piquante,  que  si  elle  étoit  franche  et  ouverte; 
et  cependant  ils  ont  la  témérité  d'en  user,  non  seulement 
eonire  nous,  mais  encore  contre  ceux  que  Dieu  a  établis 
dans  las  plus  éminentes  dignités  de  son  £glise;  car  ils  trai- 
tent de  même  la  lettre  circulaire  que  nosseigneurs  les  pré- 
lats de  l'Assemblée  du  clergé  ont  adressée  à  tous  nosseigneurs 
les  évéqnes  de  Frsnce,  pour  préserver  leurs  diocèses  de  la 
eturruption  des  Gasuistes;  et  ils  disent  de  cette  lettre,  page  7, 
qm  c'ett  une  pièce  eubrq^tieef  sans  aveu^  sam  ardre  et 
mme  aMmU^  quoiqu'elle  soit  véritablement  publiée  par 
Tordre  des  prélats  de  l'Assemblée,  composée  par  eux- 
mêmes,  approuvée  par  eux,  imprimée  par  leur  commande- 
ment  chex  Vitré,  imprimeur  du  clergé  de  France,  avec  les 
instructions  de  saint  Charles  et  l'extrait  du  procès-verbal  du 
l**  février  1657,  où  ces  prélats  condamnent  les  relâchements 
de  ces  Casuistes,  et  se  plaignent  si  fortement  qu'on  voie 
anHmeer  en  ce  temps  des  maximes  si  pernicieuses  et  fn 
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eanêmktm  à  ùMm  de  fÈmmgilê^MqmimUàtm  dmimt. 

Mêôm  qiittil  .ailtt  kttn  a'appiWHPB.pM  k  éMnmb  àm 
QtmûÉ^i  t'tm mH  wêêêê  pou»  êiM  intilt  ptr  Iw  Jétoàm 
dft  fMiMa  «I  de  mbnpdeai  qnalqna  indwli%i»  f«.'aUê  Mit, 
et  quelque  vénénUe  que  puiiee  être  la  dif^iilé  de.eea:de 
qui  elle  pert.  Q«i  m  mt  per  là  qafib  wrianl,  à  quelque 
prix  que  ee  eoit;  lire  hère  ém  efleiilee  el  ém  leometieae 
doB  maielne  de  l'AgUee,  et  qu'ib  oe  ke  leeenaoleeeet 
qaW  ee  qui  lev  eet  efentegeor,  eeouee  elk*  tneieal  k 
pkee  de  Duo  qœnd  ik  leur  eeat  CMOieUee,  etqotik  eee- 
eeeeMit  de  k  Inir  qoead  ik  VeppeeniLkan  emèeT  Yeilà 
k'  heidkeee  iqoi  leur  eet  propee.  Fteee  qolk  ee 
eeeti  puieeewininieealimie  dm  k  aeade  pearétre  à 
▼ert  dee  joelBa  ehJrimiate  qa^en  kveit  emtirà  leil  entve 
qa'à  en,  e'U  toadM»it  «i  de  Inea.Moîadiee  ftatie».fr*eet  de 
là  qa'ik  pienaeni  k  lieeae<  ;  de  ae  n^evoîr  de  l'AgUee  -fae 
ee  qa'Ukorpktl.  Qerqa'eet  ee  entie  choee  de  dire,  eeauaa 
ik  feat  ;  HeaÉ  heaeieae  aeeeelgueure  ke  prékii,ret  leil  ee 
qai  mat  d'eàk;  âek  poa»  eelte  kitaa  eiieideiia,  eaimia 
par  lear  oïdie  et  eoae  krir  aom  à  loae  ke  peikii  il  neaoe 
eoabe  aoe  Gunûetae,  aeae  ae  llioaorone  poîat,  et  k  reiet 
toae,  en  eoatreife,  eenuae  aae  pièee  fciîaiei  eeae  afea  el 
lene  eniorité  :  et  aeae  avaae  de  BiAau  de  k  véaéredoa.poar 
MM*  ke  earée  dé  Série;  aiek  peur  ee  fiielom  impriiaé 
eoue  lear  aem,  qa'ik  oat  préeealé  à  MM.  ke  ticeiiee  géai* 
renz,  aone  déelûoae  qae  e'eet  aa  éerit  eceadekpY,  et  qae 
eeos  qoi  reatfiût  eoat  dee  eéditieaz,  dee  liMtîqaee  et  dee 
eehieaietiqaeer  Qa'eet*ee  à  dire  entre  ehoee  de  perkr  iiiaei, 
eiaen  de  kiie  oeanoltee  qa'ik  hoaoïeat  ke  miaietiee  de 
l'Agliee  qaead  ik  ae  ke  troabkat  poiat  deae  kare  dieor- 
dree;  nude  qae  qaead  ik  oeeat  Teatrepreadire,'  ik  kiar  font 
eentir  per  kare  aiéprie,  per  kore  eelomniee  et  per  kaia 
oatregee,  ee  qae  e'eet  qae  de  lee  attecpiert 

Aiafli  il  kar  eere  pernde  de  loat  dire;  et  ke  prflele  et 
ke  peeteore  a'oeeroat  jemek  ke  coatredire  eeae  être  ineoa- 
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tinant  irmités  d'Iiérétiqiiei^  et  de  {aetieux,  on  ea  leun  per- 
KHiiiee,  oa  en  kun^UTiageBl  Us  auront  tendu  dum  leur 
»Uège  ei  «eiué  dane  toutes  nos  paroisses  Fez^eraUe  apo- 
^gie  des  Gasuistes^  et; nous  n'oserons  fiûre  un  écrit  pour 
isrfir  d'antidote  à  nn  Tsnin  si  mortel  I 

De  auront  mis  le  poignard  et  le  poison  entre  les  mains 
Isa  fîirieuz  et  des  Yindicatifs,  <m  déclarant  en  pn^res 
«nsea  que  les  paiNieuKm'i  onl  droite  aussi  bien  que  les 
touieenme^  de  diseemer  par  la  seule  bemère  de  la  raison  y 
fÊÊOnd  U  sera  permis  ou  défendu  de  tuer  leur  proekam, 
it  noua  n'oserons  défiérer  aux  juges  ecclésiastiques  ces 
BSDDmeB  meurtrières,  et  leur  refurésenter»  par  un  faetum, 
M  SMiostrueux  efiets  de  cette  doctrine  sanguinaire  I 

Ib  auront  donné  indiffénnunent  à  tous  les  hommes  ce 
Irait  de  vie  et  de  mort,  :qui  est  le  plus  illustre  avantage 
Las  souverains,  et  nous  n'oserons  avertir  nos  peuples  que 
fc'sil  uns  &usBeté.  horrible  et  diabolique  d^  dire  qu'il  leur 
loil  permis  de  se  &ire  justice  à  euz-mAmes,  et  principale» 
■Mit  qnaod  il  y  va  de  la  mort  de  leurs  ennemis;  et  que, 
lien  loin  de  pouvoir  tuer  en  sftreté  de  conscience,  par  une 
Mitorîté  particulière  et  par  le  discernement  de  la  raison 
latoielle,  on  ne  le  peut  jamais,  au  contraire^  que  par  une 
inlorité  et  par  une  lumitee  divine  I 

Ib.anront  mis  en  vente  toutes  les  dignités  de  l'figlise,  et 
i«f«rt  l'entrée  de  la  maison  de  Dieu  à  tous  les  simoniaques, 
mr  Isi  distinction  imaginaire  de  motif  et  de  prix,  et  nous 
tasserons  publier  qu'on  ne  peut  entrer  sans  crime  dans  le 
ainistère  de  l'Église,  que  par  l'unique  porte,  qui  est  JisDs- 
lamtVTf  et  que  ceux  qui  veulent  que  l'argent  donné  comme 
BOlif  en  soit  une  autre,  ne  sont  pas  une  véritable  porte  par 
A  poissent  entrer  de  légitimes  pasteurs,  mais  une  véritable 
«èehe  par  où  il  n'entre  que  des  loups,  non  pas  pour  paître, 
sais  pour  dévorer  le  troupeau  qui  lui  est  si  cherl 

Us  auront  exempté  de  crime  les  calomniateurs,  et  permis, 
nr  Tautorité  de  Dicastillus,  leur  confrère,  et  de  plus  de 
ingt  célèbres  Jésuites,  d^imposer  de  faux  crimes  contre 
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m  eanwienee  pï^apre^  pour  nitmr  de  r^jnUalion  eeux 
qui veulmU nous ênrumernom  mimÊ$ :  ik «uont ptmis 
aux  juges  de  retenir  ce  qu*ik  mmmi  reçu  pmÊT  faire  vmt 
i9^istke;  aux  femmes,  de  voler  lemremmne;  eûaz  valets,  de 
voler  leurs  maUree;  ans  mèreSt  de  eoukaiier  la  mari  d» 
leyre  fUlee  quand  ellee  ne  pemeeni  te  tnorter;  am  riches, 
dene  rien  donner  de  leur  euperftu;  ans  voluptimix,  A 
boire  et  de  manger  ioui  leur  eaaiul  pour  la  eeula  votupti^ 
ei  de  jouir  des  conientemenie  dee  «eut,  èomme  de  ekeem 
indifférentee;  à  eeux  qui  iîMit  dans  les  oecanona  proeksÎMi 
des  plus  danmables  péchés,  cf  y  demeurer^  quand  ile  nW 
pae  faeittU  de  lee  quiUer;  à  ceux  qui  ont  rittUi  dans  l'ha- 
bitude des  vices  les  plus  énormes,  de  9f  approcher  dee  eaere^ 
mente,  quoique  avec  une  réeohUUm  ei  faible  do  dum§er 
de  vie,  q%^ile  croient  eux^mimeequ*%teeoni  pour  reêomber 
bientôt  dans  leurs  erkneSf  et  sans  auire  regret  de  lee  œeir 
commis,  que  pour  le  seul  mal  temporel  qui  leter  en  sa 
arrivé  :  «kfin,  ils  auront  permis  aux  ehrétienay  tout  ce  qps 
les  juife,  les  païens,  Isa  mahométans  et  Isa  barbaves  aamimt 
en  exécration  ;  ils  auront  répandu  dana  l'tgUae  las  tfaihiM 
les  plus  épaisses  qui  soient  jamaia  sorties  du  piiitidells- 
btmel  Bt  nous  n'oserons  feire  parottre,  pour  les  dissiper, 
le  moindre  rayon  de  la  lumière  de  l'Svangile,  sans  que  k 
Société  en  corps  s'élève  et  déclare  :  que  ce  ne  peuvent  être 
que  des  séditieux  et  des  hérétiques  qui  parlent  de  la  sorte 
contre  leur  morale;  que  leur  doctrine  étotU  la  vraie  dee" 
trine  de  la  foij  ils  sont  obUgés  en  oonedenee^  quelqia 
dévoués  qu'ils  soient  aux  souffrances  ei  à  la  croix^  de 
décrier  les  factieux  et  les  sckismatiq%ies  qui  FattaquaU; 
qu'en  cela  ils  ne  parlent  pas  contre  noua,  parce  que  noa 
avons  trop  de  piété  pour  être  auteurs  d'une  pièce  qui  ki 
combat;  et  qu'autrement  nous  serions  coupables  de  troubler 
la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Église,  en  les  inquiétant  diss 
la  libre  publication  de  leurs  doctrines  I 

C'est  ainsi  qu'ils  essaient  de  nous  décrier  comme  àa 
adversaires   de  la   tranquillité  publique.    Qui  pomrok 
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eroirej  diaeiil-ilt,  q%êe  MM.  Im  curés,  fuî,  par  le 
ée  burt  chargée,  eani  les  médiatenÊire  de  la  paix  enêre  les 
eieuHere^  soient  lee  auieure  <fun  éeril  qui  wui  j^er  le 
eekieme  eê  la  dieieion  entre  eux  et  les  retigieux?  Bt  dans 
la  ndte,  teeprit  de  Dieu  et  la  piété  chrétienne  est-^elle 
Qngauird^hui  réduite  à  porter  les  disciples  de  Fagneau  à 
t^enêro^manger  comme  des  loups?  Et  ainsi  ils  font  de 
gnads  diseonrs,  pour  montrer  qu'ils  veulent  la  paix,  et 
qas  e'eat  nous  qui  la  troublons. 

Qm  rinsolenee  a  de  hardiesse,  quand  elle  est  flattée  par 
rimpmitél  Bt  que  la  témérité  fût  en  peu  de  temps  d'é- 
tniifsa  progrès,  quand  elle  ne  rencontre  rien  qui  réprime 
sa  violeiicel  Ces  Gasuistes,  après  avoir  troublé  la  paix  de 
l'Kglise  par  leurs  horribles  doctrines,  qui  vont  à  la  destrue- 
tion  de  û  doctrine  de  Jébus-Ghrist,  comme  disent  nossei- 
gneoni  les  évoques,  accusent  maintenant  ceux  qui  veulent 
félablir  la  doctrine  de  Jésus-Giiiust  de  troubler  la  paix 
de  l'Sglise.  Après  avoir  semé  le  désordre  de  toutes  parts, 
par  la  publication  de  leur  détestable  morale,  ils  traitent  de 
poitulîateurs  du  repos  public  ceux  qui  ne  se  rendent  pas 
eemplaissnts  à  leurs  desseins,  et  qui  ne  peuvent  souffrir  que 
ces  pharisiens  de  la  loi  nouvMCf  comme  ils  se  sont  ap- 
pelés eux-mêmes,  établissent  leurs  traditions  humaines  sur 
la  rmna  des  traditions  divines. 

Mais  c'est  en  vain  qu'ils  emploient  cet  artifice.  Notre 
amour  pour  la  paix  a  assez  paru  par  la  longueur  de  notre 
silsoee.  Nous  n'avons  parié  que  quand  nous  n'eussions  pu 
nous  taire  sans  crime.  Us  ont  abusé  de  cette  paix  pour 
introduire  leurs  damnables  opinions;  et  ils  voudroient 
maintenant  ea  prolonger  la  durée,  pour  les  affermir  de  plus 
en  plus.  Mais  les  vrais  en&nts  de  l'Sglise  savent  bien  dis- 
ceraor  la  véritable  paix  que  le  Sauveur  peut  seul  donner,  et 
qui  est  inconnue  au  monde,  d'avec  cette  fousse  paix  que  le 
monde  peut  bien  donner,  mais  qui  est  en  horreur  au  Sau- 
veur du  monde.  Ils  savent  que  la  véritable  paix  est  celle 
qui  conserve  la  vérité  en  la  possession  de  la  croyance  des 
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hommes  ;  et  que  la  fiuiBie  paix  est  celle  qui  eonaerve  Ter* 
reur  en  poseewion  de  la  erédulittf  dea  hommee.  lia  aaveot 
que  la  yëritable  paix  eat  iniéparaUe  de  la  vérité,  qn^elk 
n'est  jamais  inlenompue  aux  yeux  de  Dieu  par  lea  dispoki 
qui  semblent  l'interrompre  quelquefois  aux  yeux  dea  ^m"»"^ ^, 
quand  l'ordre  de  Dieu  engage  à  défendre  sea  iréritéa  iajask 
ment  attaquées,  et  que  ce  qui  seroit  alora  uae  paix  deviat 
les  hommes  seroit  une  guerre  défaut  Dieu*  Da  aarant  wmâ 
que,  bien  loin  de  blesser  la  charité  par  cea  eorreetioBa,  «a 
blesserôit  la  charité  en  ne  les  foisant  paa,  parée  que  k 
Suisse  charité  est  celle  qui  laisse  les  méehanta  es  repu 
dans  les  vices,  au  lieu  que  la  téritaUe  diarité  eat  celle  qai 
trouble  ce  malheureux  repoa;  et  qu'ainsi,  au  lieu  d'éidÛir 
la  charité  de  Dieu  par  cette  douceur  apparente,  ee  aérait  k 
détruire,  au  eontrairo,  par  une  indulgence  criminelle,  coomM 
les  saints  Pères  nous  l'apprennoit  par  cea  paroles,  toc 
chariias  desiruU  efumiaiem.  Aussi  c'est  pour  cela  qae 
l'Écriture  nous  enseigne  que  JAsua-GHRiST  eat  venu  a^oiîar 
au  monde,  non  seulement  la  potr,  mais  auaai  f^iée  et  k 
diviriafij  parce  que  toutes  ces  choses  sont  néeeaaaina  la- 
cune ea  leur  tempe  pour  le  bien  de  la  vérité,  qui-  est  k 
dernière  fin  des  fidèles;  au  lieu  que  la  paix  et  la  geane 
n'en  sont  que  les  moyens,  et  ne  sont  légitimes  qu'à  pn^or- 
tion  de  l'avantage  qui  en  rerient  à  la  vérité.  lia  aaveniqae 
c'est  pour  cela  que  l'Écriture  dit  qu't(  y  a  un  lenipr  de 
paix  et  «m  temps  de  guerre^  au  Heu  qu'on  ne  peut  psi 
dire  qu'il  y  a  un  temps  de  vérité  et  un  tempe  de  mensonge; 
et  qu'il  est  meilleur  qu'il  arrive  des  scandales,  que  non  psi 
que  la  vérité  soit  abandonnée,  comme  disent  les  saints  Pjires 
de  l'Église. 

n  est  donc  indubitable  que  les  personnes  qui  prôuMBt 
toujours  ce  prétexte  de  charité  et  de  paix  pour  empêcher  de 
crier  contre  ceux  qui  détruisent  la  vérité,  témoignent  qa'ib 
ne  sont  amis  que  d'une  &usse  paix,  et  qu'ils  sont  vérilshk- 
ment  ennemis,  et  de  la  véritable  paix,  et  de  la  vérité.  Aoei 
c'est  toujours  sous  ce  prétexte  de  paix  que  les  persécutrar^ 
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de  lliglifle  ont  toile  leurs  plus  horribles  yiolenees,  et  que 
les  &az  smis  de  U  paix  ont  consenti  à  Toppression  des 
féritfs  de  la  religion  et  des  saints  qui  les  ont  défendues. 

C'est  ainsi  que  saint  Athanase,  saint  Hilaire  et  d'autres 
éfêqœs  de  leur  temps  ont  été  traités  de  rebelles,  de  fao- 
tÎMiz,  d'opinifttrss,  et  d'ennemis  de  la  paix  et  de  l'union; 
qo'ik  ont  été  déposés,  proscrits  et  abandonnés  de  presque  tous 
les  fidèles,  qui  prenoient  pour  un  violement  de  la  paix  le  zèle 
qo*ib  avoientpour  lavérilé.  C'est  ainsi  que  le  saint  et  fameux 
nunae  Stienne  étoit  accusé  de  troubler  la  tranquillité  de 
l'Sgliae  par  les  trois  cent  trente  évêques  qui  vouloient 
Ater  les  images  des  églises,  ce  qui  étoit  un  point  qui  assu- 
réoMBl  n'étoit  pss  des  plus  importants  pour  le  salut;  et 
aéamnoins  parce  qu'on  ne  doit  jamais  reUcher  les  moin- 
dres vérités  sous  prétexte  de  la  paix,  ce  saint  religieux  leur 
résista  en  ftce,  et  ce  fut  pour  ce  sujet  qu'il  fut  enfin  con- 
damniv  comme  on  voit  dans  les  Annales  de  Bmroniuê^ 
année  7ft8. 

C'est  ainsi  que  les  saints  patriarches  et  les  prophètes  ont 
été  secusés,  comme  fut  £lie,  de  êroubler  le  repoe  dCIeraël^ 
et  que  les  apAtres  et  JAsus-Ghrist  môme  ont  Âé  condamnés 
eomme  des  auteurs  de  trouble  et  de  dissension  ;  parce  qu'ils 
déelaroient  une  guerre  salutaire  aux  passions  corrompues 
•t  sus  funestes  égarements  des  pharisiens  hypocrites  et 
des  piètres  superbes  de  la  synagogue.  Et  c'est  enfin  ce  que 
l'teritiire  nous  représente  généralement,  lorsque,  fusant  la 
deseriplion  de  ces  fiiux  docteurs,  qui  appellent  divines  les 
choses  qui  sont  diaboliques,  comme  les  Gasuistes  font  aujour- 
dliiii  de  leur  morale,  elle  dit  dans  laSageseej  chap.  xiv,  qu'ils 
donnent  aussi  le  nom  de  paix  à  un  renversement  si  d^lo- 
laUe.  Uégarement  de»  hommes^  dit  le  Sage,  va  jusqu'à 
Cêi  excès,  qy^ils  donnent  le  nom  incommunicable  de  la 
ammié  à  ce  qui  n'en  a  pas  l'essence^  pour  flaUet  les 
meUnaiione  des  hommes^  et  se  rendre  complaisants  aux 
troJonlés  des  princes  et  des  rois;  et  ne  se  contentant  pas 
d^errer  ainsi  touchant  les  choses  divines^  et  de  vivre  dans 
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JTilOiVO  rtVBNTSa  imCISNTIJB  BELLO  TOT 
ST  TAHTA  ÈÊALA  PAOBM  APPBLLANT. 

Q'cit  doMva  térilé  flqUldtt  éi  nota  idigin,  qa*My « 
des  inipi  tA  il  fui  4rMUir  «ne  pDWMoa  ébVwtmt 
que  1m  M^ehmti  inNllnt  pâim;^  «I  w  ne  fbvl  ett  AmMk; 
aprèi  lui  d'ratorilAi  qai  le  aoditiMDt,  Oir,  Vil  y  Mi  aot 

la  mata  mmf^  ^ÊÊÊÊÊÊI^  M  miB  BiMMllé  indlMMidlb.  tfOBU- 

MM»  n  €•  nte  pM  njoudlrai  qn^dlt  ^mmb  «i  qoTdk 
eontraiiit  d'«gir. 
N—  t^oywM  la  plm  piriManla  eoMpigniè  6t  b  pJmaoM- 

DfQDM-OB  1  J^nMi  qui  gOIlTinM  MB  MOMHDMipMilfW  QB 

riUM  nUDdoMÉ ^  lion  juuit  MtféMîr'KtgUn.  Mmm 
1m  wpiDB,  maigri  iMi  1m  •  iqrtiMBmiwlieliiriHiliiM  qu'ai 
iMiT-a  dwifc  M  paHid  •!  n  parlieriiBrf 'MMnHi 
trémeot  la  twgMiioe,  Tafariety  la  voliipl^  la  ftadt 
naur,  ra—am^'pwpia,  at  lavlM  ka  faaaioM  da*  la  'aatoa 
eomNÉpua,  lapabnatiaii: dMaaawaaÉlaj PariliaM— t àm 
miniatiM  èa  fIgliM  alla  m^pria  dM  ancini  Flna,  pamr  y 
aobatitiiar  laa  anlaiin  1m  plua  ignoraniaatlMphia  a^iao^M; 
al  eapendanl  aa  dAordeiiMiil  da  aomipliaii  ëtam  pitlà  «dn* 
mergar  ItgliM  aana  iiaa  yeux,  noua  n'aaaraia,  èa  paur  da 
trooMar  la  paix,  eriar  à  aauz  qui  h  eandmam  :  Smmfm 
fuma»  ntmê  piri$mmêt 

Lm  mmidna  térilte  da  h  raligian  onl  M  défandnM  jua* 
qu'à  la  morl;  al  noua  rallahariaiia  1m  pdnta  1m  ploa  aaavH 
tiala  da  notia  raligiaii  al  1m  maxiaiM  1m  plvi  àiparlaBlM 
al  1m  ploa  néeaaaairM  paur  la  aalnl,  païaa  qu'il  pîill,  naa 
pta  à  troia  canta  évêqnaa,  ni  à  im  aaol,  ai  an  PÎpa,  maia 
aanlamani  à  h  Soaiélé  dM  JëanilM,  da  ka  ronfaraarl 

Nom  «ouionf ,  diaent-iki  eotiaaruar  la  paix  ooee  aai» 
mimeê  qui  n^an  voutmipamt.  StrangM  aanaarralaoïa  da 
la  paix,  qoi  n'ani  jamab  laiaaé  paaaar  la  moindra  éaril  eanlia 
lanr  monda  aana  dM  réponaM  aanglanlM,  al  qm,  derivanl 
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loiyoun  leB  derniersy  veulent  qu'on  demeure  en  paix,  quand 
ili  iont  demeurée  en  poeoeoeion  de  leurs  injuelee  priéten* 

tiODtl 

Noue  avons  eru  à  propoe  de  réfuter  un  peu  au  long  ce 
nproche  qu'ils  fimt  tant  valoir  contre  nous,  parce  qu'encore 
qu'il  y  ait  peu  de  personnes  à  qui  ils  puissent  persuader  que 
1m  Casuistes  sont  de  saints  auteurs,  il  peut  néanmoins  s'en 
noeontrer  à  qui  ils  fassent  accroire  que  nous  ne  kissons  pas 
d'woir  tort,  de  troubler  la  paix  par  notre  opposition;  et 
c^eal  pour  ceux-là  que  nous  avons  fait  ce  discours,  afin  de 
leur  fidre  entendre  qu'il  n'y  a  pas  deux  questions  à  fiûre  sur 
ee  nget,  mais  une  seule;  et  qu'il  est  impossible  qu'il  soit 
vni  tout  ensemble  que  la  morale  des  Casuistes  soi^  abomi- 
naUe,  et  que  nous  soyons  blimables  de  troubler  leur  fausse 
paix  en  la  combattant. 

Nous  n'abandonnerons  donc  jamais  la  morale  chrétienne, 
BOUS  aimons  trop  la  vérité.  Mais  pour  leur  témoigner  aussi 
eomlnen  nous  aimons  la  paix,  nous  leur  en  ouvrons  la  porte 
toal  entière,  et  leur  déclarons  que  nous  les  embrasserons 
de  tout  notre  coeur,  aussitôt  qu'ils  voudront  abjurer  les  per- 
nicienses  maximes  de  leur  morale,  que  nous  avons  rappor- 
tées dans  notre  factum  et  dans  nos  extraits,  après  les  avoir 
prises  et  lues  nous-mêmes  dans  leurs  auteurs  en  propres 
\;  et  qu'ils  voudront  renoncer  sincèrement  à  lapemi- 
apologie  des  Casuistes,  et  à  la  méchante  théologie 
d'Bscobar,  de  Molina,  do  Sanchez,  de  Lessius,  de  Hurtado, 
de  Bauny,  de  Lamy,  de  Mascarenhas,  et  de  tous  les  livres 
tsmMables  que  nosseigneurs  les  évéques  appellent  la  peste 
dm  coneàences.  Voilà  de  quoi  il  s'agit  entre  nous.  Car  il 
l'est  pas  ici  question,  comme  ils  tâchent  malicieusement  de 
le  fidre  croire,  des  différends  que  les  curés  peuvent  avoir 
ivec  les  religieux.  Il  n'est  point  ici  question  de  contester 
les  privilèges  des  Jésuites,  ni  de  s'opposer  aux  usurpations 
eontinueUes  qu'ils  font  sur  l'autorité  des  curés.  Quoique 
leurs  livres  dissent  remplis  de  mauvaises  maximes  sur  ce 
injet,  nous  les  avons  dissimulées  à  dessein  dans  les  extraits* 
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qm  mum  «fOM  pihléi  à  fA  wwnWfa  da  ckrféi  pour  m 
ruB  mêkr  diM  k  wMs-gÉifidk  d«  l'BgliM  qm  moi 
ngardât  «i  ptrdeuliflr.  nniTagit  donc  ici  foe  de  k  pmtti 
éi  k  «onk  cbéiMiiM,  ^  M»«iniiiii  i^^ 
kwor'  Mnmpre;  «i  «mil*  M  mbubAb  pn-stok  du»  C8 
inwmin  i  iraikkseiféi  d»  Binmb  quti  pw  •fiiilorilC  de 
M.  kuf  pf  ékt^  Hipo»  ■acoadflpt  aiHB»  M  JÎhi  Jndtiaa  ti  yin- 
tiblanwBl  pMtawi;  1  awn>f>M  ifram'qaidtf  d»  pwH 
eonrtîoÉsdMCiiidtdMUtfMirUkvdt'Fïttba,  ^  ptr  k 
ptnnBoii  «MB  di  nmnigmwfii  ko»  prAHii  tfoppoMWDi 
MM  "ngttBor  à  o«  mmUn  MiruptioM,  jaqiA  M  qit 
ma  ipi  Ut  ■omMMMttt  y  ûnkt*Ëmmtt.  • 

Jiiifai»4l  teot -ks  ponnivMif.  l0iii}àitfi,  qw»  qofib 
pdimt  d&p»  di  MOi  «A  Moa^M  «mtl;  et  Mot  iîb  mon- 
cmmt  pomt  m  tériléi  que  now  «voM  sfuèéw  diMnoM 
ketnn,  pour  aalMlir  à  09  prix  ks  kMBg«i  qaÛiiMM  dmi-- 
nnmnt  akrt.  Nom  n$  mtam  paimt  dOmmiêi  fi^  JMt 

panik  de  nBeritare.  Ik  M  noos  eut  point-mlUBidéi'edrikB» 
ernieiPiSi  ik  'se  now  eeiffottipveBil  poiiit  <ftnniiie  'uttMnik 
Ik  nooi  ont  tronvéi  i&trépidae  à  kun  meiuieee,  ik  nooi 
trouTeroiit  infleodUee  à  kon  oreeeee;  etnous  eenuie  îiimih 
tibke  à  lean  injures  et  à  knn  doueenre*  Neui  pifaentegoni 
toajran  un  m6me  Tistge  à  lo»  lecm  viiagee  diffémli»  et 
noi»  n'ojqpoeeroiui  à  k  duplicité  des  eukiiUi  du  nèek  que 
k  simplieité  dee  enkiits  de  It^angik. 

Pvii,  1«  ftTfU  1668. 
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TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  FAGTUM 


Ovés  de  Piriti  o<i  ils  fiml  ^r  que  lool  ce  que  les  Jéeuitet  onl 

wSKIégÊé  dee  Minls  Pèree  el  des  Docteuis  de  l'Église  pour  antoriser 

penddeosee  maiiiii^,  est  absolomsiit  fcnz  el  ceolnùra  à  la 

de  ees  Saintsi  el  que  les  nomreaiix  Gsraisies  n'onl  aueme 


moyeiiB  que  les  Jësuiles  emploient  pour  défendre 
bar  méchante  morale  dans  les  écrits  qu'ils  vienn^t  de  pu- 
Idinr»  eonsislent  principalement  en  deux  choses  :  Tune,  à 
ono  foula  d'auteurs  de  leur  société,  ou  quelques  autres 
Gasuistes  aussi  corrompus  qu'eux,  auxquels  ils 
fiienl  donner  une  autorité  souveraine   dans  l'Église; 
Kriatn^  à  alléguer  faussement  les  saints  Pères  et  les  Doc- 
lann  do  l'Èg^se,  comme  étant  de  leurs  sentiments*  Ainsi 
Di  §00%  deux  injures  signalées  à  l'Église  :  la  première»  de 
èooaer  pour  la  règle  des  fidèles,  des  auteurs  pernicieux,  qui 
i«hmt  èlre  l'horreur  des  fidèles;  la  seconde,  d'oser,  par 
est  impostures  horribles,  appuyer  leurs  sentiments  par  les 
nmti  que  Dieu  a  suscités  pour  avoir  une  véritable  autorité 
dtiis  l'Église,  qui  sont  aussi  éloignés  de  ces  corruptions, 
qM  le  ciel  l'est  de  la  terre.  Nous  avons  donc  été  obligés  de 
iélmire  ces  deux  prétentions,  et  de  séparer  cet  écrit  en 
deux  parties.  Dans  la  première  desquelles  nous  ferons  voir 
|iie  de  toutes  les  citations  qu'ils  ont  faites  des  saints  Doc- 
Isors  de  l'Église  pour  autoriser  leurs  prétentions,  il  n'y  en 
ipas  une  qui  ne  soit  &usse,  et  que  ces  saints  ont  enseigné 
A  formellement  le  contraire,  qu'on  s'étonnera  de  la  har- 
diene  avec  laquelle  ils  osent  ainsi  leur  imposer.  Et  nous 
faons  voir  dans  la  seconde  combien  il  est  ridicule  de  pré- 
tendre que  leurs  nouveaux  Gasuistes  doivent  servir  de  règle 
pour  la  décision  de  leurs  propres  sentiments. 


f 
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Le  pramkr  im  nints  doetoon  di  YÈiJèm  ^Ib  dtflBt 
est  eeint  Thonies,  qa'ib  lepportenl  poiir  •iilni»^^l&  doe- 

f}fmtf0  lecnieUe  neiui  nous  enmniee  Sùnfé^  v^iiïïks^  ^nfsXn 
■wui  doetriiie  eeuble  d'eDlntaDir  tuai  ke  néelMui  dni 
kan  déwrdne,  en  lee  dupeniant  de  ee  fluG»'  la  weiodre 
tiolenee,  el  en  leur  pennetluii  de  demeom  deai  les  oeeer 
eiontt  el  mâme  deu  lee  inofiMeiioiie  tA  ils  eont  est  lisngnr 
de  se  dsoueert  slls  n'oat  pssde  htSSM  à  les^Mr  ;  es  fu 
est  lierrifileBMût  contniis  àl'Éfsagik,  qui  oUife  à  i^snsr 
diar  el  lesmsias,  el  lee  yeux  mêsM,  si. on  oanQeit  do 
ecendele,  pour  nous  qqpvendre  qa'on  doil  es  prinr  dee 
choeee  qpi'on  ne  psat  ^tler  qu'avec  uns  extrêoM  dodepr, 
cnisiid  elles  noos  seul  fti?i}ntiiHi  de  pfehftfî  Gependesl  lee 
Jésuites  osent  non  ssBieseent  eoutenir  œs  ponieiesB  se^ 
tunentOf  msis  ils  feulent  eneoire  les  sntorisér  per  seint 
Thoniss,  qa'ils  dtent  pour  eela»  t,  1,  9.  10,  «rf.  9.  Mek 
on  jugera  de  leur  manmse  foi,  en  voyant  lee  pendes  ds  ce 
Ssint,  qu'ils  ee  eont  hion  gardés  de  repporter,  parce  qn^oDes 
contiennent  la  condamnation  eqnwee  de  la  doctrine  ds  ces 
Gtsuistee.  Les  voici  : 

VÈgUê^  dit-il,  difmul  mue  fidèleê  (Faooir  eommimi 
eatUm  aifec  quelques  pemonnef»  potir  dêum  raimmê:  la 
première^  peut  pmnir  eêhd  que  F  en  relrat^Ae  de  b  oom^ 
mumofi  aeec  <ee  fUUIee  (ce  qui  n*a  pae  lieu  à  Tégeiri 
deê  PaXme^  parce  que  VÈgUêe  rta  poinl  dPamUmii  mat 
eus)  ;  la  eeconde  eet  pour  la  eùreii  de  eeux  à  qui  on 
défend  dfancir  commtifiicatàm  ooec  dfaïuJtree.  Surquei 
il  foui  faire  distinction  des  personnes^  des  e^eirm  el 
des  temps.  Car  si  quelques  ftdUes  sont  fermes  en  la  fài^ 
de  sorte  qtiSf  par  la  communieaiion  qu*ils  amroieni  aeec 
les  infidèles  f  on  puisse  plutôt  espérer  la  conversion  des 
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infidèles j  que  craindre  que  les  fidèles  ne  se  pervertissent 
ei  ne  quiUeni  la  foi^  on  ne  doit  pas  les  empêcher ^  prindr 
palemeMquand  il  y  a  quelque  nécessité  quilesy  engage. 
Maie  si  ce  «ml  des  personnes  simples  ei  faibles  dans  la 
foif  desquels  on  puisse  craindre  probablement  qu'ils  ne 
es  perverHsseniy  on  doit  leur  défendre  d'avoir  communi' 
eaêian  moec  les  infidèles^  etprindpalemeni  d^avoir  grande 
fSÊmUiarUé  meec  eux,  el  de  hanter  avec  eux  sans  néees- 
siiê*  de  «tint  ajoate  que  c'est  pour  cette  raison  que  Dieu 
«voit  défendu  aux  Israélites  de  s'allier  avec  les  idolâtres  de 
la  terre  de  Ghanaan;  et  il  confirme  cette  doctrine  dans  la 
lépome  an  troisième  argument,  où  il  dit,  qu'tin  esclave 
q/mi  esi  soumis  au  commandemeni  de  son  mâilre  embras^ 
eerm  ptutôi  la  religion  de  son  maUre  fidèle^  qtie  non  pas 
if  fasse  changer  son  mattre  de  religion;  et  c'est  pourquoi 
U  n^esi  pas  défendu  aux  fldUes  d^  avoir  des  esclaves  infi^ 
Si  néanmoins  il  y  avoU  du  danger  pour  le  mattre 
la  eotnmumeolûm  tfun  tel  esclavcy  il  serait  obligé  de 
féUrigner  iauprès  de  lui^  sdon  le  commandement  de 
Jieuê  Chrisi  dans  F  Évangile  :  si  voire  pied  vous  scanda- 
MeOf  eoupes-le  ei  lejeUes  arrière  de  vous. 

n  est  donc  visible  que  ce  passage  est  ridiculement  allégué 
poor  numtier  qu'on  peut  demeurer  sans  péché  dans  les 
•ecanoBi  prochaines  de  péché,  puisque  ce  saint  y  établit 
èsa  prineipea  tout  opposés. 

lût  eeuz  qui  sont  accoutumés  à  voir  leur  hardiesse  ne 
i^éloiiiieront  pas  de  celle-ci:  car  ils  se  sont  servis  de  ce 
aèBM  passage  pour  appuyer  une  doctrine  qui  y  est  contraire 
en  propres  termes.  Au  lieu  que  ce  saint  déclare  qu'i}  n'est 
pai  permis  aux  foibles  d'aller  entreprendre  la  conversion 
d08  infidèles,  ils  allèguent  ce  même  endroit  pour  dire  que 
cela  leur  est  permis.  C'est  ce  que  fait  le  Père  Bauny,  Théol. 
%,  t.  rV,  q.  14,  p.  94.  Il  distingue  premièrement  lesocca- 
de  pécher  en  prochaines  et  éloignées;  et  il  dit  que 
les  éloignées  sont  tout  ce  qui  peut  être  à  Vhomme  cause 
ie  péché;  mais  que  les  occasions  prochaines  sont  seule^ 

LIS  paormaAus.  ii  —  26 
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meni  ce  ijui  est  en  soi  péché  mariêly  au  ce  qui  eUidda 

sa  nature f  qu'U  faese  fréquemment  tomber  dans  bpëeU 

mortel  les  hommes  de  pareUle  eomlition;  de  sorie  qsê 

le  confesseur  juge  par  le  passé  que  le  pénitent  ne  sen 

jamais^  ou  rarement^  dans  cette  occasion  sont  piM 

mortel.  U  enseigne  ensuite  dans  cet  endroit,  et  dans  k 

Somme  des  péchés^  6*  édit.,  p.  190,  deux  ehoees  :  Tunai  qv 

ron  n*est  point  obligé  de  quitterune  occasion prodiam 

de  péchéj  quand  on  ne  peut  le  faire  sans  donner  siÊJeL 

au  monde  de  parler  j  ou  sans  en  recevoir  de  Fineanims 

dite;  l'autre,  qu'on  peut  même  rechercher  une  oouma 

prochaine  de  péché  pour  quelque  bien  temporel  au  Sf^ 

rituel  de  nous  ou  de  notre  prochain»  Il  en  iqpporls  den 

exemples  :  l'un,  que  tous  peuvent  aller  au  paye  des  iafr 

dèles  pour  tra/vailler  à  leur  conversionf  eum  mamfetts 

peccandi  periculo;  l'autre,  qu'on  peut  aUer  en  de  mm- 

vais  lieux  pour  faire  concevoir  aux  femmes  débesuUm 

la  haine  de  leurs  péchés;  encore  qu'il  y  ait  beamusf 

d'apparence  que  ces  personnes  tomberont,  pares  qnfÛt 

Q$U  souvent  éprouvé^  à  laperte  et  d  la  ruine  de  km 

àmeSj  qu'ils  se  laissent  aller  aupéché  par  les  cajekikt 

des  femmes  perdues. 

Et  c'est  pour  confirmer  ces  horribles  maximes  qu'il  ôto 
saint  Thomas,  S,  2  q.  10,  a.  9,  où  il  a  dit  ee  que  nom 
avons  rapporte.  Et  le  Père  Gaussin,  dans  sa  réponse  à  b 
Théologie  morale,  renvoie  au  m6me  lieu  pour  défendre  h 
même  doctrine  des  occasions  prochaines  :  par  o&  on  pent 
juger  s*il  y  eut  jamais  de  &usseté  plus  insigne  que  eeUe  qw 
ces  Pères  emploient  pour  défendre  leur  méchante  cause. 

II.  —  Saint  Basile  faussement  allégué  sur  le  même  sigd. 

Les  Jésuites  attribuent  encore  dans  cette  m£me  pf* 
leur  méchante  doctrine  des  occasions  prochaines  à  saint  Bi^ 
sile,  en  le  citant  après  le  Père  Gaussin,  Const.  Monac.,  c.  4. 
où  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  ce  sujet.  C'est  dans  le  cht- 
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pitre  m  oà  se  trouve  ce  qu'en  rapporte  le  P.  GauBsio  ;  mais 
qui  est  une  condamnation  formelle  de  la  doctrine  de  ces 
Gasuistes,  n'y  ayant  rien  de  si  pur  et  de  si  contraire  au 
relâcliement  de  ces  nouveaux  Docteurs,  que  ce  que  ce  Père 
enseigne  en  ce  lieu. 

Car  voici  les  conseils  qu'il  donne  à  ses  religieux  :  Nous 
lié  devons  pas  seulement  traioailler  à  réglernos  penséesei 
nos  mouoements  intérieurs;  fnais  nous  devons  aussî, 
auiant  qu*il  se  peut,  nous  éloigner  des  choses  qui  frap^ 
paninossenSjetrenouoelant  la  mémoire  de  nos  passions^ 
causent  du  trouble  dans  notre  esprit,  et  font  subir  à 
no&e  âme  une  guerre  et  un  combat  importuns.  Car 
hreque  nous  sommes  engagés  dans  le  combat  contre 
neêre  iMonté,  c*est  une  nécessité  de  le  souffrir.  Mais 
€eti  tme  grande  folie  de  nous  y  engager  nous-mêmes 
voUmtatrement.  (Test  pourquoi  nous  devons  fuir  avant 
toutes  du)ses  Fentretien  des  femmes,  et  nous  ne  devons 
jamaie  nous  trouver  avec  elles,  que  lorsqu'une  nécessité 
indispensable  nous  y  force.  Et  alors  mime  U  faut  s'en 
gmnder  comme  d^un  feu,  etnous  endéfaire  le  pluspromp- 
temeni  que  nous  pourrons.  Ce  qu'il  répète  encore  à  la  fin 
du  chapitre  :  Ayons  soin,  dit-il,  autant  qu'il  nous  est  pos^ 
sSbUf  df  éviter  la  conversation  avec  les  femmes;  et  si  cela 
ne  ee  peut  entièrement,  il  faut  au  moins  que  nos  entre^ 
tiens  avec  elles  soient  très  rares  et  très  courts. 

Voilà  tout  ce  que  dit  saint  Basile  sur  ce  sujet;  et  les 
Jémites  ont  si  peu  de  conscience,  que  de  vouloir  se  servir 
de  ses  règles  si  saintes  et  si  sévères,  pour  permettre  à  des 
déhanchés  d'aller  faire  des  leçons  de  chasteté  à  des  femmes 
perdues,  encore  qu'ils  aient  souvent  reconnu,  par  une  funeste 
expérience,  qu'ils  succombent  à  la  tentation  qu'ils  vont  cher- 
eher  :  et  si  malo  suo  sœpe  eoDperti  sunt,  comme  dit  le  Père 
Banny,  blandis  se  muUercularum  sermonibus  ac  illecO' 
èris  flecH  soUtos  ad  Ubidinem. 
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m.  —  Saint  AmbrotÊB  faun&mtnt  aUég/ué 
sur  temime9»yêi. 

Ils  n'abuBent  pas  moins  indignement  de  saint  Amhroiift, 
en  nous  renvoyant  à  ce  qa'û  dit,  ftv.  IH,  chap.  XY,  de  an 
Offices,  où  il  ne  fait  autre  chœe  que  de  louer  Judith»  la- 
quelle, par  une  inq^ration  particulitoe  de  Dieu,  qui  Tanih 
roit  de  sa  protection,  comme  remArque  ce  Père,  alla  taer 
Holopheme  au  milieu  de  son  camp*  Car  quel  raj^ioct  j 
a^t-il  de  l'action  toute  miraculeuse  et  toute  eztraordinain 
de  cette  sainte,  avec  les  actions  honteuses  que  les  Csffirit*- 
veulent  autoriser  par  cet  exemple  f  Ik  parlent  de  personiisi 
qui  ont  reconnu,  par  leur  propre  ejqpërience,  que  ces  occa- 
sions les  perdent  et  les  font  tomber  dans  le  péché  moitsl. 
Peut-on  penser  la  même  chose  de  Judith,  dont  l'Scritore 
loue  si  hautement  la  chasteté?  Mais  qui  ne  sait  de  phis  fpt 
ces  sortes  d'actions  des  saints,  qui  n'ont  été  entiqirises  foe 
par  des  mouvements  singuliers  de  Teqprii  de  Dieu,  ne  peu- 
vent autoriser  des  actions  semblables  qui  seroient  fkitesui 
ce  mouvement,  parce  que  Pei^t  de  Dieu  qui  les  pouaùt 
et  leur  donnoit  une  confiance  presque  certaine  en  «m  se- 
cours, faisoit  que  ces  actions,  quelque  périlleuses  qu'elles 
fussent  en  elles-mêmes,  ne  l'étoient  point  à  leur  é|^rd,  et 
ainsi  n'étoient  nullement  des  occasions  prochaines  de  péché  : 
au  lieu  que  ceux  qui  les  entreprennent  sans  ce  mouTeineDt 
extraordinaire  tombent  dans  une  témérité  criminelle,  et 
méritent  de  périr  dans  le  danger  qu'ils  ont  recherché,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  eu  soin  d'éviter,  selon  cette  parole  du  sage: 
Qui  a/mat  periculumy  peribU  in  eo? 

IV.  Saint  Thomas  faussement  allégué  touchant  la  simome-    j 


Les  Jésuites  ne  pouvoient  pas  mieux  faire  paroltre  qn'ik 
sont  capables  de  tout  pour  défendre  leurs  erreun,  qn'co 
alléguant  saint  Thomas  pour  autoriser  la  doctrine  de  TApo- 
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logisle,  qoi  Mutiiot,  tprts  Valantia,  Bfilhard  et  plosieun 
autres,  qntt  qiiîeoiu{iie  eil  dans  me  toteaté  aetoeUe,  ou  ha- 
liîtaeUe,  de  ne  pas  égaler  une  eboae  temporelle  aune  apîri- 
taelle  (ce  qu'il  apjpelle  ne  pas  la  donner  par  forme  de  prix), 
peut  dkimier  de  l'argent,  comme  motif  principal  pour  avoir 
un  bénéfice,  lana  commettre  une  limonie  contre  le  droit 
dmn;  et  que  même  s'il  le  donne  sans  aucun  pacte  obligar- 
loirs,  il  ne  commettra  pas  de  simonie  contre  le  droit  ecdé- 
riaalique. 

Car  il  est  si  visible  que  c'est  contre  leur  conscience  qu'ib 
allèguent  saint  Thomas  sur  ce  sujet,  que  leur  Apologiste 
■ilnie,  page  61,  reconnolt  formellement  que  saint  Thomas 
eal  centraire  à  celte  opinion  de  Valentia;  et  que,  sans  s'ar- 
iMar  à  cette  distinction  chimérique  entre  prix  et  motif  j  il 
Cisidsmnfl  de  simonie  tous  ceux  qui  reçoivent  de  l'argent 
pour  des  choses  spirituelles,  lorsque  leur  fin  principale  est 
de  recevoir  cet  argent. 

Il  mmble^  dit-il,  que  saifU  Thomas  iienney  quê  si  la  fin 
frineipale  que  prétend  cehd  qui  fait  la  fonction  sptri- 
lUrffer,  est  de  recevoir  de  Fargent,  il  est  censé  vendre  la 
foneiion  spirituelle^  et  est  simoniaqtte.  Maiorest  de  même 
sentiment.  Voilà  la  doctrine  qu'il  a  reconnue  être  de  saint 
Thomas,  mais  qu'il  dit  avoir  été  rejetée  avec  raison  par  les 
Qaanistes,  avec  lesquels  il  soutient,  que  quoique  l'on  ait 
pour  fin  principale,  en  donnant  de  l'argent,  d'obtenir  un 
bénéfice,  on  ne  commet  pourtant  point  de  simonie  contre  le 
droit  divin,  pourvu  qu'on  ne  le  donne  pas  comme  égal  à  la 
chose  spirituelle  ;  ce  qu'il  appelle  le  donner  comme  prix. 

Cependant  les  Jésuites  voyant  qu'on  étoit  prêt  de  c^sUrer 
cette  doctrine  en  Sorbonne,  pour  arrêter  les  esprits  par  une 
autorité  plus  considérable  que  celle  des  Gasuistes,  ils  allè- 
guent hardiment  dans  une  feuille  nouvellement  imprimée, 
le  même  saint  Thomas,  qu'ils  avoient  eux-mêmes  reconnu 
être  contraire  à  cette  doctrine.  Outre^  dit-il,  ce  qui  a  été 
dit  dans  les  édeUrcissements^  pour  prouver  que^  sans  la 
volonté  d^égaler  une  chose  temporelle  à  une  spirituelle^ 
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il  nV  a  pcmi  de  «imams  eanÊm  k  dnii  âwk^  fejmiU 
VmUoriêi  de  àmm  Molmfimmf  mkU  namm  «I  Gêmm. 
8mmi  ThomaSfk^DiÊi.  Sfttf.  I,  Sauwmiwmim  end  auî  vmdH 
nonpoÊsmU  Éinesimom»f  qmiaprMimm  emptUmiê  foér 
imt  qua»  meneyra  admfumne  «f  UliÊâ  quod  emiUmr. 

n  6Bl  Timi  que  eas  parolfli  tont  de  teint  Tkoau»,  wmk  il 
eil  Tfei  que  c'est  en  ebveer  indignoiieiil  que  d'y  dmiMrk 
ieiiB  que  eel  Apolegiete  y  donne»  élmt  deir  par  loiili  h 
suite  de  sa  doctrine,  qu'il  i  cru  que  donner  on  Mnéiff 
pour  de  rargent,  conune  pour  la  fin  et  le  motif  prineipl, 
et  le  donner  comme  pris,  n'étoitqne  la  mima  diooe;  etquB 
de  là  il  a  condu  que  loua  ceux  qui  donnoient  ainsi  èm 
bénéfices  pour  recevoir  de  l'argent,  les  donnoient  esBSM 
prix,  et  par  ce  moyen  ëgaloient  véritaUement  les  chosK 
spirituelles  aux  tempordlae,  encore  qu'ils  n'y  pensesHst 

pas. 

Ge  qui  parottra  par  quelques  remarqnes  que  nom  faw 
sur  la  doctrine  de  ce  saint,  non  pour  &ire  on  crime  un 
Jésuites  de  ne  pas  la  suivie  en  tout,  car  on  anroit  tort  d'tf- 
tendre  d'eux  une  si  grande  pureté,  mais  pour  leur  tm 
voir  simjdement  combien  ils  imposent  à  ce  saint. 

La  première  est,  que  saint  Thomas  n'a  jamais  cm  que 
pour  être  simoniaque,  en  donnant  de  l'argent  pour  obtaiir 
une  dignité  ecclésiastique^  il  fût  nécessaire  d'avoir  lapeuée 
que  cet  argent  étoit  un  prix  égal  à  cette  dignité  ;  car  cette 
pensée  seroit  fausse  et  hérétique.  Or  saint  Thomas  dit,  que 
pour  l'ordinaire  la  simonie  n'est  point  accompagnée  de  bm 
jugement  dans  l'esprit,  mais  seulement  de  dépravation  dans 
la  volonté.  Voici  ses  paroles,  m  4,  Dttl.  S5,  9.  5,  a.  I  : 
8icut  dieU  Philosophus  quod  MUesU  stuUi  non  $unt,  ud 
operantttr  quaUa  stulti  ;  secundum  hoc  dieendum  quod 
mnonùici  non  sunt  proprie  et  per  se  loquendo  hxretki 
cum  nonhabeanifalsam  opinionem:  $ed  dicuniurhmrM 
propter  similitudinem  Mtus  :  qwa  ikk  operaniur  ae  s 
œstimarent  donum  Spiritus  sancii  pecuniaposeiderif  ip» 
œstknalio  essei  hœreiica. 
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n  n'est  donc  pts  néeessaire,  selon  saint  Thomas,  de 
croira,  on  de  vouloir  que  l'argent  soit  égal  au  don  du  Saint- 
Is|mt;  ce  qui  est  une  folie,  qui  ne  tombe  en  l'esprit  de 
penonne  :  mais  il  suffit  d'agir  comme  si  on  le  croyoit;  ce 
que  fontt  selon  saint  Thomas,  tous  ceux  qui  o&ent  de  Tar- 
genl,  comme  un  molif  pour  se  faire  donner  les  dignité  de 
l'itglise;  et  tous  ceux  qui  donnent  des  bénéfices,  ayant  pour 
motif  principal  d'en  recevoir  de  l'argoit,  ou  quelque  autre 
choM  temporelle. 

La  seconde,  que,  quoique  saint  Thomas  se  serve  souvent 
des  mots  de  vente,  d'achat  et  de  prix,  pour  expliquer  en 
quoi  consiste  le  crime  de  la  simonie,  il  n'a  jamais  voulu 
néanmoinn  entendre  autre  chose  par  là,  sinon  donner  une 
chose  qûrituelle  par  le  seul  motif  d'en  recevoir  une  tempo- 
relle, ou  bien  donner  une  chose  temporelle,  afin  d'obtenir, 
par  ee  moyen,  une  chose  spirituelle.  De  sorte  qu'un  colk- 
teur,  un  patron  ou  un  titulaire,  qui  donne  un  bénéfice  à 
Pierra,  seulement  parce  que  Pierre  lui  a  donné  de  l'argent, 
quelque  volonté  qu'il  ait  de  ne  point  égaler  cet  argent  qu*il 
reçoit  au  bénéfice  qu'il  donne,  et  encore  qu'il  n'y  soit 
oUigé  par  aucun  pacte,  il  ne  laisse  pas  de  le  vendre  vérita- 
blement, et  d'être  simoniaque  devant  Dieu. 

Pour  en  donner  des  preuves  décisives,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer ce  que  dit  saint  Thomas,  m  4,  Dist.  25,  q.  3,  a.  3, 
où,  considérant  les  jugements  des  juges  ecclésiastiques 
comme  des  choses  spirituelles,  il  demande  si  un  juge  ecclé- 
siastique rendant  une  sentence  en  faveur  de  celui  qui  lui 
mnroit  £Bdt  un  petit  présent  seroit  simoniaque?  A  quoi  il 
répond  en  ces  termes  :  L* Église  ne  juge  que  selon  ce  qui 
paraU  à  F  extérieur  :  ainsi  n'étant  pas  probable  qu*un 
petU  présent  ait  servi  de  motif  à  un  juge  ecclésiastiqiie 
pour  donner  une  sentence^  elle  ne  juge  pas  que  cet  ecelé- 
siaaiiqtie  qui  a  reçu  un  petit  présent  ait  commis  une 
êùnonie*  Mais  devant  Dieu  qui  voit  le  cosur,  sot^  que  les 
présents  soient  grands  ou  petits^  c^est  une  simonie^  s'Us 
ont  servi  de  motif  à  ce  juge  pour  donner  une  sentence. 
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Serf  apmiDeaimqm  car  VMbf, cmohmi afi  «I  tufomi 

C'est  par  ce  mdniê  prinôpe  qfofil  Msdnl  qu'vm  eoflitMr 
qui  dame  un  bénéfice  ajantpear  metîf  prinriptl  leifrilni 
qa'on  lui  a  fidtea,  et  la  ftymax  el  lea  louaagM  qa*il  en  le- 
oevra,  commet  une  linicHue,  \mà  wm  pawJea  an  miae  \m  ; 
Qui  dai  aliqtêod  epirihiole  pro  /toôore  ««I  kméé  «e|» 
renctot  non  ee^  diMum  quin  Umoniam  oomwilferel,  A 
ideo  quando  preces  fitmi  pro  mOgno^  fmad  mikii  dM 
movei  met  fanor^  mamfmU  etwoina  eommiitiiÊiÊt^  à 
propler  hoc  benefidum  eockrimikmn  deimr.  8i  miêm 
pro  digne  fiani^  qumUmm  ad  jwdiemm  kommnmm  pr^ 
habile  eU  quod  dans  magû  movealur  kUmiu  éiftîêtÊk 
perêonm^  quam  favare  precmn;  eê  ideo  non  iqpniiiÉr 
simonia.  Si  tamen  principaliier  fnaveaiwr  f^Mvore  pn- 
cwn  vel  Umore  rogantiê^  quanimn  ad  judidum  dieûum 
simoniam  eommiUii  ei  rogatus  el  roj^one. 

U  est  clair  que  saint  Thomas  ne  sujuiose  point  que  edm 
qu'on  prie  de  conférer  un  bénéfice  pense  qii'il  y  aitéplM 
entre  les  prières  et  le  bénéfice,  et  qu'il  ne  suppose  pss aia 
plus  qu'il  ait  fait  un  pacte  obligatoire,  puisqfue  personnel'* 
jamais  fait  pacte  d'être  prié  et  d'être  loué.  Et  eependint  il 
décide  que  ce  collateur  est  simoniaque,  si  le  principal  nodf 
qui  le  pousse  à  donner  le  bénéfice  est  qu'il  a  été  prié  et 
qu'il  espère  d'être  loué. 

Le  sentiment  de  saint  Thomas  ne  paraît  pas  moins  pir 
cette  autre  décision  touchant  ceux  qui  donnent  des  bést- 
fices  à  leurs  parents.  lUe  qui  dot  raiione  eaneanguinilaik 
prœbendam  aUcui  prinetpaliter^  aui  iniendit  temponk 
bonum  illius  cui  dahir,  et  non  cUleriue;  ei  rie  peccot 
gravUer^  sed  rimoniam  non  commiUU;  quia  non  «en^t, 
cum  nihil  aecipiai  :  aul  ùiiendU  aUquod  bonum  in  $df' 
sum  redundane;  rie  quod  magnificeitir  per  hoc^  ei  noM- 
lUeiur  domue  sua;  vel  quod  ipse  in  consanguindi^i 
foriior^  et  sic  ipse  aliquid  accipere  ^[>erai  pro  quo  sfif^ 
talia  dat  :  et  rimorwvm  commitOt. 
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Je  M  Mit  s'il  y  a  patsouie  taseï  ridieule  pour  s'ima- 
giner que  qnelqu'im  puisea  fûre  peete  evee  toat  le  monde, 
que  if  il  doiine  nn  Unéfiœ  à  son  parent,  on  en  eroira  sa 
maiaoB  plue  illustre  et  plus  reloTée.  Cependant  saint  Tho- 
mas ce^bmne  de  simonie  toutes  ces  collations,  oà  l'on 
leelMTcbe  l'élèTement  de  sa  maison,  lequel  non  seulement 
i^obtient  sans  pacte,  mais  qu'il  est  mAme  impossible  d'ob- 
tenir par  un  pacte. 

Le  même  saint  Thomas  conclut  dans  sa  Somme^  2,  S, 
9.  100,  ari.  5,  qu'un  érftque  qui  donne  un  bénéfice  pour 
dss  eerrices  temporels  qu'on  lui  a  rendus,  ou  à  ses  parents, 
eommec  une  simonie  :  8i  tU  obsequimn  ad  eamaUa  orcij- 
naimm^  jnUa  quia  ^ervùril  prmkûo  ad  utiUuUem  canMÊn- 
ffmneorumj  mit  munuB  ab  obsequio^  et  est  mmcimacum. 
Bt  il  n'ajoute  point  toutes  ces  restrictions  qu'il  y  ait  une  obli- 
gation de  justice  de  payer  ces  services,  ou  qu'on  y  ait  fidt 
un  pacte  de  donner  un  bénéfice,  quand  on  auroit  rendu  ces 
■enieee.  Car  il  suffit,  selon  sa  doctrine,  que  ces  services 
temporels  soient  le  principal  motif  qui  porte  ce  prélat  à 
donner  ce  bénéfice. 

U  est  si  certain  que  c'est  là  le  sentiment  de  saint  Tho- 
mas, que  les  Jésuites  mômes  ne  font  point  de  difficulté  de 
le  reconnottre,  et  d'avouer  que  c'est  aussi  celui  de  presque 
tous  les  anciens  théologiens  et  canonistes.  Voici  comme  en 
parle  Suarez  dans  son  Traité  de  la  Simonie,  Uv.  IV, 
duMp.  m.  Seapiseimej  dit-il,  legimus  apud  AtUores  tam 
theologoê  quam  canonietaSj  simoniam  mentalem  corn- 
fniMi,  qtêoties  per  spiritwUem  adionem  vel  daUonem 
principaliter  intenditur  acquisitio  cUicujus  comniodi  tom- 
poToUe.  Ita  tenet  Gloesa^  Hostiensis^  PanomUtanuSy 
NavarruSf  Covarr.  S.  Thomas^  Cajet.  Major^  Dwramr' 
due  Altiseiadoreneis^  Adrianus,  Antonius  Carduba^ 
dersanj  etc.  Ce  qui  &it  voir  avec  quelle  conscience 
l'Apologiste  a  osé  avancer,  page  61,  que  le  sentiment  de 
aaint  Thomas  étoit  abandonné  des  canonistes  et  des  autres 

•■*  X/\1  A«vt  Amo 
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Ainsi,  pour  ranjjwrmer  en  pm  éoiinoli  k  doolnio  de  ce 
aaini  doctaor,  il  a  eni  qu»  les  «koieo  yrihwIlM  éownt,  pv 
l'ordre  de  JJsuMShritl,  eodonner  gnMàfemmA  el  Mqaîrir 
gnttaitamenty  c'eei-à-dire  su»  rim  reeemir  pour  leiiieMMi 
ni  rien  donner  pour  les  dblMiiri  e*élNi  t&okr  «ol  o>dr»  il 
tomber  dans  le  péché  de  iîmimîe,  q«e  de  donner  des  ehiMi 
epirituellee,  ajant  pour  motif  prindpal  d'obtenir  on  d'oioir 
obtenu  quelque  choee  temporale,  eoit  oerneo,  soit  Inmigi, 
soit  argent;  ou  bien  de  donner  une  choee  temporrik,  qui 
pour  motif  principal  d'en  obtenir  mie  qiîritiidla.  De  eorti, 
que  toutes  les  fois  qu'il  dit  de  ceux  qui  tel  ces  soiln 
d'échanges,  qu'ils  vendent,  qu'ils  aehèlenl  et  qu'ils  dnHMst 
comme  prix,  il  n'a  voulu  dire  autre  choee  per  ces  ■oll^ 
sinon  qu'ils  donnent  l'un  pour  avoir  l'autre. 

Que  si  l'on  prétoMi  chicaner,  et  dire  que  la  vente,  dns 
son  essence,  ^erme  un  pacte  obligatoire  et  onéreux,  il  dt 
&cile  de  répondre,  que  le  langage  ecdésiastiqae  ne  se  lègb 
pas  sur  les  formules  des  jurisconsultes  ;  et  que  eeint  ThosMi, 
qui  s'est  servi  de  ces  mots  après  les  Pèree,  nous  ajott 
expliqué  ce  qu'il  avoit  voulu  dÛre  par  ces  mots,  il  fntcs 
prendre  k  signification,  non  des  jurisconsultes,  mais  de 
saint  Thomas  et  des  Pères  de  l'Église,  et  conclure  {dntftt 
que  la  simonie  n'est  pas  une  vente  selon  k  rigueur  de  ce 
terme,  que  non  pas  de  ne  point  enfermer  scus  le  nom  de 
simonie  tout  ce  que  les  Pères  y  ont  enfermé. 

V.  —  Gerson  faussement  allégué  sur  le  même  sujet 

de  la  simonie. 

L'Apologiste  joint  Gkrson  à  saint  Thomas,  et  lui  impoee. 
aussi  bien  qu'à  ce  saint,  de  ne  point  avoir  reconnu  de 
simonie  de  droit  divin,  que  lorsqu'on  met  une  égalité  de 
prix  entre  une  chose  temporelle  et  une  spirituelle.  Il  die 
pour  cela  ces  paroles  de  Gerson,  qui  semblent  dire  ce  qu'il 
désire  :  Finis  principaliter  intenhis  ctceipiendi  tempora- 
lia  tanquam  ibi  sit  adœquatio  vera  pretii  ad  prettun^ 
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maU  mi  m  œmmmiaiUmê  temparaiimn  ad  iiHiieem,  rmt- 

A  la  yféntif  eea  qm  ne  wB'àéBenX  pas  des  Jésuites  an- 
nnt  po  être  svpris  de  la  lecture  de  ees  paroles,  et  croire 
qM  âtraon  esl  en  efiet  &vorable  à  TApoli^ste,  mais  ceux 
qui,  connaissant  les  Jésuites,  ont  pris  la  peine  de  consulter 
e»pMHige,  ont  sans  doute  été  surpris  de  la  hardiesse  et  de 
l'iâpodeoee  avec  lesquelles  ils  s'exposent  à  dtre  conTaincus 
paMîqueiiMnt  d'une  imposture  si  inexcusable;  car  il  n'y  en 
•■I  jamais  de  moins  palliée  que  celle-ci.  Gerson,  dans  son 
Indté  de  simonie,  en  marque  deux  espèces  différentes  :  la 
pmûère  est  celle  dans  laquelle  on  considère  seulement  le 
Ima  temporel  comme  le  motif  principal  de  l'action  spiri- 
taelle;  et  la  seconda,  dans  laquelle  on  le  considère  de  plus 
un  prix  égal  à  la  chose  spirituelle.  Prima  prapo- 
,  dit-il  :  Finis  prindpalUer  inUniuê  rêdpiendi  tem- 
fOtaKa  pro  ministrcUiane  ^[rirUualiumf  reddU  hominem 
jwqwîe  àimoniacym  in  faro  eonsdentim  eê  ad  Deum.  Et 
m  hanc  intentionem  aperlis  ad  extra  monsirei  indidis^ 
eenêmdus  e$i  in  Ecclesiaatico  foro  iimaniacuSj  vel  de 
êimcnia  vehementersuepectus.  Secunda  propoeUio  :  Finis 
principaUter  inieniius  izccipiendi  iemporalia  pro  admi^ 
nisiraiione  spirilualium^  ianqiMm  Un  sit  cuiœqucUio  vera 
prêta  ad  pretium^  sicut  est  in  commxUatiane  temporor- 
Kum  ad  invicem^  reddit  hominem  proprie  simoniacum. 

L'Apologiste,  pour  montrer,  par  l'autorité  de  Gerson, 
que  toute  simonie  enferme  cette  pensée  d'égaler  les  choses 
spirituelles,  rapporte  ces  dernières  paroles  de  Gerson,  et 
dissimule  les  précédentes,  dans  lesquelles  Gerson  reconnott 
une  Traie  espèce  de  simonie  devant  Dieu,  qui  n  enferme 
point  cette  pensée  d'égalité.  Peut-on  abuser  plus  hardiment 
ds  la  crédulité  du  monde?  Car  la  question  n'est  pas  entre 
liB  Jésuites  et  nous,  si  celui  qui  donneroit  de  l'argent  pour 
on  bénéfice,  avec  cette  pensée  d'égaler  l'argent  au  bénéfice, 
seroit  véritablement  simoniaque.  Personne  n'en  a  jamais 
douté.  Mais  il  est  question  si  cette  réflexion  et  cette  forma- 


412  LES  raOVIlIGULBS. 


UK d'ëgtliK  et  dtpm  mmtnmnn,  «I  «  Tm  pMt  èm 
fdmoniaqae  sans  eda.  G'eil  ce  f^'ils  pvteBdmtiiiie  dini 
Genou.  Et  e'eet  lAnmoim  ce  qm  ùmÊwm.  déwvoae  fanMl- 
lementf  en  reeonnoinint  dtns  une  prapontioA  eiptenB  om 
autre  espèce  de  eûnettie,  qm  n'cofiinM  pciol  cette  égdilé, 
ni  cette  fonnalité  de  prix. 

Ge  qn'il  ajonte  enaaile  est  eiicoie  jdas  net  «Iplos  fonMl: 
car  il  distingue  quatre  sortes  de  tiiss  d'eqirit.  Aewieswb, 
dit-ilf  maieriam  ée  ëSmamOf  panmmuÊ  imvmme  dMao- 
tianêm  quadrupliemn  de  mimitu  «el  l'sspaciii  eoMMsdi 
tempartUiê  pro  ^[ririiuaK.  Poieti  mùm  swfiiifMt  ftffi  êi 
teti^MTole  commaclym,  prinw  tamqmmm  ad  pitsHmm  fé 
spirUuaUê^  quari  riê  admfuaHo  vahriê  ummê  rm  mi  tH^ 
ramj  eicMl  tnesl  tn  empHUme  si  vetMtkmm  eieiliftiw.  Ysilt 
Tunique  espèce  de  simonie  que  les  Jésuites  rscemisi— t. 
Poie9t  S*,  ajoute  Oerson,  ferri  nUuihm  tad  commoém 
temporale^  tanquam  ad  mciivmn  primdptde  dmmâi^ 
rUuatiaf  vel  ad  ftnem  «tttmiim  m  quô  eonmêiU  kîiuim 
spiriiuale  canferenHs.  Voilà  ce  qu'ils  prétendent  ns  jm 
être  simonie.  Poiest  9*,  ferri  inimiuB  eofmnodi  lamporsfc 
tanquam  ad  tnofnmm  minus  princ^pcde^  vel  ad  ftum 
subordinahim  sub  idiimo  fine.  PoÈeet  4«,  ferri  «tinte 
commodi  temporcUis^  tanqtÂom  ad  rem  debiiam  junér 
vino  pro  sttstentatùme  illhAS  qui  sphriiuaKa  odmîmikeL 
Voilà  les  cas  que  Gerson  propose;  et  voici  ses  dëcisi(»iBSff 
ces  cas.  Tune  ad  praporihim  dickntLs  quadprimueifUinr 
t%i8f  et  secundttë  sunt  vere  simoniaci  de  Jure  dknno  H 
humano.  G'est-à-dire,  que  c'est  une  simonie  de  droit  difin 
et  humain,  non  seulement  de  regarder  les  choses  l8aip<H 
relies  comme  prix  des  spirituelles,  mais  aussi  de  ks  re- 
garder comme  le  principal  motif  qui  porte  à  coniiSier  1« 
spirituelles.  Mais  pour  le  troisième  et  quatrième  regutlt 
Gerson  déclare  qu'ils  ne  sont  pas  simoniaques,  pourvu  ffm 
observe  ce  que  l'Apôtre  ordonne  par  ces  paroles  :  Ab  oissi 
specie  mala  abstinete  vos. 

Ainsi  on  ne  peut  condamner  plus  expressément  les  Je- 
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soiles,  qoB  G^noii  les  omidaaiie  en  ee  traite;  et  on  ne  peut 
ÛMÊÊsr  atae  {dus  de  manfaifle  foi  de  ee  traita  de  Genon, 
que  lia  Jteiitea  en  ainnient. 


TI.  —  Le  mime  Oenon  faussement  aUégué  sur  la 

mcUière  de  Fusure. 


n  eat  difEeile  de  trouter  une  plus  manifeate  palliation 
d'oRO^y  que  l'inventioii  que  lea  J^itea  autorisent,  dans 
PApologie  et  dans  leur  fiietumy  de  créer  une  rente  pour  un 
aB|  en  aorte  qu'au  bout  de  Tan,  celui  qui  a  pris,  par 
eieniple,  18000  lÎTres,  soit  obligé  d'en  rendre  190000. 
Mais  il  n'y  eut  jamais  de  fausseté  plus  hardie  que  celle 
qs'ik  commettent  en  citant  Oerson,  comme  ayant  enseigné 
ealle  doctrine  dans  son  Traiié  des  Contrais. 

Gerson^  dit-il,  est  un  des  premiers  quij  en  la  seconde 
pmriiê  de  ses  Œuvres,  au  Traiié  de  Gontraet.,  Prop.  19, 
dii  que  les  rentes  qui  peuvent  se  vendre  à  perpétuiiéf 
peufëeni  pmreUlemeni  se  vendre  pour  un  temps  limiié, 
iami  à  Fégard  du  vendeur  que  de  tacheieiur^  pourvu  que 
la  mime  maOère  se  trouve  dans  le  contrai  à  perpéiuitéf 
si  dam  eehd  qui  se  fait  pour  un  temps.  Voilà  ce  qu'ils 
font  dire  à  Qerson,  n'ayant  pour  le  prouver  que  ces  paroles 
qs'ila  rapportent,  mais  qui  n'ont,  en  aucune  sorte,  le  sens 
qu'ils  y  donnent  :  Omnis  eontraetus  quo  licite  venduniur 
iêl  êmmUur  rediius  perpetui^  potesi  similiter  esse  Udtus^ 
si  eodem  eonêraciu  similiter  se  habente^  deiur  facuUas 
mmiua  redimendi  prsBseriim  in  foro  consdentim. 

Car,  pour  bien  comprendre  la  doctrine  de  Gerson  dans 
tout  ce  traité,  il  faut  remarquer  qu'anciennement  les  rentes 
éloient  non  rachetables,  et  que  c'est  en  ce  sens  qu'on  les 
appeloit  perpétuelles;  mais  qu'environ  le  temps  de  Gerson, 
on  commença  à  les  rendre  rachetables  comme  elles  sont 
anjourd'hui.  C'est  ce  que  Gterson  appelle  venditio  reddi- 
iuaHSf  qum  potesi  redimi,  ou,  venditio  oensus  perpeiui 
cum  facultaie  redimendi. 
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Mais  cette  {acuité  de  racheter  <toii  de  deux  aorlia.  Gir 
quelquefois  ou  marquoit  un  tempe  préiz,  eemBe  de  dix 
ans,  pendant  lequel  celui  qui  avoii  pris  de  Targeat  à  nUa 
pouvoit  la  racheter  en  rendant  l'argent,  mais  après  leqod 
il  ne  pouYoit  plus  la  racheter.  Et  c'est  ce  que  Oenon  sfqpdk 
on  plusieurs  lieux  dans  ce  Traité,  Facultas  redimendi  ad 
cerium  tempus.  L'autre  manière  est  celle  qui  s'obsene 
maintenant,  qui  est  que  celui  qui  vmi  pris  de  raigoolà 
rente  pouvoit  la  racheter  quand  il  lui  plaifloit;  ee  qui  «I 
appelé  dans  Gerson,  FaoâUaê  rmUmmdi  UMm  qmim. 

Voilà  tout  ce  que  Oerson  autorise»  et  eocore  «rec  bsso* 
coup  de  modération  ;  et  c'est  une  imposture  visiUs  de 
l'alléguer  ainsi  que  font  les  Jésuites,  comme  ayant  appieuié 
une  palliation  d'usure  aussi  maniieste  qu'est  leur  ens 
constitué  pour  un  an,  ou  que  celui  qui  l'a  scheté  ait  droit 
de  revendre  au  bout  d'un  an;  en  sorte  que  celui  qui  Ta 
vendu  soit  obligé  de  rendre  l'argent  qu'il  s  pris,  avec  osi 
année  d'intérêt. 

Gela  parott  :  1*  parce  que  Gerson  parle  toiqoors  dt  h 
faculté  de  racheter,  et  jamais  de  la  &culté  de  revendiSi 
qui  se  donneroit  à  l'acheteur.  Or,  dans  la  constituties  dfli 
rentes,  celui  qui  prend  de  l'argent  à  rente  est  racheteor,  et 
celui  qui  le  donne  est  le  vendeur;  et  par  conséquent  la 
faculté  dont  parle  Gerson  étant  une  faculté  de  racheter,  d 
non  de  revendre,  elle  ne  peut  que  donner  droit  à  celui  qui 
a  pris  de  l'argent  à  rente  de  rembourser  le  fonds  de  la 
rente,  et  non  pas  à  celui  qui  l'a  donné  de  se  fiaire  radra 
son  argent,  lorsqu'on  ne  manque  point  de  lui  pay«  ka 
arrérages. 

2»  Il  fonde  la  justice  de  ces  rentes  rachetables,  Part  li 
Confia.  5,  sur  ce  que  dans  l'ancienne  loi  il  étoit  purmia  de 
vendre  une  maison  avec  faculté  de  la  racheter  dans  l'anal 
Or  il  est  bien  certain  que  cette  faculté  de  racheter  ne  cosva- 
noit  qu'à  celui  qui  l'avoit  vendue.  Et  il  seroit  ridicule  da 
s'imaginer  que  l'acheteur  eût  droit  par  là  de  l'obliger  i  U 
rendre  son  argent  en  reprenant  la  maison. 
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3*  Après  avoir  établi  dans  la  prtmière  partie  de  ce  Traité 
les  principes  njceteairie  pour  réaoudre  le  oaa  qu'il  avoit 
entrepris  d'examiner,  il  propose  ce  cas  au  commencement 
de  la  seconde  partie,  qui  est  :  Qu'un  monastère  avoit  acheté 
d'une  ville  une  rente  annuelle  de  100  livres  en  lui  donnant 

5  000  livres  ewn  facuUcUô  redknmdi.  Voilà  le  contrat 
qn'U  a  dessein  de  justifier,  et  pour  lequel  il  a  (ait  tout  ce 
Traité  de  Coniraciibus.  Or  pour  montrer  évidemment  qu'il 
n'a  considéré  cette  rente  que  comme  elles  sont  aujourd'hui, 
e'eat-èrdire,  rachetables  seulement  du  c6té  de  celui  qui 
prand  à  rente,  c'est  qu'il  met  pour  la  principale  circon- 
stanoe»  qui  fait  voir  que  ce  contrat  n'est  point  usuraire, 
que  la  vente  avoit  été  tellement  effective  de  la  part  dee 
religieux,  qu'ils  ne  s'étoient  réservé  aucune  faculté  de 
ravoir  l'argent  qu'ils  avoient  donné  :  Quairta  circumUanHa 
esf ,  quod  venditio  tam  efficax  fuit  ex  pàHe  ReHgiosarîAmy 
tam  in  voluntaie  qxiam  m  opère  traiMlaliomSj  quod 
nuUam  mbi  reiinuenni  facuUaiem  retrahendi  freHum 
daium.  Il  est  donc  très  faux  que  Gerson  parle  des  contrats 

06  l'on  retient  le  pouvoir  de  retirer  son  argent  au  bout 
d'un  an;  car  il  l'exclut  en  termes  exprès. 

4«  Enfin  il  a  été  si  éloigné  d'approuver  ce  pouvoir  de 
mirer  l'argent  avec  intérêt,  que  c'est  principalement  sur 
cette  quatrième  circonstance  qu'il  établit  sa  décision,  savoir, 
que  ce  contrat  n'est  point  usuraire;  parce  que  ce  n'est  point 
on  prôt,  ni  un  contrat  qui  tienne  de  la  nature  du  prêt, 
puisque  ces  religieux  ne  s'étoient  point  réservé  le  pouvoir 
de  retirer  leur  argent  :  Prmdkita  eanirachis  non  est 
fitulutim,  nec  per  modum  mutui.  PaM  ex  4'  otroumaton- 
tia  prineipaiiler  juneiiê  aliis*  D'où  il  s'ensuit  que  Gterson 
anroit  condamné  d'usure  le  contrat  des  Jésuites  où  celui 
qui  donne  son  argent  se  réserve  le  pouvoir  de  le  retirer,  et 
ne  laisse  pas  d'en  prendre  intérêt. 

Il  est  visible  par  ces  preuves  convaincantes  que  les 
Jésuites  abusent  malicieusement  d'une  parole  ambiguë  de 
(ierson,  pour  lui  faire  approuver  une  chose  dont  il  ne  parle 


W  LB8  niOVllIGlALIS. 


à  iMi  Mt  prineipit»  Oir  k  fMMgi  ^fÊtik  twffÊÊ^mli  mâ> 
dnt  k  fvopontMQ  M,  oft  il  fnk  M||Mn, 
tMU  k  iMie  de  MB  Tnîl^  d«  k  kmbéèè 
^ém  fu  ppnd  da  Ttigeûl  à  itst»,  d»  kqadk 
rfigiwtit  akité  Bt  iiMÎ  d»  ••  qu'il  afiidik  cette  iMoMde 

étoithkBiaygiwd«itiidgiirdsmBlwlgMtiJte,pawgf« 
que  Tachatsar  ign—itt  à  neevoir  k  radMl  :  m  hm  qm 
par  catia  lai  deat  paria  OataaAf  an  ka  damait  powuiri 

■an  laahaL  aa  m'il  •— miII^  /kniilaa  miiliis  tvriinMndL 

rian  tant  liwwr  qaa  k  aiaeéiiié,  de  ekieaâar  aor  «i  nat 
ambigii,  an  lias  da  ptattdia  k  atna  d^m  antaor  da  laato 
kaaiia  da  aa  dadrina. 

S'ik  a!faii«l  bin  ëlodié  aalla  da  Oaraos,  ik  anroiaaft 
appria  da  lai  k  finUaa»  d'«i  argamoit  qv'ik  knl  baaa- 
aoq»  vakir  daaa  kon  rfpoaaWi  foi  aal  qa^il  y  a  daa  paria- 
MflBta  aft  laa  préla  uaiaiiaa  aoal  anlaria<a  pa«r  k  atfiL 
Car  Oanon  montia  fart  Vm  qu'il  aa  t^aoaiiit  paa  da  là 
qo'ik  ioiaiit  permk  aakn  Diao;  paraa  que  laa  kk  aivika 
et  laa  magiatrala  pamattent  baancoiip  da  cboaaB  qui  na 
kiaMol  paa  d'ètia  ilUgitimaa  aakn  k  ki  da  Diaa  aa  da 
ai,  aans  qiia  Tan  puiiaa  dire  paar  eek  qae  eaa  lok 
aaiant  mauvaiaea  et  eontiairea  à  k  ki  da  Dien  aa  da 
rSgliee. 

G'eat  k  prapcâtîaa  17  da  aa  aftème  TfoUé  dm  CmUtaiê. 
Enearej  ÀirÙf  ^mké  UA  €imle  ioUrâi  fnaifiiet  «latiref, 
an  ne  doil  pua  dire  peur  cela  qu^eUs  €$i  eoniraire  à  la 
lot  lie  Dieu  eu  de  FÈgUee»  Car  le  légiêleieur  eieU  apeur 
but  de  ccneerver  la  République^  en  y  enireienani  la  paix 
et  Funian  enire  lee  citaifeaej  et  empidkmi  qu*cn  n'y 
commette  dee  «oleriet,  det  rapjnee,  des  henâcidee^  et 

outrée  crimei  qui  Ironftlenl  la  eadété  AMwiatne Maie 

parcequelamBdieedeelumimeefUipeuipaeta^jQurei^ 
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enJAèitemmi  réprimiez  U  tolère  quelquefois  de  momdree 
moMX  pour  en  Mier  déplue  grands^  comme  Mo^  a  fait 
dame  Pandenne  M^  en  permettant  le  divorce. 

AvêA  nous  Toyons  que  les  Pères  n'ont  pas  laissé  de 
eondamner  les  usures,  quoiqu'il  soit  certain  que  de  leur 
temps  les  lois  civiles  le  permettoient.  Ge  qui  fait  dire  à 
sainl  Augustin  sur  ces  paroles  du  psaume  54  :  In  pUiteis 
ejuê  «istira  et  dolus  :  Fœnus  etiam  professionem  habet  : 
funuB  etiam  are  vocatur^  corpus  dicitur,  corpue  quasi 
neeeesainum  cwitati^  et  de  professione  sua  vecOgtU  tm- 
pendii  :  usque  adeo  in  pUitea  est^  qtAod  saUem  otocon- 
dendmn  erat. 

VII.  —  Saint  Ambroise  faussement  allégué  sur  le  sujet 
des  valets  qui  prennent  du  bien  de  leurs  maîtres  pour 
égaler  leurs  gages  à  leurs  peines. 

Nous  ayons  de  la  peine  à  comprendre  la  hardiesse  de  cet 
apologiste,  qui  ose  dire  dans  ses  nouvelles  feuilles,  qu'on  a 
malicieusement  imposé  au  Père  Bauny,  en  prenant  son 
objection  pour  sa  réponse,  lorsqu'on  lui  a  reproché,  comme 
mw»  ayons  fait  dans  nos  Extraits  présentés  à  l'Assemblée 
générale  du  clergé,  Prop.  21,  qu'il  ouvre  la  porte  aux 
Tols  domestiques,  en  permettant  aux  valets  qui  se  plaignent 
de  leurs  gages,  de  les  crottre  d^eux-mémes  en  certaines 
reneonires  (comme  est  celle  de  ne  les  avoir  acceptés  qu^y 
éiOfU  contraints  par  la  nécessité  de  leurs  affaires)^  en  se 
garnissant  les  mains  d'autant  de  bien  appartenant  à 
leurs  malUreSf  quHls  sHmaginent  être  nécessaire  pour 
égaler  lesdits  gages  à  leurs  peines.  Il  ne  faut  que  lire  le 
ptasage  entier  du  Père  Bauny,  que  nous  avons  rapporté  dans 
cet  extrait,  pour  rougir  du  peu  de  conscience  de  ces  per- 
flomies,  qui  ne  se  mettent  pas  en  peine  du  jugement  de 
Dieu,  pourvu  qu'ils  puissent  embrouiller,  au  moins  pour 
qnelqlie  temps,  les  jugements  des  hommes,  en  niant  les 
dioses  les  plus  constantes. 

us  PMmNCULII.  u  —  27 
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fl  7  a  flooan  plot  d«  iqM  d«  i'AooBtr  de  €•  qa'aa  ailne 
iHBIit  qa'Uf  lémdgnwtnl  Ain  piMi  db  w  ■nwBMittm  n 
jngunent  de  U  hadlf  pour  m,  Maidar  U  eoMon  ptr  etit» 
iainti  toqmiwimi,  Ut  n'ont  pes  enint  do  tnitor  atoe  ûgoio 
conz  qû  n'ont  bit  qoo  ioim,  dans  la  condimnolion  dn 
Pin  Baanyt  lo  jngMMnt  de  la  Fioiillé  de  Paria,  qm, 
on  1941,  Pa  oanoué  on  œo  temoi  :  Hmç  ptofmUiù  fakia 
dtl  al  nomMSÎMn.  oiÎMn  addHii  fMfriofîoiMbiio.  al  domoe» 

Miîa  00  qni  noM  toodio  lo  pbo  oit  riDJua  qn'ila  init 
an  ooinii  PAioOi  do  leo  aUfcnor  tinp^f*^  frvotiUea  à  ooHe 
nifchinto  doetrino.  Soinl  Afi^bnnÊt^  dit  rApologioto»  p.  8 1 , 
Vb*  dé  TMa^  e.  15,  dU  qu*an  jmuI  prendre  de  tuÊure 
pour  ifindemnmr  d^une  penanne  qui  nom  parie  quelque 
ffijudketAB  ILLO  U8URAM  SXIGI8,  CVI MEBITO 
NOCERB  DESIDERAS.  Vaà  f  infère  que  o*il  nCeU 
permie  de  prendre  de  tuMure  peut  me  réoompeneet^  ei 
reeomn^r  ce  qu*une  pereimne  me  daif^  je  puie  me  TieomF- 
peneetper  quelque  eiuÊre veiem  lia  repaient  la  mtow^  fh^if 
dane  leôia  nonveonz  inipriniéo. 

Maie  il  no  font  cnie  comidéior  lo  peeetne  *"!^<i>''^  do  leint 
Ambioiee  pour  juger  de  l'ebiis  qu'ila  en  font,  et  dee 
kerriblee  eoneëquencee  ipii  poarroient  e'en  tirer  en  le  prô- 
nent an  aene  qn'ila  lo  prenneaL  Ce  Pire  ayant  déelaré  que 
rware  eet  dâendne  ptr  U  loi  de  Dieu,  et  que,  selon  lee 
peleiio  mftaioe,  il  n'eet  non  plue  permis  de  s'enriehir  ptr 
dos  usures  qoo  de  s'ooriehir  ptr  des  homicideo,  il  s'objecte 
00  psssige  da  Dentéronome,  S8,  oà  Dieu,  défendant  aux 
Isrâflites  d'exiger  dee  usures  de  leurs  fràree,  le  leur  permet 
à  l'égard  dee  étrangers  :  FnUri  tuo  non  fomerabie  ad 
uauram^  eed  ab  aUeniffena  exigée.  A  quoi  il  répond  en 
œe  termes  :  Qui  éloîl  obn  itranger^  einon  lee  AmaUeUeSf 
lee  Amorrhéenet  ei  k$  autres  ennemie  du  peuple  j%nf? 
VoUà^  dit  le  Seigneur^  de  qui  vous  potives  ex^fer  des 
«latires.  Ceux  à  qui  voue  pauves  juslement  désirer  de 
nuire  :  ceux  à  qui  vous  aves  droU  de  faire  la  guerre^ 
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VOUS  ornez  droii  aussi  (Texiger  des  usures  d^eux.  Ne  pou- 
vant les  vainere  par  la  g%ierre,  vous  pouvez  vous  en 
venger  en  Hranid^eux  tous  les  mois  le  centième  de  ce  que 
vous  leur  prêterez.  Eocigez  des  intérêts  de  celm  que  vous 
pouvez  tuer  sans  crime.  Où  il  y  a  donc  droit  de  faire  la 
guerre^  il  y  a  droit  aussi  de  prêter  à  usure.  AB  HOC  USU- 
RAM  EXIGE,  QUEMNON  8ITCRIMEN  OCCIDERE. 
ERQO  UBI  JUS  BELLI,  IBI  ETIAM  JUS  USURJE. 

Gomment  les  Jésuites  appliqueront-ils  ces  paroles  de 
sunt  Âmbroise  aux  valets  à  qui  le  Père  Bauny  permet  de 
▼oler  leurs  maîtres  pour  égaler  leurs  gages  à  leurs  peines? 
Les  valets  ont-ils  droit  de  faire  la  guerre  à  leurs  maîtres  ? 
onl-ils  droit  de  les  tuer?  ont-ils  droit  de  les  piller  même  à 
finee  ouverte,  eomme  on  en  a  droit  dans  les  guerres  justes? 
Voilà  les  circonstances  dans  lesquelles  saint  Ambroise  dit 
que  Dieu  permit  aux  Juifs  de  prôter  à  usure  aux  Ghananéens, 
par  le  même  droit  de  souverain  Maître  des  hommes  et  de 
jiMe  vengeur  des  méchants,  par  lequel  il  avoit  commandé  à 
■on  peuple  de  tuer  tous  les  habitants  de  la  Palestine;  parce 
que  leurs  crimes  énormes,  qui  sont  particulièrement  décrits 
dans  le  livre  de  la  Sagesse,  avoient  mérité  ce  châtiment  Or 
qm  doute  que  ce  que  Dieu  donne  ne  soit  légitimement 
domié  à  ceux  à  qui  il  le  donne? 

Mais  qu'y  a4-il  ici  de  semblable  ?  Un  valet  qui  est  convenu 
do  tes  gages,  quelque  petits  qu'ils  puissent  être,  et  quelque 
néomtité  qui  Tait  porté  à  les  accepter,  a-t-il  reçu  de  Dieu, 
par  une  révélation  particulière,  le  droit  de  se  faire  justice  à 
•oinnème,  et  de  voler  son  maître,  sous  prétexte  que  ses 
gagea  ne  sont  pas  égaux  à  ses  peines?  La  Sorbonne  n'a- 
l-ella  pas  eu  raison  de  dire  que  cette  doctrine  est  fausse  et 
pemieieuse,  et  ouvre  la  porte  aux  vols  domestiques? 

Vin.  —  Saint  AugtiStin  faussement  allégué  sur  le  même 

sujet  des  valets. 

L'Apologiste  joint  saint  Augustin  à  saint  Ambroise,  pour 
autoriser  la  même  doctrine  du  Père  Bauny;  et  les  Jésuites 
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disent,  dans  leurs  nouveaux  imprimée,  que  le  passage  de 
saint  Augustin  cité  dans  TApologie  eet  si  elair  pour  cela, 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'interprétation.  Mais  nous  Serons  Yoir 
aisément  qu'ils  avoient  besoin  qu'on  le  leur  interpréllt, 
puisqu'ils  l'ont  fort  mal  entendu. 

Voici  les  paroles  de  ce  Père  dans  la  Lettre  54  à  Maoé- 
donius  :  Non  sane  quidqtM  ab  mvtlo  9iwmiJtaT^  injurioêe 
aufertur.  Nom  plerique  nec  medieo  volvmi  reddere  hanth 
rem  9uum,  nec  operario  mercedem  :  nec  iamen  hm 
qui  ab  inmto  acdpiunt,  per  injuriam  accipnmt,  qm 
potius  per  injuriam  non  darenlur. 

L'Apologiste  prétend  que  saint  Augustin  dit  qu'un  mé- 
decin qui  prendroit  en  cachette  à  son  malade  ce  que  son 
malade  n'auroit  pas  voulu  lui  payer,  et  qu'un  artisan  qsi 
feroit  la  même  chose  à  celui  qui  l'auroit  mis  en  besogne, 
ne  pécheroit  point.  Mais  il  se  trompe.  Saint  Augustin  ne 
parle  point  de  prendre,  mais  seulement  de  recevoir  :  et  son 
sens  est,  que,  quoiqu'il  se  rencontre  des  personnes  qui 
paient  malgré  eux  ce  qu'ils  doivent,  et  qui  voadrment  ne 
pas  le  payer,  ne  le  faisant  que  parce  qu'ils  y  sont  contraints 
par  justice,  ou  parce  qu'ils  ont  peur  d'y  être  contrainli, 
ceux  néanmoins  €[ui  reçoivent  ce  qui  leur  est  dû  ne  leur 
font  point  tort  en  le  recevant,  parce  que  ce  seroient  ks 
autres,  au  contraire,  qui  commettroient  une  injustice  en  ne 
le  donnant  pas  :  Nec  Iamen  hœc  qui  ab  invita  accqriutU 
(il  ne  dit  pas  surripiunt)^  per  injuria/m  acciptunt^  qus 
poliiês  per  injuriam  non  darentur.  Il  suppose  donc  que 
danlur^  quoique  malgré  ceux  qui  le  donnent,  parce  qu'ils 
voudroient  bien  ne  pas  le  donner.  Et  en  effet  il  est  visible 
que  saint  Augustin  parle  d'un  cas  ordinaire,  et  qui  se  ren- 
contre souvent  parmi  les  hommes.  Or  où  est-ce  que  les 
médecins  ont  accoutumé  de  dérober  à  leurs  malades  le  prix 
de  leurs  peines,  qu'on  n'auroit  pas  voulu  leur  payer? 

Ge  qui  a  pu  tromper  les  Jésuites  est  le  mot  de  eumitur^ 
dans  le  commencement  de  ce  passage.  Non  sane  qttidqvid 
ab  invilo  sumUur;  s'étant  imaginé  sans  doute  que  ce  mo^ 
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ne  pouvoit  pas  convenir  à  celui  qui  prend  ce  qu'on  lui 
donne,  mais  seulement  à  celui  qui  le  prend  de  soi-même. 
Mais,  sans  parler  des  auteurs  profanes  qui  ont  pris  ce  mot 
an  sens  que  nous  soutenons  qu'il  doit  être  pris  dans  ce 
passage  de  saint  Augustin,  comme  lorsqpie  Gicéron  dit  :  Tu 
qui  a  Nœvio  Vêl  sumpsisti  multa  si  fateris^  vel  si  negas 
surripuistiy  opposant  ainsi  sumere  à  surriperCf  on  ne 
peut  pas  soutenir  avec  la  moindre  apparence  de  raison 
qu'il  ne  peut  pas  avoir  ce  sens  dans  le  passage  dont  il  s'agit 
puisqu'il  s'en  sert  deux  autres  fois  au  même  lieu,  le  prenant 
toujours  pour  recevoir  ce  qu'on  donne.  Car  on  ne  peut  pas 
entendre  autrement  ce  qu'il  dit  des  mauvais  juges  et  des 
faux  témoins  :  Cum  judicia  et  testimoniay  quœ  nec  justa 
née  vera  vendenda  sunt,  inique  et  falsa  venduntur, 
multo  sceleralius  utique  pecunia  sumitur;  quia  scélérate 
eiiam  qtuimvis  à  volentibus  datur.  Non  plus  que  ce  qu'il 
dit  des  huissiers,  à  qui  la  coutume  permettoit  de  prendre 
des  deux  parties  :  Magis  reprehendimus  qui  talia  imisitate 
repetiverunt,  quam  qui  ea  de  more  sumpserunt.  Pourquoi 
ne  se  prendra-t-il  pas  de  même,  lorsqu'il  dit  au  même 
endroit  :  Non  sane  quidquid  ab  invito  sumitur?  Et 
pourquoi  vouloir  qu'il  signifie  là  surripitur,  ce  qui  y  est 
opposé  selon  Gicéron,  et  tout  à  fait  contraire  au  sens  que 
saint  Augustin  donne  à  ce  terme  toutes  les  autres  fois  qu'il 
s'en  sert  dans  ce  môme  lieu? 

Enfin,  une  preuve  démonstrative  que  ce  passage  de  saint 
Augustin  ne  peut  s'entendre  au  sens  que  les  Jésuites  le 
prennent,  pour  autoriser  les  vols  domestiques,  sous  prétexte 
de  compensations  de  gages,  c'est  que  ce  Père  a  décidé  ce 
même  cas  dans  une  espèce  incomparablement  plus  favo- 
rable, en  condamnant  de  larcin  les  Israélites  qui  empor- 
tèrent les  richesses  des  Égyptiens,  si  Dieu  ne  leur  en  eût 
donné  une  permission  expresse;  encore  qu'il  reconnoisse 
au  même  lieu  que  ce  bien  étoit  dû  aux  Israélites  pour  les 
récompenser  de  leurs  travaux.  C'est  dans  le  22*  L  contre 
Faïuste^  c/i.  71  el  72,  où  ayant  soutenu  d'abord  que  Moïse 
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n'ayoit pti pMM anii^poiiiUml  fat ÈfUpHmiê^ poÊres qm 
Dieu  le  hd  awrii  ommimnmUi  el  fnfU  eâl  pidU  mm 
eofUroire  en  n'obémoni  poê  à  IHm,  il  montra  «oMuito, 
contre  les  ManiehëenSy  qoe  Bien  n'a^t  rien  &it  de 
contraire  à  ml  bonté,  en  &isuit  ce  commandement  à  Méiee; 
perae  que  lee  Sgjptiflne  méritoient  de  perdra  ces  Inene 
dont  ile  eboeoient  poor  honorar  lee  démme,  et  que  d'ail- 
lenra  ils  en  dévoient  darant^[e  ans  Hébranz,  poor  les 
réeompenmr  de  leun  traranz  :  Qmd  atenrAim»  dil-ilt  d 
JSgifpiU  ab  Hebrmiêf  hommm  imque  dambumUm  ab 
homimbuê  tterte,  quarym  eêimm  mereedîe  pro  eormm 
iam  dmHê  ei  im^yêtia  labaribm  f^têrmU  débUorm^  rébm 
têtrmiêquibmeiUm^rituêaerUBgoinù^^ 
utébmUuTf  prkfon  dèbuêtunt?  Miie  il  ajoute  ancaiiftt 
aprèe  (ce  qui  condamne  entièrament  la  doctrine  dee  Jéniiloe), 
que  ei  MaSm  vmï  fiût  ce  commandement  de  Ininnéme,  on 
qne  lee  Hébraoz  d'enz-mêmee,  eene  en  atoir  raça  le  com- 
mandement de  DieUy  euient  d^onilU  les  Ëg3fptien8,  ils 
eoMent  sans  doute  été  coupables  :  Quod  iamen  d  MaifBm 
sua  ipofito  fedêsêi,  mU  hoc  Hèbrmi  sua  ipcnie  feciêÊmtt 
profûtio  peoca99mi. 

IX.  —  Le  mime  saint  Augustin  faussement  allégué  dans 
la  Lettre  54,  sur  le  sujet  de  la  corruption  des  juges. 

U  ne  sera  pas  inutile  de  joindra  ici  une  autra  fiLbnfica- 
tion  de  la  m6me  Lettra  i  Macëdonius,  dont  TApologiste 
abuse  encora  pour  autoriser  les  corruptions  dee  jugpes.  G'eet 
en  la  page  97  où  il  entreprend  de  soutenir  les  relichementa 
des  Gasuistes  touchant  les  juges,  qu'il  propose  lui-même 
en  ces  termes  :  Les  Casuistes  soutiennent  que  les  juges 
peuvent  recevoir  des  présents^  à  moins  qu'U  n*y  eût 
quelque  loi  partieulOre  qui  le  leur  défendu,  lorsque  les 
parties  les  leur  donnent^  ou  par  amiké^  ou  par  reoon^ 
naissance  de  la  justice  qu'ils  ont  rendue^  powc  les  porter 
à  la  rendre  à  favensTf  ou  pour  les  obliger  à  prendre  un 
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som  particulier  de  leun  affairée^  au  pour  les  engager  à 
leê  eôepédier  plue  promptementj  ou  pour  k$  préférer  à 
phmeurs. 

n  ne  16  eontante  pas  de  justifier  tous  ces  abus,  il  ose 
encore  les  attribuer  à  saint  Augustin  en  ces  termes  :  C*af  I 
Fapiman  de  eaùU  Augustin  dans  tÉpUre  54  ad  Blaco- 
donium,  oùjparlant  des  juges  qui  reçoifmU  des  présenta^ 
il  dii  que  la  coutume  les  excuse  :  SurU  atim  personm 
inferiaris  lad  qum  ab  utraque  parte  non  insolenter 
acc^iunty  siciU  officiaUs  et  a  quo  amovetur^  et  ad 
admoveiur  offidum.  Ab  iis  extorta  per  immoderatam 
improbitatem  repeti  soient^  data  per  tolerabilem  consue- 
tudinem  non  soient;  magisque  reprehendimus  qui  talia 
inueitate  repetiverunt,  qiu»m  qui  tidia  de  more  sumpse^ 
runi.  Il  y  a  d'autres  sortes  de  gens  q%d  ne  sont  pas  de  si 
haute  qualité^  qui  ont  coutume  de  prendre  dee  présents. 
De  ce  nombre  sont  les  juges  qui  ont  leur  office  par 
commission^  ou  bien  en  titre. 

n  y  a  autant  d'ignorance  que  de  mauvaise  foi  dans  cette 
citation.  L'ignorance  consiste  tant  en  ce  qu'il  a  cru  que 
parce  que  le  nom  à! officiai  signifie  maintenant  un  juge 
ecclésiastique,  le  mot  latin  offidalis  signifioit  un  juge 
dans  saint  Augustin,  qu'en  ce  qu'il  traduit  ces  autres  mots  : 
et  a  quo  amovetur,  et  cui  admovetur  offidum^  les  juges 
qui  ont  leur  office,  ou  par  commission,  ou  en  titre^  ce 
qui  est  ridicule.  Le  mot  iïofficiaUs,  du  temps  de  saint 
Augustin,  ne  signifioit  point  un  juge,  mais  un  sergent,  un 
huissier,  ou  autres  semblables  personnes  qui  sont  ministres 
des  juges.  Gela  se  voit  par  cette  loi  du  Gode,  de  Offido 
diversorum  Judicum  :  Nemo  judex  aliquem  offidalem 
ad  ea/m  domum  in  qua  materfamilias  degit^  cum  cMquo 
prteeepto  existimet  esse  mittendumj  ut  eamdem  in  pubU' 
cum  protrahat.  Et  dans  un  autre  titre  du  même  Gode,  de 
Lucris  advocatorum,  et  Concussionibus  offidorum  tive 
apparitorum,  par  où  il  paroit  que  offida  ou  offidales 
sont  la  même  chose  que  apparitores  :  d'où  vient  que  Ter- 
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tollitt  wftfàk  1m  angis  offida  D&L  Bt  c'eil  iam  ce 
qa'on  doit  praidM  le  mot  A*offkimm  dam  le  punge  de 
nint  Augustin,  et  il  doit  tee  la  en  celle  sorte  :  eieifl 
offtdaUB,  M  a  quo  admaiÊBÊnr  (et  hoq  pas  omoveliir),  el 
cm  admoiMiÊr  offiekim  :  par  où  saint  Angoslin  ^ent  dite 
que,  selon  la  eoatmne  de  ee  temps  Mt,  ses  petits  offieien 
de  jnstiee  pmoisot,  et  de  eem  qni  les  employoieiit,  el  a 
9110  admooeiur^  et  de  eem  envers  qoi  on  les  employoit,  el 
cm  odmovehÊr;  ee  qoi  ne  leor  étoit  point  débodu,  poann 
que  ce  qu'ils  prenoient  filt  modéré« 

Mais  la  manwse  fin  est  eneore  pins  grande  qoe  Tigno- 
ranee.  Car  saint  Angoatin,  dans  cette  Lettre  54,  où  il  parie 
des  peisonnes  qoi  ne  pensent  pomt  reeeroir  rémission  de 
leors  péchés  qn'en  restituant  ce  qu'ils  ont  pris  :  mm 
remiUUut  peceatum,  mn  re^iUuatut  abkUun^  met  de  ce 
nombre  les  juges  qui  prennent  dee  présents  des  partiea, 
soit  qu'ils  les  prennent  pour  rendre  la  juatice,  soit  qu'ils 
les  prennent  pour  rendre  l'injustice.  Les  juffes^  dit-il,  ne 
daiomt  poê  vendre  tm  jugemeni  juêie^  ni  Isa  iémamBun 
Umoignage  véritable^  eneore  que  Isa  aeocaie  refomeni 
de  Fargeni  pour  plaider  une  eauee  juste^  ef  les  jurisconr- 
siMes  pour  donner  un  bon  conseil.  Car  les  première  sont 
pour  examiner  t  affaire  entre  les  deux  parties^  eê  les 
derniers  ne  sont  que  pour  aider  Cune  des  parties.  Mais 
lorsque  ton  vend  un  jugement  if^%tste,  ou  un  témoignage 
fauXf  qui  ne  doivent  point  être  vendus,  qiuind  même 
Fun  seroit  juste  et  que  F  autre  seroit  véritable^  on  commet 
un  bien  plus  grand  crime  en  recevant  cet  argent  :  parce 
que  c'est  un  crime  à  celui  mime  qui  le  donne  sans 
contrainte.  Nécmmoins^  celui  qui  a  donné  de  Forgent 
pour  une  sentence  juste,  a  accoutumé  de  le  redemander 
en  justice;  parce  qu'on  n'a  point  dû  lui  vendre  ceUe 
sentence.  Mais  celui  qui  en  a  donné  pour  en  obtenir  une 
injuste,  voudrait  bien  aussi  le  redemander,  s^U  n'avoU 
honte  du  crime  qu'il  a  commis  en  Fachetant,  ou  s'il 
n'avoit  peur  d^Stre  puni.  Et  ensuite  il  ajoute  :  Sunt  oJi» 
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pertùTUB  inferioria  loci,  etc.,  que  cet  auteur  explique  des 
juges,  au  lieu  que  saint  Augustin  les  distingue  manifeste- 
ment des  juges,  comme  nous  l'ayons  montré.  U  est  difficile 
de  voir  une  fidsification  plus  hardie  et  plus  évidente. 

X.    —   Falsification  d'un  passage  de  saint   Thomas 

touchant  rhomicide. 

U  n'y  a  rien  de  plus  horrible  dans  la  doctrine  de 
l'Apologiste  et  de  ses  défenseurs,  que  la  permission  qu'ils 
donnait  à  tous  les  particuliers  de  tuer  leur  prochain  sans 
aatre  autorité,  sinon  que  leur  raison  naturelle  leur  fait 
juger  qu'ils  ont  cause  légitime  de  le  tuer.  Mais  cela  n'«  pas 
empêché  les  Jésuites  de  défendre  cette  doctrine,  et  de 
l'appuyer  même  sur  l'autorité  de  saint  Thomas  dans  leurs 
nouveaux  imprimés.  U  Apologiste,  disent-ils,  se  sent  obligé 
tapporter  quelques  preuves  de  sa  proposition.  Il  la 
prend  dfun  axiome  communément  reçu  des  théologiens; 
à  savoir,  que  JÈ8U8-CHRI8T  n'a  point  laissé  dans  le 
christianisme  de  nouveaux  préceptes  moraux,  et  n*a 
poini  décidé  les  cas  particuliers  auxquels  il  seroit  permis 
ou  défendu  de  tuer.  Uoù  il  s'ensuit  que  les  théologiens 
chrétiens  doivent  se  servir  de  la  lumière  naturelle^  aidée 
de  celle  de  la  foi,  pour  les  résolutions  qu'ils  donnent 
touchant  t homicide,  encore  qu'ils  ne  trouvent  pas  ces  cas 
décidés  dans  C Ancien  ou  dans  le  Nouveau  Testament. 
8aini  Thomas  a  suivi  cet  oadorne  commun,  12,  q.  108, 
a/ri.  n,  et  tient  que  JÉSUS-CHRIST  n'a  point  laissé 
aux  chrétiens  de  nouveaux  préceptes  moraux.  Sur  quoi 
il  cite  à  la  marge  ces  paroles  de  saint  Thomas  :  Iddrco 
non  cadunt  sub  prœcepto  novœ  legis;  sed  relinquunlur 
humano  arbitrio. 

Ce  discours  des  Jésuites  n'est  qu'un  amas  de  falsifi- 
cations, de  déguisements  et  de  raisonnements  absurdes. 
Car,  premièrement,  il  est  faux  que  les  paroles  latines  qu'ils 
allèguent  de  saint  Thomas  regardent  les  préceptes  moraux, 
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et  que  ee  stint  ait  jamaii  dit  quA  tm  ptéù&fUm  monta 
amt  éti  laiiaës  à  U  détemination  da  libre  «rlntra  de 
lliomme  :  mais,  an  contraire,  ayant  diatingoé  las  œimai 
eztérienrea  en  deux  aortes,  dont  les  nnea  sont  néceaaairea 
pour  acquérir,  on  pour  conseryer  la  grâce,  comme  cellee 
qui  sont  commandées  par  les  préceptes  moraux,  et  par 
l'institution  des  sacrements;  et  les  antres  n'ont  point  de 
liaison  nécessaire  avec  Tacquisition  on  la  conservation  de 
la  grâce,  comme  les  cérémonies  extérienres,  ou  ce  qui  ne 
r^purde  que  la  police  :  il  dit  que  les  premières  ont  dA  âtie 
déterminées  dans  la  loi  nouvelle,  parce  qu'elles  aont  de 
nécessité  de  salut;  mais  qne  les  diemières,  qui  sont  les 
cérémonies  et  les  règlements  de  police,  ont  été  laissées  à  la 
liberté  des  hommes  pour  être  ré|^ées  par  les  supérieonh 
ou  par  la  volonté  de  chaque  particulier,  quand  lea  sop^ 
rieurs  ne  les  avoient  point  régléea  :  DeUrmmaiio  eoslaria- 
rum  aperum  in  ardine  ad  cuUum  Dei^  perOnei  cutfra- 
cepta  ceremamaKa  legis;  m  ordme  vero  ad  proximum^ 
ad  judidalia;  ui  siq^ra  dieium  eêi.  Et  ideo  quia  iste 
determmaiianea  non  9unt  secundum  m  de  nweniiaiB 
inienar%$  graHm  in  qua  lex  consistii^  iddreo  non  eaduni 
8ub  prœcepto  novœ  Ugis^  sed  relinfpxwUur  kwnumo  a/r^ 
hUrio;  giuedam  qindem  quanhim  ad  subdiias^  qum  sdticei 
pertinent  sigillaHm  ad  unumquemque;  qtuedam  vero  ad 
prœlatos  temporales  vel  epiritualee.  C'est  donc  une  falsi- 
fication insigne  aux  Jésuites  d'appliquer  aux  préceptes 
moraux  ce  que  saint  Thomas  ne  dit  que  des  préceptes 
cérémoniaux  et  judiciaires,  en  tant  qu'ils  sont  distingués 
des  moraux.  Ge  qui  paroit  encore  plus  clairement  par  ces 
paroles  qu'il  ajoute  immédiatement  i^rès  :  Ainsi  donc  la 
loi  nouvelle  n'a  dû  déterminer  aucunes  autres  œuvres 
extérieures^  en  les  commandant^  ou  les  défendant,  sinon 
les  sacrements  et  lespréceptes  moraux  qui  appartiennent 
par  euo>mémes  à  la  vertu,  comme  de  ne  point  tuer^  de 
ne  point  dérober^  et  autres  semblables  :  Sic  igitur  lex 
nova  nulla  alia  exUriora  opéra  determinare  debuit  pr»- 
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eifiôÊulOf  vêl  prohibendo^  nm  saotamenta  ei  moraUa 
jfrmcqi^a^  qum  de  96  pertmeni  (id  r€Ui(mem  f^^ 
fi0fi  ett6  ocddendumf  non  esse  /tironduifii  oui  tUia 
efUêmodi. 

Ainn  on  voit  qu'au  même  lieu  où  stint  Thomas  dit  que 
le  prfeepte  de  ne  point  tuer  n'est  point  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  laisses  au  libre  arbitre  des  hommes,  mais  qu'il 
a  dû  être  déterminé  dana  la  loi  nouvelle,  les  Jésuites  lui 
fisftt  dire  :  qu*il  n^esi  point  déterminé  pair  la  lai  nauveUe^ 
maiê  qu*il  a  été  laissé  au  libre  arbilre  des  hammes  :  Non 
cadunt  sub  prmcepta  novm  legis^  sed  relicta  sunt  libéra 
ar&iêrio. 

La  seconde  falsification  est  qu'ils  veulent  faire  croire 
que  saint  Thomas,  en  disant  que  Jésus-Ghrist  n'a  point 
qoQlé  de  nouveaux  préceptes  moraux  à  ceux  de  l'ancienne 
loi,  a  iroolu  dire  par  là  qu'il  n'a  point  expliqué,  déterminé 
el  montré  l'étendue  de  ces  préceptes  :  et  qu'ainsi  il  n'a 
point  donné  de  lumière  pour  décider  les  cas  qui  regardent 
sas  préceptes  nouveaux,  mais  a  remis  le  tout  à  la  raison. 
Ga  qui  est  entièrement  contraire  à  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas dans  toute  cette  question.  Car,  outre  que  nous  venons 
de  voir  que  saint  Thomas  dit  expressément,  que  les  pré- 
ceptes moraux  ont  été  déterminés  dans  la  loi  nouvelle,  il 
fidt  encc^e  un  article  exprès  pour  montrer  que  la  loi  nou- 
velle a  accompli  et  perfectionné  l'ancienne;  où  il  dit,  entre 
antres  choses  :  Que  Jésus-Ghrist,  par  sa  doctrine^  a 
aeeompU  les  préceptes  de  la  loi,  premièrement  en  mar^ 
fuant  le  vrai  sens  auquel  ils  doivent  être  entendus^ 
comme  U  paraît  en  celui  de  f  homicide  et  de  V adultère  : 
ma  asUem  doctrina  adimplevU  prsBcepta  legis  triplicHer; 
primo  guidem  verum  intellectum  legis  exprimendOf  sicut 
patet  in  homiddio  et  adulterio;  secondement,  en  ordon- 
aant  ce  qui  servoit  à  observer  avec  plus  de  sévérité  ce  que 
la  loi  avoit  commandé,  comme  de  ne  point  jurer  sans  néces- 
lîtéy  afin  de  ne  point  tomber  dans  le  parjure,  et  en  ajoutant 
des  conseils  de  perfection. 
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Mm  quand  il  mm\  md  (es  qn»  nov  ^mmm  d»  fab» 
mr  «tre  très  fniz,  sakm  «dnl  Thonaa)  que  Msra-Gnwr 
n'e&t  donné  uieiiiie  lomitee  nmrrdk  touÀnt  1m  préwpi» 
moraux  de  rAneien  TestanMnt,  U  coméqueoeo  que  «K 
auteur  tire  de  ee  principe  ne  laineroil  pai  d'être  eortravi- 
gante,  poiaqa'il  ne  a^ensiiiTroit  pai  de  À  que  ee  soit  i  fc 
lumière  de  la  nîeon  à  jnger  quand  il  fint  tuer  oo  qoni 
il  ne  fint  pas  tœr,  ni  qn^on  doiTs  regarder  les  cas  tonelat 
l'homicide  comme  des  cas  qui  ne  aont  décidée  ni  par  Vàm- 
cien,  ni  par  le  NonTcan  Teetament. 

JÉ8U8-GH1II8T  ar-l-il  aboli  par  le  loi  novfolle  le  pré- 
cepte du  Décalogue  qoi  défimd  de  toer,  et  ce  précepte  eal-il 
devenu  eoomie  à  notre  raiaon?  et  ne  noua  opI^I  pas  été 
donné»  an  contraire,  pour  arrMer  lee  égaremenia  de  k 
raieen,  par  Fantorité  de  la  loi  de  Dieu?  G'eat  ignorertoot  à 
fait  la  néceaaité  qoe  lliomme  e  eoe  de  la  loi  de  Dieot  et  k 
fin  que  Diea  a W  propoeée  en  la  donnant,  de  prétendra^ 
comme  font  les  Jéaoiloey  que  lorsque  Dieu  noua  fait  une 
défisnee  générale,  comme  eat  celle  de  ne  pmnt  tuer,  ee  eoit 
nonobstant  cek  à  la  raiaon  naturelle  de  juger  qvand  eetia 
loi  oblige,  et  quand  elle  n'oblige  pas. 

Car,  quoique  les  préceptes  moraux  de  la  loi  de  Diea 
soient  conformes  à  la  raiscm  naturelle,  et  que  Dieu  lee  ait 
gravés  dans  le  coeur  de  Thomme  en  le  créant  à  aon  image, 
on  ne  peut  néanmoins  nier,  sans  être  non  seulement  pék- 
gien,  mais  ayeugle,  que  notre  raison  n'ait  tellement  été 
obscurcie  par  le  péché,  qu'elle  n'est  plus  capable  de  se 
conduire  elle-même  dans  le  discernement  du  bien  et  du 
mal.  Les  étrangea  erreurs  dans  lesquelles  les  plus  sages  du 
paganisme  sont  tombés,  les  vices  qu'ils  ont  excusés,  l'in- 
certitude dans  laquelle  ik  ont  été  dans  toute  k  conduite  de 
leur  Tie,  sont  une  preuve  et  une  conviction  sensible  de  cette 
dépravation  de  l'esprit  humûn*  C'a  été  pour  en  convaincre 
les  hommes,  que  Dieu  a  attendu  plus  de  deux  mille  ans  à 
leur  donner  sa  loi;  et  c'a  été  pour  y  apporter  quelque 
remède,  qu'il  k  kur  a  enfin  donnée.  Saint  Thomas  noua 
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emeigne  l'un  et  l'autre,  1,  2,  9.  98,  art.  6,  où  il  dit,  qu'il 
a  éié  à  propos  que  la  Loi  ne  fût  donnée  qu'au  temps  où 
elle  Fa  été;  parce  que  Vhonvme  se  glorifioit  de  sa  science^ 
comme  si  la  raison  naturelle  eût  pu  lui  suffire  pour  le 
Médul  :  et  qu'ainsi f  pour  convaincre  son  orgueil^  Dieu  l'a 
laiêsé  longtemps  à  la  conduite  de  sa  propre  raison^  sans 
le  êêcours  de  la  loi  écrite;  afin  qu'il  reconnût^  par  sa 
propre  expérience^  combien  sa  raison  étoit  défectueuse  : 
Ui  de  hoc  ejus  superbia  convinceretur^  permissus  est 
hamo  regimini  suœ  raiionis  absque  adminiculo  legis 
saript»;  et  experimento  homo  discere  potuit  quod  paHe- 
baiittr  rationis  defectum. 

Et  daas  la  question  suivante,  art,  2,  s'étant  objecté  qu'il 
êmgdkleque  la  loi  divine  ne  devoitpoint  secourir  l'homme 
esi  ce  qui  est  des  préceptes  moraux,  parce  que  sa  raison 
hd  êuffisoit  pour  cela,  il  répond,  que  Dieu  ne  devoit  pas 
seulement  aider  Vhomme  par  sa  loi  dans  les  choses  qui 
mmi  tout  à  fait  aih^iessus  de  la  raison,  mais  en  celles4à 
wèime  dans  lesqudles  la  raison  se  trouvoit  embarrassée. 
Or  la  raison  humaine  ne  pouvoit  pas  se  tromper  à 
regard  des  préceptes  moraiix^  dans  les  prindpes  très 
communs  et  très  généraux  de  la  loi  de  la  nature  :  mais 
elle  étoit  obscurcie  dans  les  cas  particuliers  par  l'habit 
iude  du  vice.  Et  déplus,  la  raison  de  plusieurs  étoit  dans 
f erreur  à  t égard  des  aiUres  préceptes,  qui  sont  comme 
det  conclusions  tirées  des  principes  communs  de  la  loi 
de  la  nature  :  de  sorte  qu'elle  jugeoit  permis  ce  qui  est 
mauvais  de  soi-même  :  c'est  pourquoi  Ua  été  nécessaire 
que  t autorité  de  la  loi  divine  remédiât  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  défauts. 

Nous  apprenons  de  ce  passage  que  la  loi  de  Dieu  n'a  pas 
été  donnée  pour  nous  apprendre  seulement  les  principes 
très  communs  de  la  loi  naturelle,  comme  seroit,  en  général, 
de  ne  pas  tuer  indifféremment  et  sans  raison  toutes  sortes 
de  personnes;  car  il  n'étoit  pas  besoin  de  loi  pour  cela, 
puisque  personne  n'a  jamais  erré  dans  ce  point.  Les  Ganni- 


UO  LES  PROTIIICIALEB. 


btles,  les  Bréûliens,  les  Guudiens,  les  IndionSy  las  Jtpo- 
nois,  les  Tartares,  et  tous  les  peaj^es  les  plus  inhnmiiiMi 
n'ont  jamais  cm  qa'il  ftt  pennis  de  tner  sans  raison.  Ainâ 
les  Jui&y  à  qui  Dieu  SToit  donné  sa  loi,  n'auroient  eu  ancim 
avantage  sur  les  païens,  s'ils  n'avoient  appris  autre  chose 
par  le  Dëealogue,  sinon  qu'il  ne  but  pas  tuer  safas  cause; 
et  qu'il  eût  ëtë  laissé  à  levff  raison,  aussi  bien  qu'à  celle  des 
païens,  à  décider  quelles  sont  les  causes  légitimes  pour  les- 
quelles il  est  permis  à  chaque  particulier  de  tuer  on  de  ne 
pas  tuer. 

Pour  reconnoftre  donc  la  grtce  singulière  que  Bien  nous 
a  fidte  de  nous  manifester  sa  loi,  et  pour  pouvoir  dira  «lee 
un  sentiment  de  gratitude  :  Non  fèeU  ialiier  amni  noÉiam^ 
et  judicia  mta  non  mamfmiaoii  sis,  nous  devons  suivra  un 
principe  tout  opposé  à  Mlui  de  l'Apologiste  :  savoir,  que 
lorsque  Dieu  a  défendu  généralement  une  chose  par  sa  l<n, 
comme  l'homicide,  l'adultère,  le  faux  témoignage,  il  na  nous 
est  plus  permis  de  prendre  notre  raison  pour  juge  de  sa 
définise,  ni  d'apporter  des  exceptions  par  nousHuêmas  qui 
en  resserrent  l'étendue.  Mais  si  cette  loi  souffre  des  excep- 
tions, ce  n'est  point  de  la  raison  qu'il  faut  les  tirer,  mais  de 
la  parole  de  Dieu  même,  ou  écrite,  ou  venue  à  nous  par  la 
tradition  ;  puisque  autrement  nous  retomberions  dans  la  con- 
fusion du  paganisme,  et  ce  ne  seroit  plus  la  parole  divine, 
mais  notre  raison,  qui  régleroit  nos  mœurs  dans  les  choses 
mêmes  les  plus  importantes,  comme  l'observation  du  Déc^ 
logue. 

Car  s'il  est  permis  de  dire,  que  c'est  par  la  lumière  de 
la  raison  que  nous  devons  discerner  quand  ce  que  Dieu 
a  défendu  généralement  est  permis  ou  défendu;  qu*U 
faut  un  texte  exprès  pour  cela;  que  les  défenses  génér€Ues 
neprouvent  autre  cfîose^  sinon  qu*  on  ne  peut  pas  le  faire 
sans  cause  légitime,  et  que  c'est  la  raison  qui  en  est  le 
j^e;  quel  précepte  y  aura-t-il  qu'on  ne  puisse  violer? 
Suzanne  n'auroit-elle  pas  pu  croire  qu'elle  pouvoit  s'aban- 
donner aux  deux  vieillards  qui  la  menaçoient  d'une  mort 
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IMiniiiietise,  en  se  persuadant,  selon  la  pensëe  des 
iOÎleBy  que  la  débûat  de  commettre  adultère  ne  doit 
ntendre  que  de  ne  point  le  faire  sans  cause  légitime,  et 
m  c'en  étoit  une  légitime  que  de  s'y  voir  contrainte,  à 
eias  que  d'être  exposée  à  une  mort  infâme?  Celles  qui  se 
lOTvroient  dans  une  semblable  nécessité  ne  pourroient- 
IflB  pas  demander  un  texte  exprès  aux  Jésuites,  qui  ne  leur 
iaidlt  pas  seulement,  en  général,  de  commettre  adultère, 
ni  qui  le  leur  défendit  en  ces  occasions  particulières  où 
iTagiroit  de  sauver  leur  vie  et  leur  honneur? 
Mé  pourroit-on  pas  dire  que  les  chrétiens  pouyoient,  sans 

présenter  de  l'encens  aux  idoles,  surtout  en  dirigeant 
intention  àDieu,  parce  que  le  commandement  de  ne  point 

d'honneur  aux  idoles  doit  s'entendre  de  ne  point  le 

cause  légitime,  de  quoi  c'est  à  la  raison  à  juger, 

e  le  prétend  l'Apologiste?  Et  il  est  certain  qu'elle  jur- 

fiieilement  que  la  nécessité  de  sauver  sa  vie  en  est  une 

assez  légitime,  puisque  les  plus  sages  d'entre  les 

ont  cru  par  leur  raison,  pour  des  causes  beaucoup 
Hi  grandes  que  celle-là,  avoir  droit  d'adorer  extérieure* 
IBI  les  dieux  adorés  par  le  peuple,  dont  ils  connoissoient 
iusseté,  et  que  des  Jésuites  mêmes  ont  porté  les  Chinois 
Un  la  même  chose,  dont  on  a  fait  tant  de  plaintes  au 

Bi  pour  revenir  au  commandement  de  ne  point  tuer,  ne 
ona-t-on  pas  dire  que  les  Athéniens  et  plusieurs  autres 
qdes,  qui  tuoient  leurs  enfants  nouvellement  nés,  lors^ 
i'ila  étoient  trop  chargés  d'en£uits,  ou  qu'ils  étoient  nés 
ra  du  mariage,  n'étoient  point  pour  cela  coupables,  parce 
0  la  raison  leur  avoit  fidt  juger  qu'ils  avoient  alors  une 
légitime  de  se  dispenser  du  commandement  général 
point  tuer?  Ne  pourra-t-on  pas  dire  avec  encore  plus 

couleur,  que  tous  les  païens  qui  se  sont  tués  eux-mêmes, 
ceux  principalement  qui  ne  le  faisoient  qu'après  en  avoir 
mandé  permission  aux  magistrats,  comme  il  se  pratiquoit 

quelques  villes,  n'ont  point  violé  ce  commandement. 
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parce  que  leur  raison  leur  fidsoit  juger  qu'ils  avoieat  une 
cause  Intime  de  s'6ter  la  yie,  et  que  même  cette  cause  arat 
été  approuvée  par  la  république? 

Nous  avons  horreur  de  découvrir  les  suites  étranges  qui 
peuvent  nattre  de  ce  principe.  Car  les  plus  déteetahles  par- 
ricides ne  se  sont  commis  que  par  des  personnes  à  qui  la 
raison  avoit  fait  juger  qu'ils  avoient  une  cause  légitime  de  tuer; 
et  il  est  aisé  de  voir  que  ceux  qui  sont  dans  les  plus  gprandes 
fortunes  sont  les  plus  exposés  à  ces  ezcepticmB  diaboliques 
du  commandement  de  Dieu,  dont  la  seule  raison  est  le  juge; 
puisque  tout  homme  qui  sera  persuadé  que  Dieu  ne  déCend 
autre  chose,  sinon  de  ne  point  tuer  sans  cause  légitime,  et 
que  c'est  par  la  lumière  naturelle  qu'il  doit  diseenier  quand 
il  est  permis,  ou  quand  il  est  défendu  de  tuer  sim  prochain, 
trouvera  cent  occasions  où  il  croira,  par  sa  raison,  avoir 
une  cause  légitime  de  tuer  ceux  à  qui  il  imputera,  ou  la 
ruine  de  sa  fortune,  ou  la  perte  de  son  honneur,  ou  le  dom- 
mage de  la  religion,  ou  quelque  autre  chose  semblable. 
C'est  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérât,  et  pour  euz-mAmes, 
et  pour  le  public,  à  étouffer  ces  monstrueuses  opinions, 
avant  qu'elles  aient  pris  racine  dans  l'esprit  des  hommes. 

Pour  nous,  nous  en  déchargeons  nos  consciences;  et  les 
plaintes  que  nous  en  faisons  serviront  de  témoignage  à 
toute  la  postérité  que  nous  n'avons  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  étoit  en  notre  pouvoir  pour  arrêter  ces  désordres. 

Ce  7  mai  1^8. 

Après  ^  avoir  défendu  l'honneur  des  saints  Pères  contre 
les  impostures  des  Jésuites,  en  faisant  voir  la  mauvaise  foi 
avec  laquelle  ils  ont  falsifié  les  passages  qu'ils  en  rapportent, 
l'intérêt  de  l'Église  nous  oblige  de  leur  répondre  d'une 
autre  manière  touchant  les  Gasuistee  qu'ils  nous  opposent. 
Car  quoique  nous  puissions  montrer  qu'ils  altèrent  souvent 

1.  Cette  seconde  partie  fut  publiée,  dans  le  temps,  sous  le  titre  de 
Quatrième  Faehm  pour  k$  curée  de  Parie,  etc. 
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leurs  sentiments  pour  se  les  rendre  favorables,  nous  croyons 
néanmoins  qu'il  est  beaucoup  plus  utile  de  fidre  connottre 
i  tout  le  monde  le  peu  de  créance  qu'on  doit  avoir  aux 
Gasuistes,  et  combien  il  est  ridicule  de  vouloir  les  rendre 
juges  en  une  cause  où  ils  ne  sont  que  nos  parties. 

Nous  n'avons  jamais  considéré  les  Jésuites  que  comme 
les  principaux  défenseurs  des  maximes  pernicieuses  dont 
nous  nous  sommes  plaints,  et  dont  nous  nous  plaignons 
encore,  et  non  pas  comme  les  seuls  qui  les  aient  enseignées. 
C'est  pourquoi,  sans  les  marquer  en  particulier  plutôt  que 
les  autres,  nous  avions  demandé  à  L'AiENsemblée  du  clergé  de 
France  la  condamnation  de  ces  opinions,  par  quelques 
auteurs  modernes  qu'elles  eussent  été  soutenues.  Amsi  c'est 
la  défense  du  monde  la  plus  foible  que  de  produire  contre 
nous  ces  mêmes  auteurs  dont  nous  poursuivons  la  censure, 
que  le  clergé  a  déjà  condamnés  par  un  préjugé  si  visible, 
et  qu'il  a  appelés  la  peste  des  consciences. 

Tant  s'en  faut  que  leur  nombre  nuise  à  notre  cause,  quand 
il  seroit  aussi  grand  que  les  Jésuites  nous  le  représentent, 
que  c'est  ce  nombre  même  qui  justifie  davantage  la  justice 
et  la  nécessité  de  nos  poursuites.  Si  cette  méchante  doctrine 
éloit  renfermée  dans  les  livres  de  deux  ou  trois  Gasuistes 
inconnus,  peutr-étre  qu'il  seroit  utile  de  la  laisser  étouffer 
par  l'oubli  et  par  le  silence.  Mais  étant  répandue  dans 
un  grand  nombre  de  livres,  dont  les  Jésuites  se  déclarent 
ouvertement  les  protecteurs,  il  est  impossible  d'en  empêcher 
les  mauvais  effets,  qu'en  la  condamnant  publiquement,  et  pri- 
vant en  même  temps  d'autorité  et  de  croyance  ceux  qui  ont 
eu  la  témérité  de  l'avancer.  L'un  sans  l'autre  ne  remédieroit 
pas  assez  à  un  si  grand  mal  ;  puisque  autrement  ce  que  l'on 
détmiroit  par  la  censure  de  ces  erreurs  seroit  rétabli  par 
l'autorité  que  les  Jésuites  donnent  à  leurs  Gasuistes,  dont 
ils  font  passer  tous  les  sentiments  pour  probables  et  pour 
sûrs  en  conscience. 

Il  est  donc  très  important  de  s'élever  contre  cette  pré- 
tendue autorité  que  les  Gasuistes  s'attribuent,  et  de  mon- 
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trer  eombien  l'Sgliae  y  a  toigoun  ea  peu  d'égard,  lompi*!! 
a  6t6  question  de  soutenir  sa  discipline  et  sa  morale  eontn 
les  relâchements  qui  s'y  introduisent. 

C'est  ignorer  entièrement  les  règles  qu'elle  suit  en  sa 
conduite,  que  de  s'imaginer,  comme  fimt  les  Jésuites, 
qu'elle  ne  puisse  condamner  ce  qui  est  contiaire  à  la  tradi- 
tion et  à  la  pureté  de  l'évangile,  quand  il  est  autorisé  psr 
des  théologiens  modernes^  puisque  an  contraire  les  eon^es 
n'ont  jamais  fiât  de  réfbrmation  que  pour  corriger  des  abus 
soutenus  par  plusieurs  particuliers  corrompus. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  neuvième  siède,  les  évêqoes  de 
France,  voulant  rétablir  la  véritable  pénitence,  ils  n'en  fo- 
rent point  empêchés  par  les  auteurs  de  ces  livres  péniten- 
tiaux  qui  corrompoient  alors  quelques  points  de  la  disci- 
pline, comme  les  Casuistes  font  aujourd'hui  presque  tonte 
la  morale  :  mais,  rappelant  toutes  choses  à  leur  premièie 
origine,  ils  ordonnèrent  que  tous  ces  livres  seroient  brûlés, 
comme  trompant  les  âmes  par  une  fimase  douceur. 

Jamais  l'Eglise  n'a  agi  autrement,  et  dans  les  siècles 
passés,  et  dans  celui  où  nous  sommes.  Car,  sans  en  clierchir 
d'exemples  ailleurs,  l'Assemblée  générale  du  clergé  de 
France  de  l'an  1642  n'en  a  pas  moins  condamné  les  livres 
du  Père  Bauny,  parce  que  ce  Jésuite  alléguoit  plusieurs  au- 
teurs nouveaux  qui  favorisoient  ses  sentiments.  Et  cela  n'a 
pas  aussi  empêché  les  facultés  de  Paris  et  de  Louvain  de 
censurer  le  même  Père  Bauny,  le  Père  Lamy,  et  plusieurs 
autres  Casuistes,  comme  Milhart,  Bénédicti,  Bertin-Bertaut, 
quoiqu'elles  n'ignorassent  pas  que  ces  auteurs  en  avoient 
suivi  beaucoup  d'autres. 

Mais  la  Sorbonne  a  particulièrement  montré  le  peu  d'état 
qu'elle  faisoit  d'un  grand  nombre  de  ces  auteurs  nouveaux, 
en  condamnant  la  pernicieuse  doctrine  de  Santarel  touchant 
la  déposition  des  rois,  comme  erronée  ei  contraire  à  la 
parole  de  Dieu,  encore  qu'elle  fût  soutenue  par  une  foule 
prodigieuse  de  Casuistes  et  de  Jésuites. 

De  sorte  qu'il  est  constant,  par  la  doctrine  et  par  la  pra- 
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tique  de  TÏSglise,  qu'elle  a  toujours  considéré  l'antiquité 
pour  la  vraie  règle  de  sa  morale  aussi  bien  que  de  sa  foi,  et 
que,  n'ayant  fait  état  des  auteurs  nouTeauz  qu'autant  qu'ils 
éloient  conformes  à  cette  rè^e,  elle  n'a  point  fait  difficulté 
de  les  rejeter  quand  ils  s'en  sont  écartés. 

Yoili  ce  que  nous  dirions  contre  des  particuliers  qui  se 

■eroient  éloignés  de  la  doctrine  de  l'antiquité,  qui  est  celle 

de  l'Sglise,  par  un  simple  défaut  de  lumière,  et  plutôt  par 

imfmidence  que  par  dessein.  Mais  nous  sommes  bien  en  plus 

forts  termes  contre  la  plupart  de  ces  nouTeaux  Gasuistes. 

Car  ils  n'ont  pas  seulement  quitté  la  règle,  mais  ils  font 

même  profession  de  la  mépriser.  Garamuel,  tant  loué  par 

les  Jésidtes,  déclare,  dans  sa  préfieice,  qu'il  ne  perd  pas  bmu- 

eoap  de  temps  à  lire  les  anciens  Pères  :  Non  muUum  tem* 

parié  perdu  in  vetemm  scriptis  tegendis.  Le  Jésuite  Ré^ 

addos,  voulant  empêcher  que  les  lecteurs  ne  s'attendissent 

de  trouver  dans  son  livre  les  sentiments  de  l'Église  anciome 

toodiant  la  morale,  a  soin  de  les  prévenir  par  cette  re- 

anrque  :  çue,  dans  les  matières  de  foi^  plus  les  auteurs 

mmi  anciens^  plus  leur  autorité  est  considérable^  comme 

ékmi  phâs  proches  de  la  tradition  apostoUque;  mais  que^ 

pour  ce  qui  est  des  moeurs^  il  faut  avoir  plus  d^égard 

mmac  nowœa/ux  qu^aux  anciens.  Enfin  il  n'a  pas  tenu  au 

Pire  CUlot,  L  8,  c.  16,  que  nous  ne  reçussions  pour  règle 

Mite  maxime  de  sa  compagnie  :  Doctrina  morum  a  recen- 

Hûribus  petenda. 

Qœ  si  l'autorité  des  Gasuistes  est  beaucoup  diminuée  par 
ceCta  présomption  de  leur  esprit,  elle  ne  l'est  pas  moins  par 
la  disposition  de  leur  cœur,  qu'ils  font  parottre  dans  leurs 
Krfes.  Car  quelle  espérance  peut-on  avoir  que  des  théo- 
logiens opposeront  la  rigueur  de  l'Évangile  et  la  sévérité 
ém  lois  de  l'Église  à  l'inclination  corrompue  de  la  nature, 
^û  tend  toujours  au  relâchement,  lorsqu'ils  prennent  pour 
mujàme  d'embrasser  toujours  les  opinions  les  plus  douces, 
•t  qui  favorisent  davantage  ce  relftchement?  Diana,  qui  a 
fidt  tant  de  volumes  de  cette  nouvelle  science,  en  avertit  les 
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loctmin  dans  le  titre  mAme  de  son  li?re  :  et  Eseobtr  ea  fût 
une  règle  expresse  pour  le  choix  des  opinions  :  Hïlîorem, 
dil-il,  elige  opimanem. 

C'est  par  cet  esprit,  que  ces  Cesnistes  ne  prennent  pu 
seulement  ce  que  l'Église  permet,  en  s'aceommodant  i  li 
hîHease  de  ses  enfants,  pour  ses  lois  primitives  et  origi- 
nelles, mais  que,  poussant  ses  condescendancen  beancosp 
au  delà  de  l'intention  de  l'Église,  ils  s'en  senrenl  pour  m* 
toriser  des  abus  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'en  horreur.  Aiaii, 
parce  que  l'Église  a  beaucoup  reliché  de  la  sévérité  des  hh 
ciens  canons,  touchant  la  pénitence  de  plosieiirs  criniM, 
dont  elle  n'absolvoit  qu'après  plusimirs  années,  ils  ont  fmi 
si  avant,  qu'ils  veulent  que,  dans  (juelque  habitude  qu'on  sot 
des  crimes  les  plus  énormes,  un  confdsseor  ne  fiMse  poiitda 
diCBculté  d'en  donner  l'absolution  sur-le-champ.  GombieB 
ont-ils  étendu  de  même  les  justes  indulgences  de  VtffiÊè 
pour  le  jeûne,  pour  le  rétablissement  des  prêtres  qui  » 
seraient  rendus  indignes  de  leur  ministère  par  de  goah 
péchés,  pour  les  collations  et  les  résignations  des  hU' 
ficesl 

Ils  n'en  demeurent  pas  même  à  leurs  propres  leUdbe- 
ments.  Une  méchante  opinion,  qui  a  été  la  conclusion  d'un 
méchant  principe,  sert  elle-même  après  de  principe  pour 
en  établir  d'autres.  Il  est  probable^  dit  Garamuel,  jMirraH- 
tarUé  de  pltisieurs  Casuistes^  qu'an  peui^  sans  pé(M 
mortel^  imposer  un  faux  crime  à  celui  q%d  nous  car 
lomnie  :  donc,  condut^il,  il  est  encore  plus  prcbabk 
qu'on  le  peut  tuer.  Et,  par  un  cercle  merveilleux,  ils  en- 
ploient  cette  même  conclusion  pour  établir  le  prineipe 
dont  elle  est  tirée.  C'est  ainsi  que  l'Apologiste  raismme  wst 
ce  point  Beaucoup  d^excellents  théologiens^  dit-il,  p-  IK 
enseignent  qu'on  peut  tuer  les  calomniateurs;  do^ 
Dieastillus  doit  être  estimé  bien  plus  doux  ei  bien  flst 
humain^  puisqu'il  permet  seulement  qu'on  les  cahmmt* 

Voilà  quel  est  l'esprit  de  ces  Gasuistes,  et  le  dessein  qu'ik 
ont  eu  d'élargir  la  voie  du  ciel  par  une  indulgence  uxd* 


'v 
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chamelle;  mais,  ce  qui  est  de  plus  étrange,  c'est  qu'ils 
veulent  faire  croire  qu'ils  rendent,  en  cela,  un  service  très 
important  à  l'Sglise,  et  qu'ils  contribuent  au  salut  des 
hommes.  C'est  pourquoi  ils  n'appellent  point  ces  opinions 
reUchées,  des  maximes  faibles  et  molles,  mais  des  maximes 
fortes  et  vigoureuses,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  paroles 
extravagantes  de  Garamuel,  dans  sa  lettre  à  Diana,  par  les- 
quelles il  prouve  que  plus  une  opinion  est  douce,  plus  elle 
est  mâle  et  généreuse.  Les  opinions  des  docteurs^  dit^il, 
êoni  de  divers  genres;  les  unes  sont  du  masculin^  les 
attires  du  féminin.  Il  y  avoU  autrefois  plusieurs  opi^ 
nions  morcUes^  qui  étoient  inconstantes  et  difficiles^  et 
fui  ienoient  de  Vimperfection  des  femmes.  Celles  qui 
sont  nenues  deptiis^  étant  douces  et  aisées^  sont  armées^ 
fermes^  constantes^  et  ton  doit  les  appeler  mâles.  Et 
ceux  qui  les  suivent  sont  non  seulement  soldats^  mais 
vierges.  Et  pourqtioi?  Je  m* en  vais  vous  V expliquer 
pair  un  exemple.  Tous  ceux  qui  croient  que  pour  bien 
réeUer  Voffice  dtinn,  il  est  nécessaire  d^avoir  Fattentùm 
tfiMrietire,  concluent  quHl  est  difficile  qu'un  homme 
puisse  satisfaire  à  ce  précepte^  sans  quelque  distraction 
yinieUe.  Et  c'est  avec  cette  rigueur  qu'ils  philosophent 
sur  les  autres  préceptes.  Mais  pour  nous  qui  avons  des 
opinions  plus  généreuses^  et  qui  les  fortifions  par  des 
raisonnements  arméSy  nous  sommes  non  seulement  sol' 
datê^  mais  aussi  vierges.  Car  notus  pouvons  satisfaire  à 
te  ridtcUion  de  t office  et  auXres  précqptes  de  tÈgUse, 
commettre  le  moindre  péché  véniel^  puisque  nous  ne 
croyons  obligés  qu'à  la  récitation  vocale  et  eacW- 
\^  ce  qui  est  très  facile.  Or  la  conscience^  q%U  ne 
commet  point  de  péché  véniel^  est  vierge^  et  c^est  un 
ooUat  invincible,  d^atUant  qu'elle  ne  craint  point  d'être 
vmneue.  Cest  là  notre  sentiment.  Et  parce  que  Diana^ 
eo  doux  agneaUf  nqus  conduit  dans  la  rotUe  de  ces  opir- 
nions  généreuses  et  clém^^fUeSy  nous  pouvons  dire  de  nous 
que  nous  suivons  F  agneau,  savoir  Diana^  partout  où  il  va. 
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n  ilMidroit  aimer  bien  pea  ton  ealot,  et  avoir  bien  pea  de 
croyance  en  la  parole  de  Diea,  qui  nom  aflBore  que  la  che- 
min qui  mène  à  la  yie  est  étroit,  poor  mettre  sa  confianee 
dans  les  avis  de  ces  docteors,  qui  sont  reIftcliéB  mm  aenk- 
ment  par  erreur,  mais  par  profession  mAme,  qui  metteal 
leur  gloire  dans  cette  corroption,  et  leur  force  dans  cem 
mollesse. 

Mais  les  principes  dont  ils  se  sont  serris  pour  eafaulv 
cette  entreprise  montrent  encore  da?antage  eoooJbien  en 
pen  considérer  lear  autorité  prétendue;  car  n  la 
des  conclusions  dépend  de  la  solidité  des  principes,  tpà 
état  peutpon  fiûre  de  celles  de  ces  Casuîstes,  puisqulb  bi 
établissent  presque  toutes  sur  la  doctrine  de  la  probabiHtf, 
qui  consiste  à  tenir  pour  sûr,  en  conscience,  le  ymi  et  b 
fiiux  indifféremment,  pourvu  qu'il  soit  aj^ojé  sur  raatorilf 
de  quelque  Gasuiste  ou  sur  une  raison  raisonnable,  raâom 
rationabUi? 

On  peut  juger  à  queb  excès  les  a  pu  conduire  cette  dfK- 
rence  qu'ils  ont  pour  l'autorité  de  cette  sorte  de  geos,  qv 
(ait  la  première  partie  de  la  probabilité.  La  seconde,  qirïb 
mettent  dans  la  raison,  en  jffétendant  que  tout  ce  qui  eit 
fondé  sur  une  raison  raisonnable  est  sftr  en  eonscienee,eit 
encore  aussi  dangereuse  et  aussi  &u8se.  Car  il  faut  remar- 
quer que,  par  cette  raison  raisonnable^  ils  n'entendent  point 
une  raison  qui  soit  vraie,  puisqu'ils  reconnoissent  qœ  de 
deux  opinions  probables  qui  sont  contraires,  il  y  en  a  njees- 
sairement  une  qui  est  fausse.  Ils  n'entendent  pas  non  pbv 
une  raison  qui  paroisse  raisonnable  à  tout  le  monde,  puis- 
qu'ils mettent  entre  ces  raisons  qui  excusent  de  péché  ceUes 
par  lesquelles  les  juifs  rejettent  la  foi  de  Jésus-Christ: 
car  c'est  sur  ce  principe  qu'ils  soutiennent,  comme  font 
Sanchex^  l.  2,  dee.  c.  2,  n.  6;  Sandus^  seleei.  disp.  19, 
n.  9;  Dian.^  part.  S,  tract.  13,  résol.  9,  cités  par  Esêob&r, 
Theol.  mor.^  p.  39,  que  les  juifs  ne  sont  point  obligés  de  tt 
convertir  à  la  foi  de  Jésus-Ghrist,  pendant  que  leur  reli- 
gion leur  parott  encore  probable.  Ds  n'entendent  pu  an» 
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^  cette  raison  ne  soit  pas  contraire  à  récriture  sainte,  ou 
k  la  tradition,  tu  que  les  raisons  des  juifii,  qui  suffisent,  selon 
mzt  pour  les  dispenser  de  se  convertir,  y  sont  certainement 
eonlrmires.  Et  ainsi  tout  se  réduit  à  une  raison  qui  parott 
probable  à  celui  qui  s'en  est  laisisé  persuadjpr,  et  qu'il  ne 
pige  pas  contraire  à  l'Écriture,  ou  à  la  tradition,  quoique  en 
sfel  elle  y  soit  peut-ôtre  contraire. 

Or,  ai  l'on  s'imagine  qu'une  raison  de  cette  sorte  suffit 
pour  nous  mettre  en  sûreté  de  conscience,  quel  désordre  ne 
dbiieiidra  point  permis?  Et  ne  peutron  pas  reprocher  à  ces 
Qasiiistes  ce  que  saint  Augustin  reproche  aux  académi- 
nans,  eomme  une  suite  de  leur  opinion;  L  3,  contra  Acc^ 
imn,  16.  Que  €'%l  est  permis  de  faire  tout  ce  que  Von 
woit  probablement  être  permis^  U  n'y  aura  point  de 
wime  que  Von  ne  puisse  commettre^  quand  on  le  croira 
MMms,  parce  que  ceux  qui  se  conduisent  par  la  proba- 
aUii  ne  se  règlent  pas  sur  ce  qui  paroît  probable  aux 
WÊiÊres^  mais  sur  ce  qui  leur  paroît  probable  à  eux- 
mêmes? 

Aussi  ces  Gasuistes  se  sont  portés  jusques  aux  dernières 
Bdvémités;  et  les  passages  mêmes  où  les  Jésuites  nous  ren- 
roieint,  comme  contenant  leurs  opinions,  peuvent  en  servir 
la  preuves.  Nous  souhaiterions  qu'ils  les  eussent  tous  cités 
la  long;  ils  en  seroient  bien  plutôt  condamnés.  Car  est-ce 
■I  moyen,  par  exemple,  de  diminuer  l'horreur  qu'on  a  eue 
la  ce  qu'ils  enseignent,  touchant  les  pécheurs  d'habitude, 
pie  d'idléguer,  comme  ils  font  dans  leurs  nouveaux  écrits, 
fSé  Sancius  a  enseigné  la  même  chose  qu'eux,  selecL 
Usp.  10,  n.  19,  où  il  dit,  que,  dans  quelque  habitude  de 
wime  qu'un  homme  puisse  être,  il  a  droit  d'obliger  son 
}omfesseur  à  ne  pas  lui  déférer  pour  cela  V absolution; 
i  qu'ainsi^  s'il  juge  probablement  que  le  confesseur  ne  la 
ui  donnerait  paa,  sachant  Vhabitude  qu'il  a  de  tomber 
Eons  le  crime,  U  peut  lui  dire  :  Je  ne  suis  point  dans 
eUe  habitude;  en  usant  de  cette  restriction  mentale^  qu'il 
ï^a  fas  cette  habitude  de  péché  pour  la  lui  dire.  UT 
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FIAT  SENSUS  :  C0N8UETUDINE  CABEO  PEC- 
CANDIy  NON  AB80LUTE,  SED  AD  CONFITES- 
DUM  TIBI  DE  PRJE8ENTI.  Ce  qu*a  peul  faire  aum, 
ajoute-l-il,  encore  qu'U  crût  que^  nonobstant  cette  habi' 
lucle,  on  hU  donneroit  rabsolution^  parce  qu'il  n'eet  fu 
obUgé  de  souffrir  deux  fois  la  confueion  de  sonpécHit 

Est-ce  de  même  un  moyen  d'empêcher  qa'on  ne  condamiw 
leur  mëcliante  doctrine  touchant  les  occasions  prochainei, 
de  nous  dire,  comme  ils  font  encore  dans  leurs  écrili, 
qu'elle  est  autorisée  par  Jean  Sancius,  seiect.  di^.  10, 
dont  voici  les  termes  ;  On  ne  doit  point  refuser  Fabsohk- 
tion  àcebd  qm  retient  sa  concubine  dans  sa  nudsonfû^ 
hd  ayant  prêté  cent  écus^  il  n'aooit  aucune  espérance  d^ 
Us  recouvrer  en  la  chassant  de  chez  bd.  lien  estdemime 
ifune  femme  qui  ne  pourroit  recouvrer  une  sembUkk 
dette^  si  eUe  abandonnoit  la  maison  de  son  coneM' 
naire....  Un  concubinaire  n*est  point  aussi  obUgi  de 
chasser  sa  concubine^  si  elU  Un  est  fort  utile  pour  gagner 
de  Forgent  par  le  moyen  du  négoce.  Je  dis  plus:  qmd 
la  concubine  étoit  fort  utile  pour  ré/ouir^  ou,  coimm 
Fon  dit,  pour  régaler  le  concMnaire;  81  CONCUBINA 
NIMIS  UTILI8  E88ET  AD  OBLECTAMENTVU 
CONCUBINARII,  VULGO  REGALO:  de  sorU  quê- 
tant hors  de  chez  Im,  ilenpasseroit  la  vie  trop  tristementy 
et  ce  qu'une  aulre  Im  apprêteroit  dégoûterait  trop  ce 
concubinaire^  et  qu'U  fût  trop  difficile  de  trouver  une 
autre  servante  qui  lui  rende  les  mêmes  services^  il  n'eet 
pas  obligé  de  la  chasser  de  chez  hd^  parce  que  cette  ri- 
jotUssance  par  eUe-méme  est  de  plus  grande  con&dira- 
tion  que  tout  autre  bien  temporel  qui  suffit  à  chacun  peut 
admettre  de  nouveau  une  femme  à  son  service^  quelque 
danger  qu'il  craigne  de  tomber  dans  le  péché;  QUAN- 
TUMCUMQUE  METUAT  LABENDI  PERICULUM, 
s'il  ne  peut  en  trouver  une  autre  qui  lui  soit  aussi  utile. 

Voilà  les  auteurs  dont  les  Jésuites  prétendent  que  l'anto- 
rité  doit  empêcher  la  censure  des  plus  méchantes  mixiinaB. 
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C'est  ce  SanciuB  qu'ils  ont  appelé  depuis  peu,  en  un  de  leurs 
libelles,  un  des  plus  savants  maîtres  de  la  théologie  mo' 
roie,  et  qui  est  en  effet  estimé  tel  panni  tous  les  nouveaux 
Gasuistes,  jusque-là  que  Diana  dit  de  lui,  que  c'est  un 
homme  tràs  docte,  vir  doctissimus,  d'un  esprit  très  subtil, 
VÎT  acutissimi  ingenii,  et  que  ses  ouvrages  sont  très  dignes 
de  l'immortalité  :  Prœdictœ  Sandi  dispiUationes  sunt 
immortaUtate  dignissimaB;  et  enfin  qu'il  faut  souhaiter  que 
ce  docteur  mette  au  jour  plusieurs  autres  productions  de 
ton  esprit  :  Utinam  eilios  ingenii  sui  fcstus  in  lucem  emitr 
teret.  Et  ce  qui  est  le  plus  admirable,  c'est  qu'il  lui  donne 
tous  ces  éloges  après  avoir  nqpporté  l'un  de  ces  passages. 

Qui  n'admirera  dans  ces  louanges  que  les  Jésuites  et 
Diana  donnent  à  ce  misérable  Gasuiste  la  dépravation  de 
jugement  que  l'accoutumance  aux  principes  et  à  la  lecture 
de  ces  auteurs  produit  dans  l'esprit?  Mais  qui  n'admirera 
encore  davantage  que  les  Jésuites  soient  si  imprudents,  que, 
pour  empêcher  la  censure  de  la  Faculté,  ils  allèguent  les 
auteurs  mêmes  que  la  Faculté  a  censuras,  comme  des  cor- 
rupteurs de  la  morale,  tels  que  sont  Milhart  et  Bénédicti? 
Les  autres  qu'ils  entassent  ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  de 
{dus  grande  autorité.  Et  quand  ils  seroient  en  beaucoup 
plos  grand  nombre  qu'ils  ne  sont,  ils  ne  devroient  point 
empêcher  qu'on  ne  condamnât  des  maximes  qui  choquent 
si  visiblement  les  principes  de  la  piété  chrétienne.  Mais  ce 
qui  montre  encore  le  peu  d'égard  qu'on  doit  avoir  à  ce 
nombre,  c'est  que  ceux  qui  ont  un  peu  lu  ces  auteurs 
savmit  qu'ils  ne  font  que  se  copier  les  uns  les  autres  sans 
examen  et  sans  jugement.  Et  ils  le  reconnoissent  eux- 
mêmes,  comme  fait  Escobar  après  Navarre,  Décius, 
Alexander  et  Castro  Palao.  Je  vois  souvent^  dit-il,  PAS- 
SIM  VIDEO^  que  plusieurs  embrassent  une  opinion^ 
parce  qu'ils  suivent  un  auteur^  comme  des  mouton^j  des 
oiseaux  et  autres  bétes  de  compagnie^  qui  ne  vont  par  un 
chemin  que  parce  qu'une  autre  y  a  été  la  première.  Et 
Sanchez,  avant  lui,  confesse  la  même  chose.  Su/m.  l.  1, 
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c.  9,  n«  9,  oà  il  dit  qu'uiM  cpinUm  ne  daii  pas  Art 
appdée  commune^  pour  Ure  embrasêie  par  rni  grand 
nombre  d^auieurs  qiÂy  eo/mme  dês  aiseaiux,  ani  tuM, 
sans  discernement^  ceux  qui  les  cni  prMdis. 

Ge  qii6  ces  Gasuistee  avouent  eat  tellement  Yëritable,  qa'ib 
copient  josquei  aux  faufleetés  de  oenz  qoi  mt  écrit  avant 
eux  :  de  aorte  que  quand  quelque  Gaauiate  plus^aneien  a 
corrompu  quelque  passage  des  pèresi  <m  ne  manque  guère 
de  trouver  la  même  falsification  dans  ceux  qui  les  ont  8airis« 
Nous  en  avons  déjà  rapporté  un  exemple  dans  la  première 
partie  de  cet  écrit,  qui  est  la  falsification  de  saint  Thomas 
sur  le  sujet  des  occasions  prochaines.  Bn  voici  encore  un 
autre,  qui  fait  voir  tout  ensemble  leur  peu  de  lumière  et 
leur  peu  de  soin  dans  Texamen  de  ce  qu'ils  écrivent.  Saint 
Thomas  dit  dans  scm  QiAodl.  8,  art.  10,  que  pour  ce  qui 
regarde  la  foi  et  les  bannes  mœurs^  nul  n'est  excusé^  t^il 
suit  V opinion  erronée  de  quelque  docteur;  parée  qtifen 
ces  ehoeeSf  Fignoranee  n'excuse  point.  In  Os  quss  per» 
tinent  ad  fidem  et  bonos  mores^  nuUus  excusaiwr  et 
sequatur  erroneam  opimonem  oKcujus  magistri  :  in 
talibus  enfin  ignorantia  non  excusât.  Cependant  Thomas 
Sanchez,  Jésuite,  in  8um  l.  1,  c.  9,  n.  7,  citant  ce  passage 
de  saint  Thomas,  lui  fait  dire  tout  le  contraire  :  Saint 
Thomas,  dit-il,  favorise  mon  opinion,  QxjuhU.  3,  art.  lO, 
où  il  dit  que  chtKun  peut  embrasser  Fopùnon  qu'il  a 
reçue  de  son  maître  dans  ce  qui  regarde  les  mcBurs.  FiUu- 
cius  et  Laiman,  Jésuites,  qui  ont  écrit  après  Sanches,  en 
rapportant  le  même  lieu  de  saint  Thomas,  n'ont  pas  manqué 
de  le  falsifier  de  la  même  sorte  :  le  premier,  t.  2,  trac.  SI, 
n.  134,  et  l'autre,  ^  1,  tr.  1,  c.  5,  g  S,  n.  6.  Et  encore 
depuis  le  Père  Gaussin,  dans  la  réponse  à  la  Théologie 
Morale,  page  S,  oppose  ce  même  endroit  de  saint  Thomas, 
comme  y  ayant  enseigné  la  doctrine  de  ses  confrères.  Et 
enfin  depuis  peu  le  Père  Annat,  dans  sa  Bonne  Fot,  se  sert 
du  même  passage  de  saint  Thomas  pour  autoriser  l'opinion 
de  Sanchez.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  considérable 


APPENDICES  443 

que  le  nombre  de  ces  tortee  d'écrivains,  qui  n'ont  lu  les 
livres  que  par  les  yeux  des  autres;  et  il  ne  faut  les  regarder 
que  comme  un  aveugle  qui  en  conduit  plusieurs  autres. 

Mais  enfin,  quand  on  n'auroit  point  d'égard  à  cette  consi- 
dération, qu'est-ce  qu'une  douzaine  de  Gasuistes  en  compa- 
raieon,  non  seulement  de  toute  l'antiquité  qui  condamne  ces 
opinions,  mais  aussi  de  toutes  les  personnes  de  piété  répan- 
dues maintenant  dans  l'Église,  qui  ont  témoigné  publique- 
mem  l'aversion  qu'ils  en  avoient?  Les  Jésuites  sont  forcés 
de  le  reecmnottre;  et  leur  apologiste  s'en  plaint  lui-même 
iimk  tendrement,  page  175,  jusqu'à  dire  que  les  banni8$&- 
meniê  ont  été  moins  fàchwx  aux  Jésuites^  et  plus  aisésà 
mgppmUfty  que  cet  oÀandannement;  et  qu*en  cette  rer^ 
eanêre^  qu^que  contenance  qu*Us  tiennent^  on  les  traite 
mal. 

Aveugles  I  qui  ne  reconnoissent  pas  qu'ils  n'ont  été  aban-* 
donnés,  comme  ils  sont  encore  tous  les  jours,  de  ceux 
mftmes  qui  font  profession  d'être  leurs  amis,  que  parce  que 
les  principes  les  plus  communs  et  les  premières  notions  du 
christianisme  font  détester  ces  opinions  sitôt  qu'elles  sont 
connues,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  personnes 
dont  le  jugement  s'est  corrompu  par  la  lecture  de  ces  mé- 
chants livres  qui  soient  capables  de  les  souffrir. 

Voilà  ce  qu'ils  se  sont  attiré  par  l'extravagance  de  leur 
doctrine,  jointe  à  l'orgueil  insupportable  avec  lequel  ils  la 
pn^osoi^t.  Car  ils  traitoient  d'ignorants  tous  les  autres 
hommes,  et  eux  seuls  de  doctes.  ATotis  autres  doctes^  dit 
Ganmuel,  nous  jugeons  tous  que  V opinion  du  Père  Lami^ 
qui  permet  aux  religieux  de  tuer  ceux  qui  médiraient 
de  leur  ordre^  est  la  seule  soutenable.  Doctrinam  Amid 
eolam  esse  veram^  et  oppositam  improbabilem  censemus 
omnes  docti.  Le  même  Garamuel,  parlant  de  Diana,  dit, 
que  ceux  qm  murmurent  contre  ses  décisions  ne  sont 
pas  des  doctes.  Si  qui  obmurmurant  docti  non  sunt.  Et 
le  Pare  Zergol,  Jérâite,  dit,  écrivant  à  Garamuel,  Theol. 
fundam.^  p.  543,  qu'on  doit  être  couvert  de  honte  (Favoir 
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osé  condamner  une  opinion  défendue  par  le  grani 
Caramuel. 

C'est  donc  par  un  joste  jugement  de  Dieu»  qui  sait  pro- 
portionner les  châtiments  à  la  (pialité  des  yiees,  que  ces 
hommes  superbes  sont  devenus  aujourdliui  lee  plus  mé- 
prises des  hommes,  que  ceux  qui  Touloient  passer  pour  1m 
maîtres  de  la  morale  chrétienne  en  sont  publiqueoMDt 
reconnus  les  corrupteurs,  et  que  ceux  qui  a'étoient  élerh 
en  juges  de  la  doctrine  de  l'Erse  sont  jug^  et  condamnés 
par  la  même  £glise.  C'est  une  nécessité  où  ils  ae  sont  mil 
eux-mêmes,  car  ils  avoient  réduit  les  choses  à  tel  pomt, 
que  l'on  ne  pouvoit  plus  supporter  leurs  erreurs  sus  ex- 
poser l'honneur  de  l'Sglise,  comme  nous  espérons  de  le 
faire  voir  par  un  autre  écrit. 

A  Paris,  le  23  mai  1658. 


CINQUIfiMB  FAGTUM 


Des  Curés  de  Paris,  sur  l'avantage  que  les  Hérétiques  prennent  conln 
rËglise  de  la  morale  des  Casnistes  et  des  Jésuites. 

C'est  une  entreprise  bien  ample  et  bien  laborieuse,  que 
celle  où  nous  nous  trouvons  engagés  de  nous  opposer  à 
tous  les  maux  qui  naissent  des  livres  des  Gasuistes,  et  sur- 
tout de  leur  apologie.  Nous  avons  travaillé  jusques  ici  à 
arrêter  le  plus  considérable,  en  prévenant,  par  nos  divers 
Ëcrits,  les  mauvaises  impressions  que  ces  maximes  relâchées 
auroient  pu  donner  aux  fidèles  qui  sont  dans  l'Sglise.  Mais 
voici  un  nouveau  mal,  d'une  conséquence  aussi  grande,  qui 
s'élève  du  dehors  de  l'Église  et  du  milieu  des  hérétiques. 

Ces  ennemis  de  notre  foi  qui,  ayant  quitté  l'Église  ro- 
maine, s'efforcent  incessamment  de  justifier  leur  séparation, 
se  prévalent  extraordinairement  de  ce  nouveau  livre,  comme 
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ils  ont  fait  de  temps  en  temps  des  livres  semblables.  Voyez, 
disent-ils  à  leurs  peuples,  quelle  est  la  croyance  de  ceux 
dont  nous  avons  quitté  la  communion  !  La  licence  y  règne 
de  toutes  parts  :  on  en  a  banni  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. On  y  croUy  dit  le  ministre  Drélincourt,  que  l'homme 
n'est  point  obligé  (P aimer  son  Créateur;  qu'on  ne  Uns- 
êsra  pas  éCitre  sauvé  sans  avoir  jamais  exercé  a%itcun 
acte  intérieur  (Tamour  de  Dieu  en  cette  vie;  et  que 
JÈSUS^HRIST  même  auroit  pu  mériter  la  rédemption 
du  monde  par  des  actions  que  la  charité  n' auroit  point 
produites  en  hU^  comme  dit  le  Père  Simond.  On  y  croit , 
dit  un  antre  ministre,  qu'il  est  permis  de  tuer^  plutôt  que 
de  recevoir  une  injure;  qu'on  West  point  obligé  de  restù- 
iuer^  quand  on  ne  peut  le  faire  sans  déshonneur;  et 
qu*on  peut  recevoir  et  demander  de  V argent  pour  le  prix 
de  sa  prostUution;  ET  NON  SOLUM  FEMINA 
QUJEQUE,  SED  ETIAM  MAS,  comme  dit  Emmanuel 
Sa,  Jésuite. 

Enfin  ces  hérétiques  travaillent  de  toutes  leurs  forces 
depuis  plusieurs  années  à  imputer  à  l'Église  ces  abomina- 
lions  des  Gasuistes  corrompus.  Ge  fut  ce  que  le  ministre 
du  Moulin  entreprit  des  premiers  dans  ce  livre  qu'il  en 
fil,  et  qu'il  osa  appeler  Traditions  Romaines.  Gela  fut 
continué  ensuite  dans  cette  dispute  qui  s'éleva,  il  y  a  dix 
ou  douze  ans,  à  la  Rochelle,  entre  le  Père  d'Estrade, 
Jésuite,  et  le  ministre  Vincent,  sur  le  sujet  du  bal,  que  ce 
ministre  condamnoit  comme  dangereux  et  contraire  à 
l'esprit  de  pénitence  du  christianisme,  et  pour  lequel  ce 
Père  fit  des  apologies  publiques,  qui  furent  imprimées 
alors.  Mais  le  ministre  Drélincourt  renouvela  ses  efforts 
las  années  dernières,  dans  son  livre  intitulé  :  Licence  que 
les  Casuistes  de  la  communion  de  Rome  donnent  à  leurs 
dévots.  Et  c'est  enfin  dans  le  même  esprit  qu'ils  produisent 
aujourd'hui  par  toute  la  France  cette  nouvelle  apologie  des 
Gasuistes  en  témoignage  contre  l'ïiglise,  et  qu'iû  se  servent 
plus  avantageusement  que  jamais  de  ce  livre,  le  plus  mé- 
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chant  de  tous,  pour  confinner  leun  peiqileB  dans  réhngne- 
ment  de  notre  communion,  en  leur  mettant  dorant  les  jma 
ces  horribles  maximes,  comme  ils  le  pratiquent  de  Um 
eôtës,  et  comme  ils  l'ont  fait  encore  depuis  peu  à  CEhs- 
renton. 

Voilà  TJtat  où  les  Jésuites  ont  mis  l'SSglifle.  Os  IW 
rendue  le  sujet  du  mépris  et  de  Iliorreur  des  hérétiques  : 
elle,  dont  la  sainteté  devroit  reluire  airec  tant  d'éclat,  qu'dle 
remplit  tous  les  peuples  de  vénération  et  d'amour.  De  sorte 
qu'elle  peut  dire  à  ces  Pires  ce  que  Jacob  disait  à  ses  cn- 
fimts  cruels  :  Vous  m^anei  rendu  odieux  OÊixp&uplm  fii 
nous  enoironnmt;  ou  ce  que  Dieu  dit  dans  ses  prophètei  i 
la  synagogue  rebelle  :  Kotie  aves  rempti  la  iem  es  %m 
abominaUons^  et  vous  êtes  cause  que  mon  sami  esi  Nos* 
phémé  parmi  les  genHls^  hrsqvfen  voyani  vos  profema- 
tionSf  Us  disent  de  vous:  Cest  là  le  peuple  du  fie^neiir, 
e*est  celui  qui  est  sorH  de  la  terre  ^Israël  qu'il  but 
avoit  donnée  en  héritage.  C'est  ainsi  que  les  hMtiqoes 
parlent  de  nous,  et  qu'en  TOjant  cette  horrible  morale,  qoi 
afiBige  le  coeur  de  l'Sglise,  ils  comblent  sa  douleur,  es 
disant,  comme  ils  font  tous  les  jours  :  C'est  là  la  doctrine 
de  l'Église  romaine,  et  que  tous  les  catholiques  tiennent; 
ce  qui  est  la  proposition  du  monde  la  plus  injurieuse  à 
l'Église. 

Mais  ce  qui  la  rend  la  plus  insupportable,  est  qu'il  ne 
faut  pas  la  considérer  comme  venant  simplement  d'un  corps 
d'hérétiques,  qui  ayant  refusé  d'ouïr  l'Église,  ne  sont  plos 
dignes  d'en  être  ouïs;  mais  comme  venant  encore  d'un 
corps  des  plus  nombreux  de  l'Église  môme  :  ce  qui  est 
horrible  à  penser.  Car  en  même  temps  que  les  calvinistes 
imputent  à  l'Église  des  maximes  si  détestables,  et  que  tons 
les  catholiques  devroient  s'élever  pour  l'en  défendre,  il 
s'élève,  au  contraire,  une  société  entière  pour  soutenir  que 
ces  opinions  appartiennent  véritablement  à  l'Église.  Et  ainsi 
quand  les  ministres  s'efforcent  de  faire  croire  que  ce  sont 
des  traditions  romaines,  et  qu'ils  sont  en  peine  d'en  cher- 
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cher  des  preuves,  les  Jésuites  le  dëclarent,  et  renseignent 
dans  leurs  écrits,  comme  s'ils  avoient  pour  objet  de  fournir 
ans  calvinistes  tout  le  secours  qu'ils  peuvent  souhaiter  ;  et 
que,  sans  avoir  besoin  de  chercher  dans  leur  propre  inven- 
tùm  de  quoi  combattre  les  catholiques,  ils  n'eussent  qu'à 
ouvrir  les  livres  des  Pères  pour  y  trouver  tout  ce  qui  leur 
■eroit  nécessaire. 

Nous  savons  bien  néanmoins  que  l'intention  des  Jésuites 
nW  pas  telle  en  effet;  et  comme  nous  en  parlons  sans  pas- 
non,  bien  loin  de  leur  imputer  de  faux  crimes,  nous  vou- 
lons les  défendre  de  ceux  dont  ils  pourroient  être  suspects, 
quand  ils  n'en  sont  point  coupables  :  notre  dessein  n'étant 
que  de  fiûre  connoltre  le  mal  qui  est  véritablement  en  eux, 
afin  qu'on  puisse  s'en  défendre.  Nous  savons  donc  que  cette 
eonformité  qu'ils  ont  avec  les  calvinistes  ne  vient  d'aucune 
liaison  qu'ils  aient  avec  eux,  puisqu'ils  en  sont,  au  con- 
traire, les  ennemis;  et  que  ce  n'est  qu'un  désir  immodéré 
de  flatter  les  passions  des  hommes,  qui  les  fait  agir  de  la 
aorte;  qu'ils  voudroient  que  l'inclination  du  monde  s'ac- 
cordât avec  la  sévérité  de  l'Évangile,  qu'ils  ne  corrompent 
que  pour  s'accommoder  à  la  nature  corrompue;  et  qu'ainsi, 
quand  ils  attribuent  ces  erreurs  à  l'Église,  c'est  dans  un 
dewein  bien  éloigné  de  celui  des  calvinistes,  puisque  leur 
intention  n'est  que  de  faire  croire  par  là  qu'ils  n'ont  pas 
quitté  les  sentiments  de  l'Église;  au  lieu  que  l'intention 
des  hérétiques  est  de  frire  croire  que  c'est  avec  raison  qu'ils 
ont  quitté  les  sentiments  de  l'Église. 

Mais,  encore  qu'il  soit  véritable  qu'ils  ont  en  cela  des  fins 
bien  différentes,  il  est  vrai  néanmoins  que  leurs  préten- 
tions sont  pareilles,  et  que  le  démon  se  sert  de  l'attache 
que  les  uns  et  les  autres  ont  pour  leurs  divers  intérêts,  afin 
d'unir  leurs  efforts  contre  l'Église,  et  de  les  fortifier  les 
uns  par  les  autres  dans  le  dessein  qu'ils  ont  de  persuader 
que  l'Église  est  dans  ces  maximes.  Car,  comme  les  calvi- 
nistes se  servent  des  écrits  des  Jésuites  pour  le  prouver  en 
cette  sorte,  il  but  bien,  disent-ils,  que  ces  opinions  soient 
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celles  de  l'Église,  puisque  le  corps  entier  des  Jësnites  in 
soutient  :  de  même  les  Jésuites  se  servent,  à  leur  tour,  des 
écrits  de  ces  hérétiques  pour  prouver  la  même  chose  m 
cette  sorte;  il  faut  bien,  disent-ils,  que  ces  opinions  soient 
celles  de  l'Église,  puisque  les  hérétiques,  qui  sont  les  cs- 
nemis,  les  combattent.  C'est  ce  qu'ils  disent  dans  des  éerili 
entiers  qu'ils  ont  faits  sur  ce  sujeU  Et  ainsi  on  Toity  ptr 
un  prodige  horrible,  que  ces  deux  corps,  quoique  ennemis 
entre  eux,  se  soutiennent  réciproquement,  et  se  donnent  k 
main  l'un  à  l'autre  pour  engager  l'Église  dans  la  ommip* 
tion  des  Gasuistes;  ce  qui  est  une  fausseté  d'une  conié- 
quence  effroyable,  puisque  si  Dieu  souffiroit  que  l'abrani- 
nation  fût  ainsi  en  effet  dans  le  sanctuaire,  il  aniveroit 
tout  ensemble,  et  que  les  hérétiques  n'y  rentreroient  jamais, 
et  que  les-catholiques  s'y  pervertiroient  tous  :  et  qu'ainsi  il 
n'y  auroit  plus  de  retour  pour  les  uns,  ni  de  sainteté  pour 
les  autres,  mais  une  perte  générale  pour  tous  les  hommes. 
Il  est  donc  d'une  extrême  importance  de  justifier  l'Égli» 
en  cette  rencontre,  où  elle  est  si  cruellement  outragée,  el 
encore  par  tant  de  côtés  à  la  fois,  puisqu'elle  se  trome 
attaquée  non  seulement  par  ses  ennemis  déclarés  qui  li 
combattent  au  dehors,  mais  encore  par  ses  propres  en&ali 
qui  la  déchirent  au  dedans.  Mais  tant  s'en  faut  que  ces 
divers  efforts,  qui  s'unissent  contre  elle,  rendent  sa  débom 
plus  difficile,  qu'elle  en  sera  plus  aisée,  au  contraire  :  car 
dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de  les  combattre  tous  en- 
semble, sur  une  calomnie  qu'ils  soutiennent  ensemble,  no» 
le  ferons  avec  plus  d'avantage  que  s'ils  étoient  seuls;  parée 
que  la  vérité  a  cela  de  propre,  que  plus  on  assemble  de 
faussetés  pour  l'étouffer,  plus  elle  éclate  par  l'opposition  du 
mensonge.  Nous  ne  ferons  donc  qu'opposer  la  véritable 
règle  de  l'Église  aux  fausses  règles  qu'ils  lui  imputent,  et 
toutes  leurs  impostures  s'évanouiront.  Nous  demanderonfl 
aux  calvinistes  qui  leur  a  appris  à  tirer   cette  bixaire 
conséquence  :   les  Jésuites  sont  dans  cette  opinion;  donc 
l'Église  y  est  aussi  ;  comme  si  sa  règle  étoit  de  ne  suivre  qw 


APPENDICES.  449 

les  maximes  des  Jésuites!  et  nous  dirons  à  ces  Pères  que 
c'est  aussi  mal  prouver  que  TËgiise  est  de  leur  sentiment, 
de  ne  faire  autre  chose  que  montrer  que  les  calvinistes  les 
combattent,  parce  que  sa  règle  n'est  pas  aussi  de  dire  tou- 
jours le  contraire  des  hérétiques.  Nous  n'avons  donc  pour 
règle,  ni  d'être  toujours  contraires  aux  hérétiques,  ni  d'être 
toujours  conformes  aux  Jésuites.  Dieu  nous  préserve  d'une 
telle  règle,  selon  laquelle  il  faudroit  croire  mille  erreurs, 
parce  que  ces  Pères  les  enseignent;  et  ne  pas  croire  des 
articles  principaux  de  la  Foi,  comme  la  Trinité  et  la  Ré- 
demption du  monde,  parce  que  les  hérétiques  les  croient. 
Notre  religion  a  de  plus  fermes  fondements.  Gomme  elle  est 
toute  divine,  c'est  en  Dieu  seul  qu'elle  s'appuie;  elle  n'a 
de  doctrine  que  celle  qu'elle  a  reçue  de  lui,  par  le  canal  de 
la  tradition,  qui  est  notre  véritable  règle,  qui  nous  distingue 
de  tous  les  hérétiques  du  monde,  et  nous  préserve  de 
toutes  les  erreurs  qui  naissent  dans  l'Ëglise  même  :  parce 
que,  selon  la  pensée  du  grand  saint  Basile,  nous  ne  croyons 
angourd'hui  que  les  choses  que  nos  évêques  et  nos  pasteurs 
nous  ont  apprises,  et  qu'ils  avoient  eux-mêmes  reçues  de 
ceux  qui  les  ont  précédés,  et  dont  ils  avoient  reçu  leur  mis-* 
flion;  et  les  premiers  qui  ont  été  envoyés  par  les  apAtres 
n-ont  dit  que  ce  qu'ils  en  avoient  appris;  et  les  apôtres  qui 
ont  été  envoyés  par  le  Saint-Esprit  n'ont  annoncé  au  monde 
que  les  paroles  qu'il  leur  avoit  données;  et  le  Saint-Esprit 
qui  a  été  envoyé  par  le  Fils  a  pris  ces  paroles  du  Fils« 
comme  il  est  dit  dans  l'Évangile  ;  et  enfin  le  Fils  qui  a  été 
envoyé  du  Père,  n'a  dit  que  ce  qu'il  avoit  ouï  du  Père, 
comme  il  le  dit  aussi  lui-même. 

Qu'on  nous  examine  maintenant  là-dessus;  et  si  on  veut 
convaincre  l'Église  d'être  dans  ces  méchantes  maximes, 
qu'on  montre  que  les  Pères  et  les  Conciles  les  ont  tenues, 
et  nous  serons  obligés  de  les  reconnoitre  pour  nôtres.  Aussi 
c'est  ce  que  les  Jésuites  ont  voulu  quelquefois  entreprendre  ; 
mais  c'est  aussi  ce  que  nous  avons  réfuté  par  notre  troi- 
sième écrit,  où  nous  les  avons  convaincus  de  faussetés  sur 
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tous  les  passages  qu'ils  en  avoient  rapportés.  De  sorte  que 
si  c'est  sur  cela  que  les  calvinistes  se  sont  fondés  pour  ac- 
cuser l'Ëglise  d'erreur,  ils  sont  bien  ignorants  de  n'avoir  pis 
su  que  toutes  ces  citations  sont  fausses;  et  s'ils  l'ont  sa,  ils 
sont  bien  de  mauvaise  foi  d'en  tirer  des  consâquences  contre 
l'Église,  puisqu'ils  n'en  peuvent  conclure  autre  ehoee,  sÎDon 
que  les  Jésuites  sont  des  faussaires,  ce  qui  n'est  ancone- 
ment  en  dispute;  mais  non  pas  que  l'Église  soit  corrompiie, 
ce  qui  est  toute  notre  question. 

Que  feront-ils  donc  désormais,  n'ayant  rien  à  dire  contre 
toute  la  suite  de  notre  tradition?  Dironl-ils  que  VÈfjàat 
vient  de  tomber  dans  ces  derniers  temps,  et  de  renoneer  i 
ces  anciennes  vérités  pour  suivre  les  nouvelles  opinions  des 
Gasuistes  modernes?  En  vérité  ils  auroient  bien  de  la  peine 
à  le  persuader  à  personne  en  l'état  présent  des  choses.  Si 
nous  étions  demeurés  dans  le  silence,  et  que  l'apologie  des 
Gasuistes  eût  été  reçue  partout  sans  opposition,  c'eàt  êé 
quelque  fondement  à  leur  calomnie,  quoiqu'on  eût  pu  en- 
core leur  répondre  que  le  silence  de  l'Ëglise  n'est  pas  ton- 
jours  une  marque  de  son  consentement,  et  que  cette  maxiae, 
qui  est  encore  commune  aux  calvinistes  et  aux  Jésuites,  fu 
en  remplissent  tous  leurs  livres,  est  très  fausse  :  cir  ce 
silence  peut  venir  do  plusieurs  autres  causes,  et  ce  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  effet  de  la  faiblesse  des  pasteurs;  et  on 
leur  eût  dit  de  plus  que  l'Ëglise  ne  s'est  point  tue  sur  ces 
méchantes  opinions,  et  qu'elle  a  fait  paroltre  l'horreor 
qu'elle  en  avoit  par  les  témoignages  publics  des  personnes 
de  piéto,  et  par  la  condamnation  formelle  du  clergé  de 
France,  et  des  facultés  catholiques  qui  les  ont  censurées  plu- 
sieurs fois. 

Mais  que  nous  sommes  forts  aujourd'hui  sur  ce  sujet 
où  toute  l'Ëglise  est  déclarée  contre  ces  corruptions,  et  ou 
tous  les  pasteurs  des  plus  considérables  villes  du  royanine 
s'élèvent  plus  fortement  et  plus  sincèrement  contre  ces  excdi 
que  les  hénUiques  ne  peuvent  faire  I  Car  y  a-t-il  quelqa'oB 
qui  n'ait  entendu  notre  voix?  N'avons-nous  pas  publié  de 
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toutes  parts  que  les  Gasuistes  et  les  Jésuites  sont  dans  des 
maximes  impies  et  abominables?  Avons-nous  rien  omis  de 
ce  qui  ëtoit  en  notre  pouvoir  pour  avertir  nos  peuples  de 
s'en  garder  comme  d'un  venin  mortel?  Et  n'avons-nous  pas 
déclare,  dans  notre  premier  factum,  que  les  cwrés  se  ren^ 
daient  publiqiiement  les  dénonciateurs  des  excès  publics 
de  ces  Pères,  et  que  ce  serait  dans  nos  paroisses  qu*on 
trouverait  les  maximes  évangéliques  opposées  à  celles  de 
leur  SociéU? 

Peutron  dire  après  cela  que  l'Église  consent  à  ces 
erreurs?  et  ne  faut-il  pas  avoir  toute  la  malice  des  hëré- 
tiques  pour  l'avancer,  sous  le  seul  prétexte  qu'un  corps  qui 
n'est  point  de  la  hiérarchie  demeure  opiniâtrement  dans 
quelques  sentiments  particuliers  condamnés  par  ceux  qui 
mot  autorité  dans  le  corps  de  la  hiérarchie?  On  a  donc  sujet 
de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  naître  en  ce  temps 
un  si  grand  nombre  de  témoignages  authentiques  de  l'aver- 
non  que  l'Ëglise  a  pour  ces  maximes,  et  de  nous  avoir 
donné  par  là  un  moyen  si  facile  de  la  défendre  de  cette  ca- 
lomnie, et  de  renverser  en  même  temps  les  avantages  que 
les  calvinistes  et  les  Jésuites  avoient  espéré  de  tirer  de  leur 
imposture.  Car  la  prétention  des  hérétiques  est  absolument 
renversée.  Ils  vouloient  justifier  leur  sortie  de  l'Église  par 
les  erreurs  des  Jésuites,  et  ce  sont  ces  mêmes  erreurs  qui 
montrent  avec  le  plus  d'évidence  le  crime  de  leur  sépara- 
tion; parce  que  l'égarement  de  ces  Pères,  aussi  bien  que 
celai  des  hérétiques,  ne  venant  que  d'avoir  quitté  la  doc- 
trine de  l'Église  pour  suivre  leur  esprit  propre,  tant  s'en 
fiuit  que  les  excès  où  les  Jésuites  sont  tombés  pour  avoir 
abandonné  la  tradition  favorisent  le  refus  que  les  héré- 
tiques font  de  se  soimiettre  à  cette  tradition  ;  que  rien  n'en 
prouve,  au  contraire,  plus  fortement  la  nécessité,  et  ne  fait 
mieux  voir  les  malheurs  qui  viennent  de  s'en  écarter.  Et  la 
prétention  des  Jésuites  n'est  pas  moins  ruinée.  Car  l'inten- 
tion qu'ils  avoient,  en  imputant  leurs  maximes  à  l'Église, 
étoit  de  faire  croire  qu'ils  n'en  avoient  point  d'autres  que 
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les  siennes.  Et  il  est  arrivé  de  là,  aa  contraire,  cpie  tout 
monde  a  appris  qu'elles  y  sont  étrangement  opposées;  parce 
que  la  hardiesse  d'une  telle  entreprise  a  excité  un  scandale 
si  universel  et  une  opposition  si  éclatante,  qu'il  n'y  a  pealr 
être  aucun  lieu  en  tout  le  christianisme  où  l'on  ne  connoiae 
aujourd'hui  la  contrariété  de  sentiments  qui  est  entre  leur 
Société  et  l'Bglise  :  contrariété  qui  auroit  sans  doute  ét^ 
longtemps  ignorée  en  beaucoup  de  lieux,  si  par  on  aveu* 
glement  incroyable  ils  n'avoient  eux-mêmes  ftit  naître  k 
nécessité  de  la  rendre  publique  par  tout  le  monde. 

C'est  ainsi  que  la  vérité  de  Dieu  détruit  ses  ennemis,  ptr 
les  efforts  mêmes  qu'ils  font  pour  l'opprimer,  et  dans  le 
temps  où  ils  l'attaquent  avec  le  plus  de  violence.  Li  leur 
étoit  enfin  devenue  insupportable,  et  menaçoit  l'église  d'un 
renversement  entier.  Car  les  Jésuites  en  étoient  venus  à 
traiter  hautement  de  calvinistes  et  d'hérétiques  tous  emx 
qui  ne  sont  pas  de  leurs  sentiments;  et  les  calvinistes,  pir 
une  hardiesse  pareille,  mettoient  au  rang  des  Jésuites  tons 
les  catholiques  sans  distinction;  de  sorte  que  ces  entrqpriies 
alloient  à  faire  entendre  qu'il  n'y  avoit  point  de  milieu,  et 
qu'il  falloit  nécessairement  choisir  l'une  de  ces  extr^ 
mités,  ou  d'être  de  la  communion  de  Genève,  ou  d'être  des 
sentiments  de  la  Société.  Les  choses  étant  en  cet  état,  nous 
ne  pouvions  plus  différer  de  travailler  à  y  mettre  ordre, 
sans  exposer  l'honneur  de  l'Église  et  le  salut  d'une  infinité 
de  personnes.  Car  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  s'en  perde 
beaucoup  parmi  les  catholiques  dans  la  pernicieuse  con- 
duite de  ces  Pères  :  s'imaginant  que  des  religieux  soufferts 
dans  l'Église  n'ont  que  des  sentiments  conformes  à  ceux  de 
l'Église.  Et  il  ne  s'en  perd  pas  moins  parmi  les  hérétiques, 
par  la  vue  de  cette  même  morale,  qui  les  confirme  dans  le 
schisme,  et  leur  fait  croire  qu'ils  doivent  demeurer  éloignés 
d'une  Église  où  l'on  publie  des  opinions  si  éloignées  de  b 
pureté  évangélique. 

Les  Jésuites  sont  coupables  de  tous  ces  maux;  et  il  n'j  > 
que  deux  moyens  d'y  remédier  :  la  réforme  de  la  Société  (H^ 
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le  dëcri  de  la  Société.  Plût  à  Dieu  qu'ils  prissent  la  pre- 
mière voie  I  Nous  serions  les  premiers  à  rendre  leur  chan- 
gement si  connu,  que  tout  le  monde  en  seroit  édifié.  Mais 
tant  qu'ils  s'obstineront  à  se  rendre  la  honte  et  le  scandale 
de  l'Église,  il  ne  reste  que  de  rendre  leur  corruption  si 
connue,  que  personne  ne  puisse  s'y  méprendre;  afin  que  ce 
aoit  une  chose  si  publique,  que  l'Ëglise  ne  les  souffre  que 
pour  les  guérir,  que  les  fidèles  n'en  soient  plus  séduits,  que 
les  hérétiques  n'en  soient  plus  éloignés,  et  que  tous  puissent 
trouver  leur  salut  dans  la  voie  de  l'Évangile  :  au  lieu  qu'on 
ne  peut  que  s'en  éloigner  en  suivant  les  erreurs  des  uns  et 
des  antres. 

Mais,  encore  qu'il  soit  vrai  qu'ils  soient  tous  égarés,  il  est 
vrai  néanmoins  que  les  uns  le  sont  plus  que  les  autres;  et 
c'est  ce  que  nous  voulons  faire  entendre  exactement,  afin  de 
les  représenter  tous  dans  le  juste  degré  de  corruption  qui 
leur  est  propre,  et  leur  faire  porter  à  chacun  la  mesure  de 
la  confusion  qu'ils  méritent.  Or  il  est  certain  que  les  Jé- 
suites auront  de  l'avantage  dans  ce  parallèle  entier;  et  nous 
ne  feindrons  point  d'en  parler  ouvertement,  parce  que  l'humi- 
liation des  uns  n'ira  pas  à  l'honneur  des  autres,  mais  que  la 
honte  de  tous  reviendra  uniquement  à  la  gloire  de  l'Église, 
qui  est  aussi  notre  unique  objet. 

Nous  ne  voulons  donc  pas  que  ceux  que  Dieu  nous  a 
commis  s'emportent  tellement  dans  la  vue  des  excès  des 
Jésuites,  qu'ils  oublient  qu'ils  sont  leurs  frères,  qu'ils  sont 
dans  Tunité  de  l'Église,  qu'ils  sont  membres  de  notre 
eoipe,  et  qu'ainsi  nous  avons  intérêt  à  les  conserver;  au  lieu 
que  les  hérétiques  sont  des  membres  retrancnés  qui  compo- 
sent un  corps  ennemi  du  nôtre;  ce  qui  met  une  distance 
infinie  entre  eux;  parce  que  le  schisme  est  un  si  grand  mal, 
que  non  seulement  il  est  le  plus  grand  des  maux,  mais  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucun  bien  où  il  se  trouve,  selon  tous  les 
Pères  de  l'Église. 

Car  ils  déclarent  €[uo  ce  crime  surpasse  tous  les  autres; 
que  c'est  le  plus  abominable  de  tous;  quHl  est  pire  que 
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Fembrasemeni  des  Ècriiures  êaintes;  que  le  niariyre  ne 
peut  VeffaceTj  et  que  qui  meurt  martyr  pour  la  foi  de 
JÉSUS-CHRIST  hors  de  VÈgliee^  tombe  dans  sa  dam- 
natiorij  comme  dit  BÛnt  Augustin.  Que  ee  mal  ne  peut 
être  b€Uancé  par  aucun  bien^  selon  saint  Irénée*  Que  ceux 
qui  ont  percé  le  corps  de  JÈSUS-^HRIST  n*ont  pas 
mérité  de  plus  énormes  supplices  que  ceux  qui  divisent 
son  Église,  quelque  bien  qu'ils  puissent  faire  d^aiUeurSy 
comme  dit  saint  Glirysostome.  Et  enfin  tous  les  saints  ont 
toujours  éxé  si  unis  en  ee  point,  que  les  ealyinistes  sont  ab- 
solument sans  excuse,  puisqu'on  ne  doit  en  reeevoir  aucune, 
et  non  pas  même  celle  qu'ils  allèguent  si  souvent,  que  ee 
ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  retranehéSy  mais  FÉgKse  qui 
les  a  retrcmehés  elle-même  injustement.  Car,  outre  que 
toute  cette  prétention  est  horriblement  fitusse  en  ses  deux 
chefe,  parée  qu'ils  ont  commencé  par  k  séparation,  etqu'ik 
ont  mérité  d'être  excommunia  pour  leurs  hérésies,  on 
leur  soutient  de  plus,  pour  les  juger  par  leur  propre  bouche, 
que  quand  cela  seroit  véritable,  ce  ne  seroit  point  une  ni- 
son,  selon  saint  Augustin,  d'élever  autel  contre  autel  comme 
ils  ont  &it;  et  que  comme  ce  Père  le  dit  généralement,  U 
n*y  a  jamais  de  juste  nécessité  de  se  séparer  de  Funité 
de  l'Église. 

Que  si  cette  règle,  qu'il  n'est  jamais  permis  de  faire 
schisme,  est  si  générale,  qu'elle  ne  reçoit  point  d'exception, 
qui  souffrira  que  les  calvinistes  prétendent  aujourd'hui  de 
justifier  le  leur  par  cette  raison,  que  les  Jésuites  ont  des 
sentiments  corrompus?  comme  si  on  ne  pouvoit  pas  être 
dans  rïiglise  sans  être  dans  leurs  sentiments!  comme  si 
nous  n'en  donnions  pas  l'exemple  nous-mêmes  qui  sommes, 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  aussi  éloignés  de  leurs  méchantes 
opinions,  et  aussi  attachés  à  l'Église  qu'on  peut  l'être!  ou 
comme  si  ce  n'étoit  pas  une  des  principales  règles  de  la 
conduite  chrétienne,  d'observer  tout  ensemble  ces  deux 
préceptes  du  même  apAtre,  et  de  ne  point  consentir  aux 
maux  des  impies^  et  néanmoins  de  ne  point  faire  de 
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«cWme;  UT  NON  SIT  SCIIISMA  IN  CORPOREf 
Car  c'est  raccomplissement  de  ces  deux  points  qui  fait 
l'exercice  des  saints  en  cette  vie,  où  les  élus  sont  confondus 
avec  les  réprouvés,  jusqu'à  ce  que  Dieu  en  fasse  lui-même 
la  séparation  étemelle.  Et  c'est  l'infraction  d'im  de  ces  deux 
points  qui  fait,  ou  le  relâchement  des  chrétiens  qui  ne  sépa- 
rent pas  leur  cœur  des  méchantes  doctrines,  ou  le  schisme 
des  hérétiques  qui  se  séparent  de  la  communion  de  leurs 
frères,  et  usurpant  ainsi  le  jugement  de  Dieu,  tombent  dans 
le  plus  détestable  de  tous  les  crimes. 

Il  est  donc  indubitable  que  les  calvinistes  sont  tout  autre- 
ment coupables  que  les  Jésuites;  qu'ils  sont  d'un  ordre  tout 
différant,  et  qu'on  ne  peut  les  comparer  sans  y  trouver  une 
disproportion  extrême.  Car  on  ne  sauroit  nier  qu'il  n'y  ait 
au  moins  un  bien  dans  les  Jésuites,  puisqu'ils  ont  gardé 
Tunité;  au  lieu  qu'il  est  certain,  selon  tous  les  Pères,  qu'il 
n'y  a  aucun  bien  dans  les  hérétiques,  quelque  vertu  qui  y 
paroisse,  puisqu'ils  ont  rompu  l'unité.  Aussi  il  n'est  pas 
impossible  que,  parmi  tant  de  Jésuites,  il  ne  s'en  rencontre 
qui  ne  soient  point  dans  leurs  erreurs;  et  nous  croyons  qu'il 
y  en  a,  quoiqu'ils  soient  rares,  et  bien  faciles  à  reconnoltre. 
Gar  ce  sont  ceux  qui  gémissent  des  désordres  de  leur 
Compagnie,  et  qui  ne  retiennent  pas  leur  gémissement. 
C'est  pourquoi  on  les  persécute,  on  les  éloigne,  on  les  fiait 
disparoltre,  comme  on  en  a  assez  d'exemples;  et  ainsi  ce 
sont  proprement  ceux  qu'on  ne  voit  presque  jamais.  Mais, 
panni  les  hérétiques,  nul  n'est  exempt  d'erreur,  et  tous  sont 
certainement  hors  de  la  charité,  puisqu'ils  sont  hors  de 
l'unité. 

Les  Jésuites  ont  encore  cet  avantage,  qu'étant  dans 
l'Église,  ils  ont  part  à  tous  ses  sacrifices,  de  sorte  qu'on 
en  offre  par  tout  le  monde  pour  demander  à  Dieu  qu'il  les 
éclaire,  comme  le  clergé  de  France  eut  la  charité  de  l'or- 
donner il  y  a  quelques  années,  outre  les  prières  publiques 
qui  ont  été  faites  quelquefois  pour  eux  dans  les  diocèses 
particuliers  :  mais  les  hérétiques,  étant  retranchés  de  son 


456  LES  PROVmCULES. 

corps,  sont  aussi  privés  de  ce  bien;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
point  de  proportion  entre  eux,  et  iju'on  peut  dire,  avec  yé- 
rité,  que  les  hérétiques  sont  en  un  si  maiheureux  état,  que 
pour  leur  bien  il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  fussent  Hamhlahlfis 
aux  Jésuites. 

On  Toit,  par  toutes  ces  raisons,  combien  ou  doit  avoir 
d'éloignement  pour  les  calvinistes,  et  nous  sommes  per- 
suadés que  nos  peuples  se  garantiront  facilement  de  ce 
danger,  car  ils  sont  accoutumés  à  les  fuir  dès  Tenfiuiee,  et 
élevés  dans  l'horreur  de  leur  schisme.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ces  opinions  relâchées  des  Gasuistes;  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  plus  à  craindre  pour  eux  de  ce  eAté-là. 
Car  encore  que  ce  soit  un  mal  bien  moindre  que  le  schisme, 
il  est  néanmoins  plus  dangereux,  en  ce  qu'il  est  plus  con- 
forme aux  sentiments  de  la  nature,  et  que  les  hommes  y  ont 
d'eux-mêmes  une  telle  inclination,  qu'il  est  besoin  d'une 
vigilance  continuelle  pour  les  en  garder.  Et  c'est  ce  qui 
nous  a  obligés  d'avertir  ceux  qui  sont  sous  notre  ccmduile, 
de  ne  pas  étendre  les  sentiments  de  charité  qu'ils  doivnt 
avoir  pour  les  Jésuites,  jusques  à  les  suivre  dans  leurs 
erreurs,  puisqu'il  faut  se  souvenir,  qu'encore  que  ce  soient 
des  membres  de  notre  corps,  c'en  sont  des  membres  malades, 
dont  nous  devons  éviter  la  contagion  ;  et  observer  en  môme 
temps,  et  de  ne  pas  les  retrancher  d'avec  nous,  puisque  ce 
seroit  nous  blesser  nous-mfimes,  et  de  ne  point  prendre  de 
part  à  leur  corruption,  puisque  ce  seroit  nous  rendre  de& 
membres  corrompus  et  inutiles. 

A  Pariff,  le  11  juin  1658. 
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SIXIÈME  PACTUM* 

Des  Garés  de  Paris,  où  Ton  ftût  voir,  par  la  dernière  pièce  des  Jésuites, 
que  leur  Société  entière  est  résolue  de  ne  point  condamner  l'Apologie; 
et  où  Ton  montre,  par  plusieurs  exemples,  que  c'est  un  principe  des 
plus  fermes  de  la  conduite  de  ces  Pères,  de  défendre  en  corps  les 
sentiments  de  leurs  Docteurs  particuliers. 

La  poursuite  que  nous  faisons  depuis  si  longtemps  contre 
FApologie  des  Gasuistes,  réussit  avec  tant  de  bonheur,  que 
nous  ne  pouvons  rendre  assez  d'actions  de  grâces  à  Dieu, 
en  voyant  la  bénédiction  qu'il  donne  au  travail  que  le  de- 
voir de  nos  charges  nous  avoit  obligés  d'entreprendre. 

Nous  avions  désiré  que  les  peuples  s'éloignassent  de  cette 
morale  corrompue,  que  les  prélats  et  les  docteurs  la  censu- 
rassent, et  que  les  hérétiques  fussent  confondus  dans  le 
reproche  qu'ils  nous  font  d'y  adhérer.  Et  nous  voyons,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  que  les  peuples  à  qui  nous  étions 
premièrement  redevables  ont  conçu  ime  telle  horreur  de 
ces  maiimes  impies,  que  nous  avons  désormais  peu  à 
craindre  les  maux  qu'elles  eussent  pu  produire  sans  notre 
opposition;  que  nos  confrères  des  provinces  s'élèvent  de 
môme  avec  tant  de  courage  pour  défendre  leurs  Églises  de 
ce  venin,  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  qu'il  ne  pourra  infecter 
personne  en  aucun  lieu  du  royaume  ;  que  tant  de  prélats  se 
disposent  aussi  à  le  flétrir  par  leurs  censures,  comme  a  déjà 
fait  M.  l'évèque  d'Orléans,  qui  a  eu  la  gloire  de  commencer; 
que  leurs  condamnations,  quoique  séparées,  formeront 
comme  im  Concile  contre  ces  corruptions.  Et  si  MM.  les 
vicaires  généraux  de  Paris  diffèrent  encore  de  quelques 
jours  leur  censure,  à  laquelle  ils  travaillent  avec  tant  de  soin, 
ce  n'est  que  pour  la  faire  paroltre  avec  plus  de  force  et 
d'utilité.  Enfin  la  Sorbone,  malgré  tant  d'intrigues  que  les 
Jésuites  y  ont  voulu  former,  a  terminé,  conclu,  relu  et  con> 

l.  Il  est  le  cinquième  dans  l'édition  de  Bossut. 
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firme  la  censure,  à  laquelle  la  dernière  main  fut  mise  le 
16  de  ce  mois  :  de  sorte  qu'après  un  consentemtnt  si  général 
de  tous  les  corps  de  TËglise,  il  ne  reste  plus  le  moindre 
prétexte  aux  hérétiques  de  la  calonmier.  Et  ainsi  nous  pour- 
rions dire  que  tous  nos  désirs  sont  accomplis,  s'il  n'en  res- 
toit  un  de  ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers,  mais  dont  nous 
commençons  à  désespérer  maintenant.  Car  un  de  nos  prin- 
cipaux souhaits  a  été  que  les  Jésuites  mêmes  rmonçmsaentà 
leurs  erreurs,  afin  qu'étant  supprimées  dans  leur  source,  on 
n'e&t  plus  à  en  craindre  les  funestes  ruisseaux  qui  se  répan- 
dent dans  tout  le  christianisme.  G'étoit  le  moyen  d'en 
purger  l'Église  le  plus  prompt  et  le  plus  s&r  ;  et  plût  à  Dieu 
qu'il  e&t  été  le  plus  facile  1  Mais,  bien  loin  de  l'être,  en  eflfet, 
nous  y  avons  trouvé  des  difficultés  invincibles;  et  il  nous  a 
été  plus  aisé  d'exciter  tous  les  pasteurs,  et  de  remuer  tontes 
les  puissances  de  l'Église,  que  de  porter  ces  Pères  à  renoncer 
à  la  moindre  des  erreurs  où  ils  se  trouvent  engage* 

Leur  dernier  écrit  nous  en  ôte  toute  espérance.  Ils  y  par- 
lent en  leur  propre  nom,  et  de  la  part  de  tout  le  corps.  Os 
l'ont  intitulé  :  SefUiments  des  Jésuites ^  ete.,  et  l'ont  produit 
pour  montrer  tout  ce  qu'on  devoit  attendre  d'eux.  Or,  nous 
n'y  voyons  aucune  marque  de  retour,  ni  qu'ils  aient  fait  un 
seul  pas  vers  la  vérité.  Nous  les  y  trouvons  toujours  disposés 
à  se  servir  de  ces  maximes,  dont  nous  demandons  la  sup- 
pression ;  et  nous  n'y  trouvons  en  effet  que  de  véritables 
sentiments  de  Jésuites.  On  y  remarque  la  même  résolution 
à  demeurer  dans  ces  méchantes  opinions,  quoiqu'ils  en 
parlent  avec  un  peu  plus  de  timidité,  se  trouvant  embar- 
rassés dans  la  manière  de  s'exprimer.  Car  comme  ils  con- 
duisent une  infinité  de  personnes  qui  veulent  vivre  dans  le 
relâchement,  et  passer  néanmoins  pour  dévots,  ces  maximes 
leur  sont  absolument  nécessaires,  et  ainsi  ils  sont  déter- 
minés à  ne  jamais  les  condamner  ;  mais  comme  ils  veulent 
d'ailleurs  s'accommoder  à  la  disposition  présente  des  esprits 
et  ne  pas  s'attirer  l'horreur  des  peuples  qui  va  directement 
contre  ces  excès,  ils  n'osent  plus  les  soutenir  si  ouvertement. 
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Et  ainsi,  pour  se  mettre  en  état  de  pouvoir  s'en  servir  au 
besoin,  sans  néanmoins  heurter  le  monde  trop  rudement,  ils 
ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  dire  qu'ils  ne  s'enga- 
gent dans  aucun  parti,  mais  qu'ils  veulent  demeurer  sans 
condamner  ni  approuver  l'Apologie. 

C'est  sur  ce  projet  que  roule  tout  leur  écrit;  et  au  lieu 
des  discours  naturels  que  la  vérité  ne  manque  jamais  de 
foomir,  quand  on  veut  la  dire  sincèrement,  ils  ne  se  servent 
que  de  discours  artificieux  et  indéterminés,  qui  les  laissent 
toujours  en  liberté  de  prendre  tel  parti  qu'il  leur  plaira. 
S'ils  avoient  voulu  renoncer  aux  maximes  horribles  de 
l'Apologie,  ils  n'avoient  qu'à  dire,  en  deux  mots,  qu'ils  y 
renoncent.  Mais  c'est  ce  qu'ils  ont  évité  d'une  étrange 
sorte  :  et  au  lieu  de  cela,  on  ne  voit  autre  chose,  sinon  ces 
expressions  répandues  dans  toutes  les  pages  de  leur  écrit  : 
/(  n'y  a  aucune  de  ces  gtieslians  arbitraires,  où  nous 
nous  intéressions  pour  la  combiUtre  ou  pour  la  défendre. 
Vous  dites  que  cette  doctrine  est  criminelle;  mais  Vau- 
leur  dit  qu'il  Va  prise  de  docteurs  qui  sont  tous  excel- 
lents. 8i  elle  est  bonne j  rien  âtez  pas  la  gloire  à  ceux  qut 
Font  enseignée.  Si  elle  est  mauvaise^  c'est  à  vous  à  le 
montrer  par  de  bonnes  raisons^  et  à  eux  à  se  défendre. 
Ne  blessez  donc  pas  Vhonneur  qui  est  dû  à  ces  grands 
hommes.  Pour  nous^  nous  ne  voulons  ni  Vautoriser^  ni 
la  condamner. 

Voilà  leur  caractère.  Par  là  ils  demeurent  en  pouvoir  de 
contenter  tout  le  monde.  Ils  diront  à  ceux  qui  seront  scan- 
dalisés de  ces  maximes,  qu'ils  ont  raison,  et  qu'aussi  ils  ont 
déclaré  dans  leurs  sentiments  qu'ils  ne  voulaient  point 
approuver  ces  opinions.  Et  ils  diront  à  ceux  qui  voudront 
vivre  selon  ces  maximes,  qu'ils  le  peuvent,  et  qu'aussi  ils 
ont  déclaré  dans  leurs  sentiments  qu'ils  ne  condamnent 
point  ces  opinions.  Et  ainsi  ils  produiront  leurs  sentiments 
équivoques  pour  satisfaire  toutes  sortes  d'inclinations,  selon 
leur  méthode  ordinaire. 

Us  osent,  après  cela,  s'élever  comme  les  personnes  du 
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monde  les  plus  irréprtfhenBibles  et  nous  deminder,  page  8, 
pourquoi  twus  aêtaq%*e»^ous  atir  une  doctrine  que  nom 
ne  voulonSf  ni  autoriur^  ni  eondammer?  Mais  nous  leur 
répondons  :  C'est  pour  cek  môme  que  nous  tous  combat- 
tons; parce  que  vous  ne  voulez  pas  condamner  une  doctrine 
si  condamnable  qui  est  sortie  de  ehes  tous;  et  que  vous 
voulez  qu'on  se  satisfasse  de  ce  que  vous  dites,  çue  vom^ 
n'approuvez  pa$  eeite  Apologie»  Ge  n'est  rien  Caire  que 
cela.  Ge  n'est  pas  reconnoltre  que  ce  livre  est  pernicieux 
et  plein  d'erreurs,  ni  se  déclarer  contre  un  ouvrage,  que  de 
dire  simplement  qu'mi  ne  l'approuve  pas  :  une  infinité  d'in- 
térêts personnels,  ou  de  légères  circonstances  indépendantes 
du  fond  de  la  matière,  étant  capables  de  faire  qu'on  n'ap- 
prouve pas  un  bon  livre;  et  c'est  pourquoi  nous  nous  plai- 
gnons de  vous.  C'est  cela  que  nous  vous  reprochons.  U  s'agit 
entre  nous  de  savoir  si  on  peut  fidre  son  salut  sans  aimer 
Dieu,  et  en  persécutant  son  prochain  jusqu'à  le  calomnier  et 
le  tuer;  et  vous  dites  làr-dessus,  quevo%iê  ne  voue  nUéreesei 
ni  à  défendre^  ni  à  comb<Utre  aucune  de  ces  opmiom 
arbUrairee.  Qui  peut  souffrir  cette  indifférence  aflEectée,  qui 
ne  témoigne  autre  chose,  sinon  que  vous  voudries,  et  que 
vous  n'oseriez  les  défendre,  mais  que  vous  êtes  au  moins 
résolus  à  ne  point  les  condanmer? 

Quoi,  mes  Pères,  toute  l'Église  est  en  rumeur  dans  la 
dispute  présente  :  l'Évangile  est  d'un  côté,  et  l'Apologie  des 
Casuistes  est  de  l'autre  ;  les  prélats,  les  docteurs  et  les  peu- 
ples sont  ensemble  d'une  part,  et  les  Jésuites,  pressés  de 
choisir,  déclarent,  page  7,  qu'tte  ne  prennent  point  de 
parti  dans  cette  guerre!  Criminelle  neutralité  !  Est-ce  donc 
là  tout  le  fruit  de  nos  travaux,  que  d'avoir  obtenu  des  Jé- 
suites qu'ils  demeureroient  dans  l'indifférence  entre  l'erreur 
et  la  vérité,  entre  l'Évangile  et  l'Apologie,  sans  condamner 
ni  l'un  ni  Tautre?  Si  tout  le  monde  étoit  en  ces  termes, 
l'Église  n'auroit  guère  profité,  et  les  Jésuites  n'auroient  rien 
perdu.  Car  ils  n'ont  jamais  demandé  la  suppression  de 
l'Évangile.  Us  y  perdroient  :  ils  en  ont  affaire  pour  les  gens 
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de  bien;  ils  s'en  servent  quelquefois  aussi  utilement  que 
des  Gasuistes.  Mais  ils  perdroient  aussi,  si  on  leur  ôtoit 
l'Apologie  qui  leur  est  si  souvent  nécessaire.  Leur  théologie 
va  uniquement  à  n'exclure  ni  l'un  ni  l'autre,  et  à  se  con- 
server un  libre  usage  de  tout.  Ainsi,  on  ne  peut  dire,  ni  de 
l'Évangile  seul,  ni  de  l'Apologie  seule,  qu'ils  contiennent 
leurs  sentiments.  Le  dérèglement  qu'on  leur  reproche  con- 
siste dans  cet  assemblage;  et  leur  justification  ne  peut  con- 
sister qu'à  en  faire  la  séparation,  et  à  prononcer  nettement 
qu'ils  reçoivent  l'un  et  qu'ils  renoncent  à  l'autre  :  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  justifie  moins,  et  qui  les  confonde 
davantage,  que  de  ne  nous  répondre  autre  chose,  lorsque 
tout  le  fort  de  notre  accusation  est  qu'ils  unissent,  par  une 
alliance  horrible,  Jésus-Christ  avec  Bélial,  sinon  qu'ils  ne 
renoncent  pas  à  Jésu»-Ghrist,  sans  dire  en  aucune  manière 
qu'ils  renoncent  à  Bélial. 

Tout  ce  qu'ils  ont  donc  gagné  par  leur  écrit  est  qu'ils 
ont  fait  connoltre  eux-mêmes  à  ceux  qui  n'osoient  se  l'ima^ 
giner,  que  cet  esprit  d'indifférence  et  d'indécision  entre  les 
vérités  les  plus  nécessaires  pour  le  salut,  et  les  faussetés  les 
plus  capitales,  est  l'esprit  non  seulement  de  quelques-uns 
de  ces  Pères,  mais  de  la  Société  entière  ;  et  que  c'est  en  cela 
proprement  que  consistent,  par  leur  propre  aveu,  les  sentie 
menis  des  Jésuites. 

Ainsi  c'est  par  un  aveuglement  étrange,  où  la  providence 
de  Dieu  les  a  justement  abandonnés,  qu'après  qu'ils  nous 
ont  tant  accusés  d'injustice,  d'imputer  à  toute  leur  Compa- 
gnie les  opinions  des  particuliers,  et  que  pour  se  faire  re- 
connoUre  ils  ont  voulu  présenter  au  monde  leur  vrai  por- 
iraiif  ils  se  sont  en  effet  représentés  dans  leur  forme  la 
plus  horrible  :  de  sorte  qu'après  leur  déclaration,  nous  pou- 
vons dire  que  ce  n'est  plus  nous,  mais  que  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  publient  que  leur  Compagnie  en  corps  a  résolu 
de  ne  condamner  ni  combattre  ces  impiétés. 

En  effet,  si  celte  Société  étoit  partagée,  on  en  verroit  au 
moins  quelques-uns  se  déclarer  contre  ces  erreurs  :  mais  il 
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ÙM  que  la  corruption  y  8oit  bien  universelle,  puisqu'il  n'en 
est  sorti  aucun  écrit  pour  les  condamner,  et  qu'il  en  a  tant 
paru  pour  les  soutenir.  Il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'Église 
d'un  pareil  consentement  de  tout  un  corps  à  l'erreur.  D 
n'est  pas  étrange  que  des  particuliers  s'^ajrent  ;  mais  qu'ils 
ne  reviennent  jamais,  et  que  le  corps  déclare  qu'il  ne  veut 
point  les  corriger,  c'est  ce  qui  est  digne  d'ëtonnemeot,  et  ce 
qui  doit  porter  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  l'autorité  à  en 
arrêter  les  périlleuses  conséquences.  Car  ce  n'est  point  une 
chose  secrète  :  elle  est  publique,  ils  en  font  gloire  et  affec- 
tent de  &ire  connoitre  à  tout  le  monde  qu'ils  font  professioD 
de  défendre  tous  ensemble  les  sentiments  de  chacun  d'eux. 
Ils  espèrent  par  là  se  rendre  redoutables  et  hors  d'atteinte, 
en  faisant  sentir  que  qui  en  attaque  un  les  attaque  tous.  En 
effet,  cela  leur  a  souvent  réussi.  Mais  c'est  néanmoins  une 
mauvaise  politique  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  les 
décrier  à  la  fin,  et  de  faire  qu'au  lieu  d'autoriser  par  là  les 
particuliers,  ils  décréditent  tout  le  corps,  aussitôt  que  le 
monde  sera  informé  de  ce  principe  de  leur  conduite. 

C'est  pourquoi  il  importe  de  bien  leiaire  entendre  aujour- 
d'hui :  car  puisque  ces  Pères  sont  absolument  déterminés  i 
ne  point  rétracter  les  erreurs  de  l'Apologie,  il  ne  reste  plus, 
pour  la  sûreté  des  fidèles,  et  pour  la  défense  de  la  vérité, 
C[ue  de  faire  connoitre  à  tout  le  monde  que  c'est  par  une  pro- 
fession ouverte  et  générale  que  les  Jésuites  ne  quittent 
jamais  une  opinion  dès  qu'ils  l'ont  une  fois  imprimée, 
comme  on  le  verra,  dans  la  suite,  qu'ils  le  disent  en  propres 
termes;  afin  que  cette  connoissance  étant  aussi  publique  que 
leur  endurcissement,  ils  ne  puissent  plus  surprendre,  ni 
corrompre  personne,  et  que  leur  obstination  ne  produise 
plus  d'autre  effet,  que  de  faire  plaindre  leur  aveuglement. 

Nous  donnerons  donc  ici  quelques  exemples  de  leur 
conduite,  où  Ton  verra  que  pour  horribles  que  soient  les 
opinions  que  leurs  auteurs  ont  une  fois  enseignées,  ils  les 
soutiennent  éternellement;  qu'ils  remuent  toutes  sortes  de 
machines  pour  en  empêcher  la  censure;  qu'il  faut  joindre 
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toutes  les  forces  de  l'Eglise  et  de  TÉtat  pour  les  faire  con« 
damner;  qu'alors  môme  ils  éludent  ces  censures  par  des 
déclarations  équivoques;  et  que  si  on  les  force  à  en  donner 
de  précises,  ils  les  violent  aussitôt  après. 

Nous  en  avons  un  insigne  exemple  en  ce  qui  se  passa  sur 
le  sujet  du  livre  de  leur  PèreBécan,  si  préjudiciable  à  l'État, 
et  même  à  la  personne  de  nos  rois.  Car  quand  ils  en  virent 
la  Sorbonne  émue,  ils  pensèrent  à  empêcher  qu'elle  ne  le 
censurât,  en  faisant  en  sorte  qu'on  lui  mandât  que  leur  cen- 
sare  n'étoit  pas  nécessaire,  parce  qu'il  devoit  en  venir  bien- 
tAt  une  du  Pape.  Et  comme  on  en  eut  en  effet  envoyé  une  de 
Rome  quelque  temps  après,  portant  qu'il  y  avoit  dans  ce 
livre  plusieurs  propositions /ausses  et  séditieuses^  etc.,  avec 
ordre  de  le  corriger,  le  Père  Bécan,  faisant  semblant  d'obéir 
à  l'ordre  qu'il  avoit  do  retrancher  cette  multitude  de  propo- 
salions  criminelles,  ne  fit  autre  chose  que  d'en  ôter  un  seul 
article,  et  le  dédia  au  Pape  en  cet  état,  comme  l'ayant  piurgc 
de  toutes  ces  erreurs,  selon  son  intention  :  de  sorte  que  ce 
livre,  qui  a  maintenant  un  cours  tout  libre,  contient  ces  pro- 
positions, outre  plusieurs  autres  furieuses  qu'il  n'est  pas 
temps  de  rapporter  maintenant  :  Que  le  roi  doit  être  excom^ 
timmé  et  déposé,  s'il  Va  mérité;  que  pour  savoir  s^il  Va 
mérilé^  il  faut  en  juger  par  le  prudent  avis  de  gens  de 
piété  et  de  doctrine;  et  qu'il  doit  être  excommunié  et 
privé  de  ses  États,  s'il  viole  les  privilèges  a^ccordés  aux 
religieux.  Ainsi  la  Sorbonne  s'étant  soulevée  contre  ces 
maximes  détestables,  et  contre  les  autres  qui  y  sont  encore, 
ils  la  jouèrent  insensiblement,  premièrement  en  faisant,  par 
leurs  artifices,  qu  elle  ne  prit  point  connoissance  de  cette 
affaire,  sous  prétexte  d'une  censure  de  Rome,  et  en  éludant 
ensuite  cette  censure  en  la  manière  que  nous  venons  de  dire, 
qui  est  si  familière  aux  Jésuites. 

Us  en  usèrent  de  la  môme  sorte  sur  la  condamnation  que 
la  faculté  de  Louvain  fit  de  cette  proposition,  qu'il  est 
permis  à  un  religieux  de  tuer  ceux  qui  sont  prêts  à  mé^ 
direj  ou  de  lui^  ou  de  sa  communauté,  s'il  n'y  a  que  ce 
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moyen  de  FévUer.  Ge  fut  ce  que  le  Père  TAmy ,  Jëeuite,  osa 
avancer  dans  la  théologie  qu'il  composa  selon  la  méthode 
présente  de  V école  de  la  société  de  Jésus  :  JUXTA  SCHO- 
LASTICAM  HUJU8  TEMP0RI8  80CIETATI8  ME- 
THODUM.  Car,  au  lieu  que  ces  Pères  doivent  être  portés, 
non  seulement  par  piété,  mais  encore  par  prudence,  à  sup- 
primer cette  doctrine  et  à  en  prévenir  la  censure,  bien  loin 
d'agir  de  la  sorte,  ils  résisteront  de  toutes  leurs  forces,  et  à 
la  Faculté  qui  la  censura  comme  pernicieuse  à  tout  le 
genre  humain^  etc.,  et  au  Conseil  souverain  de  Brmbant  qui 
Ty  avoit  déférée.  Il  n'y  eut  point  de  voie  qu'ils  ne  tentas- 
sent. Us  écrivirent  incontinent  de  tous  côtés  pour  avoir  des 
approbateurs,  et  les  opposer  à  cette  Faculté.  Ge  qui  rendit 
cette  question  céiéfrre  par  toute  PEurope^  comme  dit  Ga- 
ramuel,  Ftmd.  55,  p.  548,  où  il  rapporte  cette  lettre,  que 
leur  Père  Zergol  lui  en  écrivit  en  ces  termes  :  Cette  cioeirtne, 
dit  ce  Jésuite,  a  été  censurée  bien  rudement^  et  on  amime 
défendu  de  lapubUer.  Ainsi  f  ai  été  prié  de  m^adreseet 
aux  sawmts  et  aux  illustres  de  ma  connoissance.  J*écris 
donc  à  pltisieurs  docteurs^  afin  que  s'il  s'en  trouve  beanh 
coup  qui  approuvent  ce  sentiment^  ce  juge  sévère^  qui 
n'a  pu  être  éclairé  par  la  solidité  des  raisotiSj  le  soit  par 
la  miUlUude  des  docteurs.  Mais  je  me  suis  voiUu  d^ abord 
approcher  de  la  lumière  du  grand  Cara/muelj  espérant 
que  si  ce  flambeau  des  esprits  approuve  cette  doctrine, 
ses  adversaires  seront  couverts  de  confusion,  RUBORE 
SUFFUNDENDOSy  d'avoir  osé  condamner  une  opinion 
dont  le  grand  Caramuel  aura  embrassé  la  protection. 

On  voit  en  cela  l'esprit  de  ces  Pères,  et  les  bassesses  où 
ils  se  portent,  pour  trouver  les  moyens  de  résister  aux  con- 
damnations les  plus  justes  et  les  plus  authentiques.  Mais 
cette  première  résistance  leur  fut  inutile.  On  ne  s'arrêta 
pointa  la  multitude  de  ces  docteurs  qui  les  secoururent  en 
foule;  et  encore  que  Garamuel  eût  décidé  nettement  en  ces 
termes  :  La  doctrine  du  Père  FA  my  est  seule  véritable^  et  le 
contraire  n'est  pas  seulement  probable  :  c'est  Vavis  de 
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iautce  quenous  sommes  de  doct&;  malgré  tout  cela,  le  livre 
du  Père  TAmy  demeura  eondamné;  et  l'ordre  fut  si  exac- 
tement domië  par  le  Conseil  de  Brabant  d'en  ôter  cet  article, 
que  ces  Pères  n'eurent  plus  de  moyen  de  s'en  défendre.  Ne 
pouvant  donc  plus  s'en  sauver  par  une  désobéissance  ou- 
verte, ils  pensèrent  à  l'éluder  par  une  obéissance  feinte,  et 
ne  faisant  autre  chose  que  retrancher  la  fin  de  cette  propo- 
sition, et  laissant  le  commencement,  qui  la  comprend  tout 
entière  :  de  sorte  que,  malgpré  la  première  Faculté  de  Flandres 
el  le  Conseil  souverain  du  roi  d'Espagne,  on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  le  livre  de  ce  Père  l'Amy  cette  doctrine 
horrible  :  Qu'tm  religieux  peut  défendre  son  véritable  hon- 
fiemr^  même  par  la  mort  de  celui  qui  veut  le  déshonorer^ 
ETIAM  CUM  MORTE  INVASORIS,  s'il  ne  peut  Fem- 
pécher  autrement.  Ce  qui  n'est  que  la  même  chose  que  la 
piemière  proposition  que  nous  avons  rapportée  :  Qu'un 
religieux  peut  tuer  celui  qui  veut  médire  de  lui  ou  de 
$a  eommunaté,  laquelle  subsiste  ainsi  dans  le  premier 
membre,  et  y  subsistera  toujours.  Car  qui  entreprendroit 
pour  cela  une  nouvelle  guerre  contre  des  gens  si  rebelles  et 
n  artificieux? 

Voilà  comme  ils  échappent  aux  condamnations  de  leurs 
plus  détestables  maximes,  par  des  soumissions  feintes  et 
imaginaires.  Et  c'est  pourquoi  quand  nosseigneurs  les  pré- 
lats de  France  leur  ont  voulu  faire  donner  des  déclarations 
sur  des  points  importants,  ils  ont  observé  soigneusement  de 
ne  point  laisser  de  lieu  à  leurs  fuites  et  à  leurs  équivoques. 
Mais  s'ils  ont  bien  eu  le  pouvoir  de  leur  en  faire  donner 
d'exactes,  ils  n'ont  pas  eu  celui  de  les  empêcher  de  les 
violer.  Les  exemples  en  seroient  trop  longs  à  rapporter. 
Tout  le  monde  sait  leur  procédé  sur  les  livres  d'Angleterre 
contre  la  hiérarchie,  qu'ils  furent  obligés  de  désavouer  par 
leurs  Pères  de  la  Salle,  Haineuve,  Maillant,  etc.,  et  qu'ils 
imt  depuis  reconnus  publiquement  et  avec  éloge  dans  un 
livre  célèbre,  approuvé  par  leur  général,  où  ils  traitent  les 
dvéques  d'opiniâtres  et  de   novateurs,   CONTUMACES^ 
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NOVATORES.  Et  quelque  solennelle  que  f&t  cette  autn 
déclaration  qu'ils  signèrent  en  présence  de  fau  M.  le  cti^ 
dinal  de  Richelieu,  qu'ils  ne  pouvoient,  ni  ne  dévoient  con- 
fesser, sans  l'approbation  des  évéques»  ce  qui  est  formelle- 
ment décidé  par  le  concile  de  Trente,  ils  la  violèrent  anM 
solennellement  dans  le  livre  du  Père  Bauny,  et  ensuite  plus 
insolemment  dans  celui  du  Père  Gellot,  lequel  ayant  été  forcé 
de  se  rétracter,  il  fut  bientôt  soutenu  de  nouveau  parle 
Père  Pintereau  dans  sa  réponse  à  leur  Théologie  morale^ 
2«  part.,  p-  87,  où  il  dit,  que  les  Jésuites  n'ont  pu  et  n'onl 
dû  renoncer  au  droit  qu'Us  ont  de  confesser  sans  awrir 
obtenu  Vapprobationdes  éviques;  et  quels  Pare Bauny  et 
les  autres  sont  louables  de  maintenir  par  leurs  écrits  es 
pouvoir^  qu'on  ne  leur  dispute  que  par  jcUousie.  Et  nos 
confrères  d'Amiens  viennent  de  présenter  requête  le  5  de  ce 
mois  à  M.  leur  évéque,  où  ils  se  plaignent,  entre  autres 
choses,  de  ce  que  le  Père  Poignant  a  enseigné  depuis  peu 
dans  leur  collège  cette  môme  doctrine,  qu'on  les  a  obligés  si 
souvent  de  rétracter  :  tant  il  est  impossible  à  l'figlise  d'ai^ 
racher  de  ces  Pères  une  erreur  où  ils  sont  une  fois  entrés; 
tant  ce  principe  est  vivant  dans  leur  Société,  qu'ils  doivent 
tous  défendre  ce  qu'un  des  leurs  a  mis  une  fois  dans  ses 
livres. 

L'exemple  que  leur  grand  flambeau  Garamuel  en  rap- 
porte, en  pensant  leur  faire  honneur,  est  remarquable.  C'est 
sur  un  cas  effroyable  de  la  doctrine  du  même  Père  l'Amy; 
savoir,  si  un  religieuXj  cédant  à  la  fragilité^  abuse  dCune 
femme  de  basse  condition,  laquelle  tenant  à  honneur  de 
s'être  prostituée  à  un  si  grand  personnage^  HONORI 
DUCEN8  SE  PR08TITUIS8E  TANTO  VIRO,  publie 
ce  qui  s'est  passéy  et  ainsi  le  déshonore  :  si  ce  religieux 
peut  la  tuer^  pour  éviter  cette  honte?  Ne  sont-ce  pas  là  de 
belles  questions  de  la  morale  de  Jésus-Christ?  Et  ne  doit-on 
pas  gémir  devoir  la  théologie  entre  les  mains  de  cette  sorte 
de  gens,  qui  la  proCment  si  indignement  par  des  proposi- 
tions si  infâmes?  Et  qui  pourra  souffrir  que  toute  cette 
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Société  s'arme  pour  les  défendre  par  cette  seule  raison  que 
leurs  Pères  les  ont  avancées?  C'est  cependant  ce  qu'ils  ne 
feignent  point  de  déclarer,  comme  on  le  voit  dans  Gara- 
muel,  Fund.  55,  p.  551,  où  il  rapporte  l'opinion  d'un  de 
ces  Pères  sur  ce  cas  horrible,  qui  mérite  d'être  considérée;  la 
voici.  Le  Père  VAmy  eût  pu  omeUre  cette  réaoltUion; 
maia  puisqu'il  Va  une  foie  imprimée j  il  doit  la  soutenir ^ 
ET  NOUS  DEVONS  LA  DÉFENDRE,  comme  étant  probable;  de 
sorte  que  ce  religieux  peut  s'en  servir  pour  tuer  cette 
femme,  et  se  conserver  en  honneur:  Potuisset  Amicus 
hane  resolutionem  omisisse;  at  semel  impressœm  débet 
iUam  tueri,  et  nos  eamdeii  defendere.  Si  l'on  pèse  le 
sens  de  ces  paroles,  et  qu'on  en  considère  les  conséquences, 
on  verra  combien  nous  avons  de  raison  de  nous  opposer  à 
une  Compagnie  si  étendue,  si  remplie  de  méchantes  maximes 
et  si  ferme  dans  le  dessein  de  ne  jamais  s'en  départir. 

Noos  avons  voulu  faire  paraître  cette  étrange  liaison  qui 
est  entre  eux  par  plusieurs  exemples,  afin  qu'on  voie  que  ce 
qa'ils  font  aujourd'hui  pour  l'Apologie  n'est  pas  un  empor- 
tement particulier  où  ils  se  soient  laissé  aller  par  légèreté, 
mais  l'effet  d'une  conduite  constante  et  bien  méditée,  qu'ils 
gardent  régulièrement  en  toutes  rencontres;  et  qu'ainsi  c'est 
en  suivant  l'esprit  général  qui  les  anime,  que  le  Père  de  Lin- 
gendes,  qui  a  eu  la  principale  direction  de  la  défense  de 
l'Apologie,  a  £ût  tant  de  démarches  pour  la  soutenir,  et  en 
Sorbonne,  et  ailleurs;  et  qu'en  sollicitant  MM.  les  vicaires 
généraux  pour  éviter  la  censure  de  ce  livre,  et  leur  présen- 
tant une  déclaration  captieuse  qui  fut  rejetée,  il  ne  feignit 
pas  de  leur  dire  tout  haut  ce  qu'il  a  dit  en  tant  d'autres  lieux 
qu'ils  étaient  fâchés  du  bruit  que  ce  livre  causoit;  moM 
que  maintenant  ils  y  étoient  engagés,  et  que  puisque  ce 
Unre  avait  été  fait  pour  la  défense  de  leurs  Casuistes,  ils 
iiaient  obligés  de  le  soutenir. 

n  faudroit  avoir  bien  peu  de  lumière  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  conséquence  est  cette  maxime  dans  une  Société  qui 
est  remplie  de  tant  d'opinions  condanmées,  qui,  malgré 
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toutes  les  censures  et  les  défenses  des  puissances  sjûri- 
tuelles  et  temporelles,  est  résolue  de  ne  jamais  les  rétracter: 
qui  fait  gloire  de  souffrir  plutôt  [toutes  sortes  de  ^iolenees 
que  de  les  désavouer  ;  et  qui  se  roidit  tellement  contre  le 
mal  qui  lui  en  arrive,  qu'elle  prend  sujet  de  là  de  com- 
parer ses  souffrances  à  celles  de  Jésus-Ghrist  et  de  ses  mir- 
tyrs.  C'est  là  le  comble  de  la  hardiesse;  mais  qui  leur  ait 
devenu  ordinaire,  et  qu'ils  renouvellent  dans  leur  dernier 
écrit.  Notre  Société,  <Ûsent-ils»  page  S,  ne  sauffreq^après 
le  Fils  de  Dieu^  que  les  pharisiens  aecusoieni  de  vb^  la 
loi.  Il  esi  honorable  aux  Jésuites  de  partager  ces  oppro- 
bres avec  JésuS'Christ;  et  les  disciples  ne  doivent  pot 
avoir  de  honte  iètre  traités  comme  le  niaiire. 

Voilà  comme  cette  superbe  Compagnie  tire  sa  vanité  de 
sa  confusion  et  de  sa  honte.  Mais  il  faut  réprimer  cette  au- 
dace tout  à  &it  impie,  d'oser  mettre  en  parallèle  son  obsti- 
nation criminelle  à  défendre  ses  erreurs,  avec  la  sûnto  ec 
divine  constance  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs  à  souSrir 
pour  la  vérité.  Car  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  deox 
choses  si  éloignées?  Le  fils  de  Dieu  et  ses  martyrs  n'ont  fidt 
autre  chose  qu'établir  les  vérités  évangéliques,  et  ont  endnré 
les  plus  cruels  supplices  et  la  mort  même,  par  la  violence 
de  ceux  qui  ont  mieux  aimé  le  mensonge.  Et  les  Jésuites 
ne  travaillent  qu'à  détruire  ces  mêmes  vérités,  et  ne  sont 
frent  pas  la  moindre  peine  pour  une  opiniâtreté  si  ponis- 
sable.  U  est  vrai  que  les  peuples  commencent  à  les  cod- 
noltre;  que  leurs  amis  en  gémissent;  que  cela  leureatte 
quelques-uns;  et  c[ue  leur  crédit  diminue  de  jour  en  joor. 
Mais  appellent-ils  cela  persécution?  Et  ne  devroient-ik  pis 
plutôt  le  considérer  comme  une  grâce  de  Dieu,  qui  les  ap- 
pelle à  quitter  tant  d'intrigues  et  tant  d'engagements  dans 
le  monde  que  leur  crédit  leur  procuroit,  et  à  rentrer  dans 
une  vie  de  retraite  plus  conforme  à  des  religieux,  pour  j 
pratiquer  les  exercices  de  la  pénitence,  dont  ils  dispensent  s' 
facilement  les  autres  ? 

S'ils  étoient  chassés  de  leurs  maisons,  priv&  de  lean 
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biens,  poursuivis,  emprisonnés,  persécutés  (ce  que  nous 
ne  souhaitons  pas,  sachant  que  ces  rigueurs  sont  éloignées 
de  la  douceur  de  l'Église),  ils  pourroient  dire  alors  qu'ils 
soufirent;  mais  non  pas  comme  chréUens,  selon  la  parole  de 
saint  Pierre;  et  ils  n'auroient  droit  de  s'appeler,  ni  bien- 
heureux, ni  martyrs,  pour  ce  sujet  :  puisque  le  même  apôtre 
ne  déclare  heureux  ceux  qui  souffirent  que  lorsqu'ils  souf- 
frent pour  la  justice  :  si  propter  justUiam,  becUi;  et  que, 
selon  un  grand  Père  de  l'Église,  et  grand  martyr  lui-môme, 
ce  n'est  pas  la  peine,  mais  la  cause  pour  laquelle  on  endure 
qui  fiât  les  martyrs,  nonpcma^  sed  causa.  (Saint  Gypr.) 

Mais  les  Jésuites  sont  si  aveuglés  en  leurs  erreurs,  qu'ils 
les  prennent  pour  des  vérités,  et  qu'ils  s'imaginent  ne  pou- 
voir souffrir  pour  une  meilleure  cause.  C'est  l'extrôme  degré 
d'endurcissement.  Le  premier  est  de  publier  des  maximes 
déleslables.  Le  second,  de  déclarer  qu'on  ne  veut  point  les 
condamner,  lors  môme  que  tout  le  monde  les  condamne. 
Et  le  dernier,  de  vouloir  faire  passer  pour  saints  et  pour 
compagnons  des  martyrs  ceux  qui  souffrent  la  confusion 
pabÛque,  pour  s'obstiner  à  les  défendre.  Les  Jésuites  sont 
aujourd'hui  arrivés  à  cet  état.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  avoir  une  sainte  indignation  contre  une  disposition 
«i  criminelle  et  si  dangereuse.  Il  est  question  en  cette  dis- 
pute d'erreurs  qui  renversent  la  morale  chrétienne  dans  les 
points  les  plus  importants  ;  et  une  société  entière  de  prêtres, 
qui  gouvernent  une  infinité  de  consciences,  prétend  qu'il 
lui  est  glorieux  de  souffrir  pour  ne  jamais  s'en  rétracter.  Il 
faut  assurément  ôtre  tout  à  fait  insensible  aux  intérêts  de 
l'figlise  pour  ne  point  s'en  émouvoir.  Ceux  qui  n'ont  point 
de  connoissance  de  ces  désordres,  et  qui  regardent  seule- 
ment en  général  le  bien  de  la  paix,  peuvent  peut-être  s'ima- 
giner qu'elle  seroit  préférable  k  ces  disputes.  Mais  d'ouvrir 
les  jeux  à  ces  désordres,  et,  en  les  envisageant  en  leur  en- 
tier, vouloir  demeurer  en  repos,  sans  en  arrêter  le  cours, 
c'est  ce  que  nous  croyons  incompatible  avec  l'amour  de  la 
religion  et  de  l'Église.  Si  nous  ne  regardions  que  notre 
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intërôt,  les  choses  sont  à  notre  égard  dans  un  ëtal  si  avanta- 
geuzy  que  nous  aurions  tout  sujet  d'être  satisfiails.  Mais 
comme  la  vérité  ne  l'est  pas,  nous  devons  solliciter  pour 
elle;  et  nous  avons  sujet  de  craindre,  selon  la  parole  de 
saint  Augustin,  qu'au  lieu  que  ceux  qui  sont  insensibles  à 
sa  défense  peuvent  accuser  notre  zèle  d'excès,  elle  ne  l'ac- 
cuse de  tiédeur,  et  ne  crie  que  ce  n'est  pas  encore  là  assa 
pour  elle  :  Hoc  iUi  nimium  dicunt  esse .-  ^»8a  auiem  veri- 
las  fortasse  adhuc  diccUj  nondum  est  saiis. 

Et,  en  effet,  si  on  compare  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
qu'ont  dit  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  charité  pour  ces  Pères, 
lorsqu'ils  ont  été  obligés  de  parler  contre  leurs  égarements, 
on  y  trouvera  une  différence  extrême. 

Quand  on  proposa  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  leur 
établissement  en  France,  et  qu'elle  en  eut  considéré  les  cod- 
séquences,  elle  en  parla  d'une  manière  si  forte,  que  je  ne 
sais  si  nous  sommes  excusables  de  n'en  parler  que  comme 
nous  faisons,  en  l'état  où  ils  sont  devenus  aujourd'hui.  Et 
leurs  propres  généraux,  qui  ont  eu  tant  d'amour  pour  eux, 
mais  qui  ont  vu  aussi  la  corruption  qui  s'y  glissoit,  leur  ont 
écrit  d'une  telle  sorte,  que  si  nous  Aions  jamais  obligés  de 
le  faire  paroître,  on  verroit  ce  que  la  charité  sait  dire,  et 
comment  elle  sait  soutenir  avec  vigueur  la  cause  de  la  vé- 
rité blessée.  Personne  n'en  est  mieux  informé  que  ces  Pères 
mômes  ;  et  c'est  pourquoi  il  y  a  apparence  qu'ils  ne  nous 
engageront  pas  à  nous  justifier  sur  cela.  Mais,  pour  nous 
justifier  envers  Dieu,  nous  sommes  obligés  de  demeurer 
dans  nos  premiers  sentiments,  et  de  leur  répéter  ici  ce  que 
nous  leur  avons  dit  dans  un  de  nos  écrits  :  qu'aussitôt  qu'ils 
voudront  renoncer  à  l'Apologie,  nous  les  embrasserons  de 
tout  notre  cœur  ;  qu'il  ne  suffit  pas  qu'ils  reconnoissent  qu'on 
est  obligé  d'aimer  Dieu,  et  qu'il  ne  faut  pas  calomnier  son 
prochain  (ils  le  diront  tant  qu'on  voudra,  parce  qu'ils  em- 
brassent toutes  les  opinions,  vraies  et  fausses;  c'est  parla 
qu'ils  amusent  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  du  fin  de  leurs 
maximes,  et  c'est  ce  que  nous  voulons  que  tout  le  monde 
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eonnoisse,  afin  qu'on  ne  se  laisse  pas  surprendre  à  leurs  ré- 
tractations équivoques),  mais  qu'il  faut  qu'ils  déclarent  que 
les  opinions  de  ceux  qui  disent  qu'on  peut  ôtre  sauvé  sans 
aimer  Dieu,  qu'on  peut  tuer,  calomnier,  etc.,  sont  ûtusses  et 
détestables,  et  qu'enfin  ils  condamnent  la  doctrine  de  la  pro- 
babilité, qui  les  enferme  toutes  ensemble.  Et  alors  nous 
quitterons  nos  poursuites,  mais  jamais  autrement.  Car  ils 
doivent  s'attendre  de  trouver  en  nous  une  constance  ausu 
infatigable  à  les  presser  de  renoncer  à  ces  erreurs,  qu'ils 
auront  d'obstination  à  les  défendre  ;  et  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu  ce  dessein  sera  toujours  celui  des  pasteurs  de  l'Église 
tant  que  ces  méobantes  opinions  seront  les  senlimenis  des 
JésuUes. 

A  Paris,  le  24  juillet  1668. 


SEPTIÈME  PACTÛM 

Des  Curés  de  Paris,  ou  journal  de  tout  ce  qui  s*est  passé,  tant  à  Paris 
que  dans  les  provinces,  sur  le  siyet  de  la  Blorale  et  de  TApologie 
des  Casuistes,  jusqu'à  la  publication  des  Censures  de  NomeigBettrs 
les  Areheréques  et  ÊTéques,  et  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris. 

Comme  la  morale  des  nouveaux  Casuistes  est  un  des  plus 
grands  maux  qui  aient  été  répandus  jusques  ici  dans  l'Église, 
et  dont  les  erreurs  sont  d'autant  plus  capables  de  corrompre 
les  fidèles,  qu'elles  ne  sont  pas  sur  des  points  de  théologie 
dûquNq^rtionnés  à  l'intelligence  des  peuples,  mais  sur  des 
points  les  plus  populaires  et  les  plus  conformes  aux  incli* 
nations  corrompues  de  la  nature,  les  pasteurs  ont  eu  une 
obligati<m  indispensable  de  parler  en  cette  rencontre;  parce 
qofd  le  silence,  qui  est  quelquefois  utile  dans  les  matières 
baates  et  cachées,  eût  été  criminel  et  inexcusable  en  cette 
occasion.  C'est  pourquoi,  afin  de  faire  voir  à  tout  le  monde, 
que  nous,  ni  nos  confrères  des  provinces,  n'avons  riea  omis 
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pour  nous  acquitter  de  notre  devoir,  nooB  aTons  jugé  à 
propos  de  donner  un  récit  de  tout  ce  qui  a  été  fidt  jusqu'ici 
sur  ce  sujet. 

Les  écrits  intitulés  Letêreê  écrUea  à  un  Provincial  par 
un  de  ses  amis^  ayant  paru  en  Tannée  1656»  qui  déôtni- 
vroient  un  grand  nombre  de  pemideuses  maximes^  tiréei 
des  livres  des  nouveaux  Gasuistes,  M.  de  Saintp-Roch,  syndic 
des  curés  de  Paris,  en  donna  avis  en  leur  aaaemblée  ordi- 
naire du  IS  mai  1656,  et  dit,  que  ai  les  propoeitioiis 
contenues  dans  ces  Lettres  étoient  fidèlement  tirées  des 
Gasuistes,  il  jugeoit  que  la  Compagnie  devoit  demander  la 
condamnation  de  ces  peniicieuses  maximes;  et  que  s'il 
n'étoit  pas  véritable  qu'elles  fussent  des  auteurs  auxquds 
elles  étoient  attribuées,  il  fidloit  demander  la  eondanma- 
tion  des  Lettres  mômes.  Mais  comme  il  n'y  avoit  point  en 
ce  temps-là  de  vicaires  généraux  dans  le  diocèse,  le  desseia 
des  curés  ne  put  avoir  alors  son  effet,  de  sorte  qu'ils  fuient 
par  nécessité  obligés  de  le  différer. 

Cependant  M.  du  Four,  abbé  d'Aubey,  et  qui  était  alors 
curé  de  Saintr-Maclou  de  Rouen,  ayant  parlé  avec  beancoiqp 
de  zèle  et  de  courage  contre  ces  propositions  dans  quelques- 
uns  de  ses  sermons,  et  entre  autres  dans  celui  qu'il  prononça 
au  synode  de  Rouen  le  30  mai  de  la  môme  année,  en 
présence  de  plus  de  douze  cents  curés,  et  de  M.  l'archevêque 
môme,  les  Jésuites  s'en  trouvèrent  étrangement  offensés  par 
le  seul  intérêt  qu'ils  prenoient  à  la  défense  de  ces  maximes  : 
car  il  n'avoit  pas  été  dit  d'eux  une  seule  parole  dans  ces  ser- 
mons. Ils  en  firent  donc  un  grand  bruit  :  et  le  Père  Brisacier, 
recteur  du  collège  de  la  môme  ville,  présenta  requête  à 
M.  l'arcbevêque  contre  M.  du  Four  :  ce  qui  étant  venu  à  la 
connoissance  des  curés  de  Rouen,  ils  crurent  être  obligés 
de  prendre  part  à  cette  querelle  de  leur  confrère,  attaqué  en 
une  partie  qui  les  touchoit  également,  puisqu'ils  ont  intérêt 
de  veiller  à  la  bonne  doctrine  et  à  la  pureté  des  moeurs, 
d'où  dépend  le  salut  des  Ames  qui  leur  sont  commises. 

Mais,  pour  procéder  mûrement  en  cette  affaire,  et  ne  pas 
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s'y  engager  mal  à  propos,  ils  délibérèrent,  dans  une  de 
leurs  assemblées,  de  consulter  les  livres  d'où  les  Lettres 
Provinciales  rapportent  ces  propositions,  afin  d'en  faire 
des  recueils  et  des  extraits  fidèles,  et  d'en  demander  la 
condamnation  par  des  voies  canoniques,  si  elles  se  trou* 
voient  dans  les  Gasuistes,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  fussent,  et,  si  elles  ne  s'y  trouvoient  pas,  abandonner 
cette  cause,  et  poursuivre  au  même  temps  la  censure  des 
Lettres  au  Provincialf  qui  alléguoient  ces  doctrines,  et  qui 
en  citoient  les  auteurs. 

Six  d'entre  eux  furent  nommés  de  la  Compagnie,  pour 
s'employer  à  ce  travail.  Ils  y  vaquèrent  un  mois  entier  avec 
toute  la  fidélité  et  l'exactitude  possibles;  ils  cherchèrent  les 
textes  allégués.  Ils  les  trouvèrent  dans  leurs  originaux  et  dans 
leurs  sources,  mot  pour  mot  comme  ils  étoient  cités  :  ils  en 
firent  des  extraits,  et  rapportèrent  le  tout  à  leurs  confrères 
dans  une  seconde  assemblée ,  en  laquelle,  pour  une  plus 
grande  précaution,  il  fut  arrêté  que  ceux  d'entre  eux  qui 
voodroittit  ôtre  plus  éclaircis  sur  ces  matières,  se  ren- 
droient  avec  les  députés  en  un  lieu  où  étoient  les  livres, 
pour  les  consulter  derechef,  et  en  faire  telles  conférences 
qu'ils  voudroienU  Cet  ordre  fut  gardé,  et  les  cinq  ou  six 
jours  suivants  il  se  trouva  dix  ou  douze  curés  à  la  fois, 
qui  firait  encore  la  recherche  des  passages,  qui  les  colla- 
tionnèrent  sur  les  auteurs,  et  en  demeurèrent  satisfaits, 
comme  tout  cela  est  rapporté  dans  une  letUne  écrite  par  un 
des  curés  de  Rouen,  et  imprimée  avec  la  requête  qu'ils 
présentèrent  au  nom  de  leur  Compagnie,  et  d'autres  procé- 
dures qu'ils  ont  faites  dans  la  poursuite  de  cette  affaire. 

Sur  cela  les  curés  de  Rouen  résolurent  de  présenter 
requête  en  leur  nom  pour  la.condamnation  de  ces  maximes 
impies;  et  M.  leur  archevêque,  suivant  les  conclusions  de 
son  promoteur  général,  et  de  l'avis  de  son  conseil,  consi- 
dénmt  que  cette  affaire  touchoit  toute  r£glise,  et  que  le 
clergé  étoit  alors  assemblé  à  Paris,  renvoya  l'affaire  à 
l'Assemblée  générale,  et  même  députa  un  de  ses  grands 
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vicaires  pour  y  présenter  de  sa  part  cette  requête  et  les 
extraits  de  ses  curés. 

Cependant  les  curés  de  Paris,  qui  yeilloient  de  leur  part 
pour  garantir  leurs  peuples  de  ces  corruptions ,  {uïcnt 
derechef  avertis  par  M.  le  curé  de  Saintr-Rocli,  syndic, 
qu'il  étoit  temps  de  donner  ordre  aux  maux  qui  menaçoieni 
l'Ëglise,  et  de  penser  à  chercher  les  moyens  pour  en  anêler 
le  progrès.  Les  curés  de  Rouen,  qui  espérèrent  beaucoup 
d'assistance  des  curés  de  Paris,  leur  écrivirent,  et  M.  le 
curé  de  Sainte-Paul  présenta  le  septième  jour  d'aoât  1656, 
en  leur  assemblée  ordinaire  qu'ils  font  tous  les  mois,  pour 
aviser  aux  besoins  de  leurs  paroisses,  une  lettre  qu'U  reçut 
de  M.  du  Four,  au  nom  de  ses  confrères  les  curés  de 
Rouen,  pour  prier  tous  ceux  de  Paris  de  les  asnster  de 
leurs  conseils  et  d'intervenir  avec  eux  pour  la  déConae  de 
l'Évangile.  Il  fut  arrêté  que  M.  de  SaintrPaui  leur  témoi- 
gneroit  la  consolation  que  toute  la  Compagnie  avoit  reçue 
de  leur  lettre,  et  l'assistance  qu'ils  pouvoient  espérer  d'eux. 

Dans  le  mois  de  septembre  suivant,  les  curés  de  Puis 
donnèrent  avis  aux  curés  des  provinces  de  cette  mannîie 
morale  qui  menaçoit  toute  l'Église,  afin  qu'avec  la  pernûfl^ 
sion  de  nosseigneurs  leurs  prélats  ils  s'unissent  à  eux,  et 
intervinssent  dans  la  défense  de  cette  cause.  Sur  quoi  les 
curés  de  Paris  reçurent  en  bonne  forme,  et  gardent  en  leurs 
registres,  les  procurations  des  curés  d'un  grand  nombre  de 
villes  des  plus  considérables  du  royaume. 

M.  le  curé  de  Saint-Roch  ayant  remontré  à  leur  assemblée 
que,  pour  procéder  en  cette  affaire  plus  mûrement  et  d'une 
manière  irréprochable,  il  étoit  important  d'examiner  les 
livres  mêmes  des  Casuistes,  d'en  extraire  fidèlement  les 
propositions,  pour  demander  la  censure  à  l'Assemblée  (gé- 
nérale du  clergé  qui  étoit  déjà  saisie  de  cette  affaire,  et 
d'en  députer  quelques-uns  à  cet  effet,  il  fut  conclu  qu'oD 
prësenteroit  requête  à  M.  le  grand-vicaire,  pour  lui  deman- 
der la  condamnation  de  cette  doctrine,  ou  le  renvoi  d^ 
l'affaire  à  l'Assemblée  générale  du  clergé. 
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On  dépnta  ensuite  plusieurs  curés  pour  examiner  les 
propositions,  lesquels  y  ayant  travaillé,  et  extrait  trente-huit 
propositions  de  divers  auteurs,  il  fut  délibéré  qu'ils  les 
présenteroient  à  l'Assemblée,  pour  en  demander  la  condam- 
nation; ce  qu'ils  firent,  et  quelque  temps  après  ils  en  pré- 
sentèrent encore  plusieurs  autres,  avec  une  remontrance  à 
nosseigneurs  de  l'Assemblée,  qui  leur  fut  portée  le  24  no- 
vembre, signée  par  MM.  de  Saint-Roch  et  des  Saints- 
Innocents,  syndics  :  l'Assemblée  nomma  nosseigneurs  l'ar- 
elievècpie  de  Toulouse,  et  les  évoques  de  Montauban,  de 
Goatances,  de  Vannes  et  d'Aire,  pour  faire  droit  sur  la  requête 
des  earés  et  sur  leurs  extraits. 

Ces  propositions  parurent  si  horribles  à  tout  le  monde, 
qu'on  s'attendit  d'en  voir  bientôt  une  condamnation  célèbre; 
et  on  Tauroit  obtenue  en  effet,  si  le  gprand  nombre  qui  s'en 
trouva,  et  le  peu  de  loisir  qu'avoit  alors  l'Assemblée,  qui 
étoit  continuellement  pressée  de  finir,  n'en  eussent  ôté  le 
moyen.  Mais  nosseigneurs  les  prélats,  voyant  qu'il  n'étoit 
pas  en  leur  pouvoir  de  rendre  alors  cette  justice,  voulurent 
an  moins  faire  connottre  à  toute  l'Église  qu'ils  n'avoient 
manqué  que  de  temps  ;  et  pour  cela,  ils  ordonnèrent  que  les 
Instructions  de  saint  Charles  seroient  imprimées  par  l'ordre 
du  clergé,  avec  une  lettre  circulaire  à  tous  nosseigneurs 
les  prélats,  qui  serviroit  de  préjugé  de  leurs  sentiments,  et 
comme  d'un  commencement  de  condamnation  de  toutes  ces 
maximes  en  général,  en  attendant  que  le  temps  s'offrit  de 
la  frire  plus  solennelle. 

En  effet,  les  Instructions  de  saint  Charles  furent  imprimées 
par  le  commandement  de  l'Assemblée,  et  par  leur  impri- 
meur ordinaire,  en  1657,  avec  cet  extrait  du  procè^verbal  : 

Du  jeudi  premier  jour  de  février,  à  huit  heures  du  matin, 
M.  l'archevêque  de  Narbonne,  président  :  M.  de  Cyron  a 
dit  que,  suivant  Vordre  de  FAssembléey  il  avoit  fait  venir 
de  Toulouse  le  livre  des  Instructions  pour  les  confesseurs^ 
dressées  par  saint  Charles  Borromée^  et  traduites  en 
françois  par  feu  M.  V archevêque  de  Toulouse  pour  la 
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eandmle  dm  eof^08ÊmÊr$  de  êon  éiocèÊê.  Bt  plmtemniB 
MM.  Im  prOatê,  quionilu  lêdU  far#,  û^ùêU  î^féêmU 
qvNl  êenrii  êréê  uiile^  M  prmapmlemeni  an  cé  iêmpê  ûà 
Van  voU  anHÊncar  dm  maarimm  m  jwrtiiciJtwat  M  m 
canirairm  à  cMm  de  tÈwmgUe^  êiùàiim  eommêi  IM 
iPabuê  an  PadmmiÊtraHtm  du  iooremeni  de  yéwilWct, 
parIa/beiiîféatrvnorafiaa<laiaaii/SMaMf«,  FAemmMiê 
aprU M.  de  Offrande  prendre ioin de  h  flÊtirei^ 
afin  ftie  cêi  auemge^  aampaei  pat  un  ai  gramâ  aamà 
anec  êmUde  kÊimière  et  de  êagOÊÊ^  a»  rÉjpandb  dmm  Im 
djoetea,  ai  q%fU  p/aiêm  aarmr  ooamne  dSme  tarriira 
pour  a0Têier  le  eawrê  dm  apmhnê  nomeellea^  futvanêé 
la  dmêrueiian  de  la  morala  chÊréêienne.  Voilà  tout  aa  qui 
noiiwignwMPa  laa  étêqnaa  parant  Buia  :  Ua  ooi  tfaioigM  à 
toot  la  manda  la  lagiat  qu'Ua  ani  au  da  na  pan  nvair  ao  la 
tampa  da  aonaammar  aatta  aSuia,  al  ila  aontkwMnt  tooa  1m 
joun  dala  i<niaignar,'aanuna  a  fiil  anaaia  If.  da  Ckmaanaa 
par  aatta  kttra. 

f  ' 

Réponm  de  Mgr  fÈf>êque  de  Conêeram  à  la  lettre  de 

MM.  Im  Curie  de  Parie. 

Messieurs,  ^ 

J'ai  fait  part  à  MM.  d'Alath,  de  CSomingea  at  da  Baaa, 
de  la  lettre  que  voua  m'ayai  Sût  l'honneur  de  m'éerire,  et 
que  M.  le  euré  de  Saint-Roch  a  pria  la  peine  de  me  &ire 
tenir  ;  ila  voua  en  rendent  leurs  ti^  humUea  grâeaa.  lia  y 
ont  vUy  avec  une  joie  sensible,  vos  généreux  ressentiments 
pour  notre  commune  censure  contre  l'Apologie  des  Gaauiates', 
c'est  un  acte  de  justice  publique  que  nous  devions  à  la 
doctrine  enseigniée  par  Jisua-GHRiar  dans  son  Svangile,  de 
la  défendra  en  cette  occasion  contre  lea  dogmea  d'une 
morale  relftchéa  qui  corrompt  lea  mceura  dea  fidèlea,  qui 
met  l'homme  en  la  main  de  son  cœur  et  de  sa  raison,  pour 
en  suivre  les  conseils  souvent  criminels,  et  toujours  suqpects, 
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depuis  que  le  péché  a  répandu  son  venin  dans  ces  deux 
ûteultés.  Vous,  Messieurs,  avez  été  les  premiers  qui  avez 
été  touchés  de  l'outrage  qu'alloit  recevoir,  par  cette  morale 
fîineste,  toute  l'Église  du  Fils  de  Dieu.  Je  suis  témoin  de 
ce  cri  charitable  de  votre  gémissement,  qui  vint  frapper 
Toreille  de  ces  Pères  assemblés  en  la  dernière  Assemblée 
du  clergé,  où  j'avois  l'honneur  d'être  un  des  députés;  vous 
leur  en  portâtes  les  plaintes,  elles  émurent  les  cœurs  sensi- 
Uement  :  et  je  sais  que  sans  l'obligation  qui  les  engagea 
pour  lors  de  se  séparer,  leurs  délibérations  eussent  confirmé 
toutes  les  vôtres  sur  ce  sujet,  et  qu'ils  eussent  proscrit  par 
une  censure  publique  cette  doctrine  de  relâchement  et 
d'iniquité.  Toute  la  postérité  chrétienne  bénira  votre  zèle; 
les  évèques,  qui  sont  les  dépositaires  légitimes  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Ghrist,  se  souviendront  toujours,  avec  les 
sentiments  d'une  reconnoissance  particulière,  dé  ce  courage 
fort,  persévérant  et  invincible,  qui  vous  a  fait  soutenir 
tant  de  fois  son  autorité  en  la  cause  de  l'épiscopat,  en  ces 
rencontres  si  difficiles.  Je  loue  Dieu,  Messieur>i,  de  m'avoir 
donné  lieu  d'être  le  spectateur  en  vous  de  tous  ces  nobles 
sentiments,  pendant  les  cinq  années  de  mon  agence,  et 
durant  le  cours  de  notre  dernière  assemblée.  Je  vous 
confesse  que  cette  vue,  qui  m'a  laissé  une  profonde  estime 
de  vos  personnes  pour  toute  ma  vie,  m'a  donné  des  mouve- 
ments de  force  pour  essayer  de  faire  l'œuvre  de  mon  minis- 
tère. Je  prie  la  miséricorde  de  celui  qui  a  daigné  m'y 
appeler  au  milieu  de  ma  profonde  indignité,  de  vouloir 
m'en  rendre  digne  :  je  vous  demande  pour  cela  auprès  de 
lui  les  intercessions  efficaces  de  votre  vertu,  et  de  croire 
que  je  suis,  avec  un  respect  très  véritable. 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 
Bernard,  évêque  de  Gonserans. 

De  CoDBeraiis,  ce  20  décembre  1668.  . 
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Ce  fat  àJan  qoe  lei  dtfwmfm»  da  em  mmf»U—  doetrii^ 
k»  TOTant  cendimmfrii  par  1m  prâits,  et  d<eri<ee  pend 
lee  peuplée,  ee  pemudèrent  que»  pour  xelerw  le  erâitdi 
leure  Gasuiatee,  il  fidleit  ke  aMtenir  per  qoalqiie  omnfi 
comiidéTahle, 

Ce  deeaein  ne  fat  pee  ai  aeeret  que  qpwlqTiee  ima  aa  if  m 
ouvriaaent  à  leura  amie;  et  Voa  aait  qu'ea  plmeuB  fillHi 
lea  Jëaoitee  ae  fantèrant  publiquement,  quelque  leapi 
devant  que  l'Apologie  parût,  qu'il  viendioit  Jnenlôl  « 
livre  qui  renveraeroit  tout  ee  qu'on  auroit  ëerit  eontn  la 
morale  de  leur  Société.  Et  Inaqu'il  fat  en  état  d'iCie 
imprimé,  ka  Jéauitaa  mêmea  en  demandèrent  le  privittgi 
à  M.  le  chancelier,  qui  le  leur  lefaaa,  et  qui  a  *^"*^ff^ 
dqpuia  combien  il  déaapprouvoit  ce  malbeureu  ouvrage. 
Lee  mêmea  Jéauitee  aolÛeilèient  M.  Grandin  et  IL  Monl, 
doeteura  de  Sorbonne,  pour  en  tirer  l'afqmbntion,  qulla 
refoairent  pareillement.  Maie  ceux  qui  avo&ent  eopéné  un  m 
grand  auccèa  de  ce  livre  ne  laiaaàrent  paa  pour  eele  de  aa 
réaoudre  à  le  produire. 

On  vit  donc  parottre  aur  k  fin  de  l'année  1867  ce  livra 
intitulé  :  Apologie  pour  Im  GoatMlae,  cofiire  Im  ealommm 
des  Jan8éniste8f  dont  le  deeaein  étoit  de  combattre  ka 
Lettres  au  Provincial  aur  les  points  qu'ellea  aboient  repré» 
sentes  comme  étant  contraires  à  l'esprit  de  lllvangile. 

Cet  apologiste  prend  pour  cek  une  voie  toute  différente 
de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui.  Car  il  ne  prétend  plue 
qu'on  ait  falsifié  k  doctrine  des  Gasuiates;  mais,  reconnais» 
sant  de  bonne  foi  qu'elle  étoit  telle  qu'on  l'a  repréamtée, 
il  k  soutient  comme  étant  au  moins  probabk,  et  par  cona^ 
quent  sûre  en  conscience. 

Encore  que  ce  livre  ne  se  vendit  pas  publiquement, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  de  privilège,  on  n'avoit  paa  néaiH 
moins  de  peine  à  en  recouvrer  :  les  Jésuites  ayant  bien 
voulu  le  débiter  et  le  vendre  eux-mèmea  dana  leur  collège 
de  Glermont  à  Paris,  où  un  grand  nombre  de  personnes  en 
ont  &it  acheter  autant  qu'ik  en  ont  voulu.  Gea  Pèrea,  de 
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pluB,  en  donnèrent  en  même  temps,  tant  à  Paris  qu'à  Rouen, 
et  aux  autres  villes  du  royaume,  à  beaucoup  de  magistrats 
et  à  beaucoup  de  personnes  de  qualité,  comme  le  plus 
excellent  ouvrage  qui  eût  paru  depuis  longtemps. 

Mais  il  en  arriva  le  contraire  de  leur  prétention  :  car  ce 
livre  ne  fit  qu'augmenter  l'aversion  qu'on  avoit  déjà  conçue 
pour  les  maximes  des  Gasuistes;  et  les  personnes  de  qualité 
forent  étrangement  scandalisées  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
on  les  y  représentoit  de  nouveau,  comme  des  vérités  de  la 
morale  chrétienne,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  le  titre  même 
de  cette  Apologie. 

Il  ne  se  passa  rien  sur  ce  sujet  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1658,  que  les  curés  de  Paris  étant  émus,  tant  par 
l'horreur  que  leur  avoit  causée  la  lecture  de  ce  livre,  que 
par  les  plaintes  qu'ils  en  recevoient  tous  les  jours,  prirent 
dessein  d'apporter  quelques  remèdes  aux  mauvaises  suites 
qu'il  pouvoit  avoir. 

L'ouverture  en  fut  faite  par  leurs  syndics,  MM.  les  curés 
de  Saint-Roch  et  des  Saints-Innocents,  le  lundi  7  janvier, 
en  leur  assemblée  ordinaire.  Ds  y  représentèrent,  ainsi  qu'il 
est  porté  par  leur  registre,  que  depuis  peu  de  jours  il  se  débi- 
toit  BOUS  main,  sans  nom  d'auteur,  ni  d'imprimeur,  un  livre 
intitulé  :  Apologie  pour  les  Casuistes^  dans  lequel  il  y  avoit 
grand  nombre  de  fausses  et  dangereuses  propositions,  non 
seulement  contre  la  conduite  et  le  salut  des  Ames,  et  contre 
les  bonnes  mœurs,  mais  même  contre  la  sûreté  publique. 
Et  qu'ainsi,  non  seulement  M.  le  cardinal  de  Retz,  arche- 
vdque  de  Paris,  ou  MM.  ses  grands  vicaires,  mais  aussi  les 
magistrats  et  les  juges,  avoient  grand  intérêt  à  la  condam- 
nation de  cette  pernicieuse  Apologie.  Et  sur  ce  rapport,  la 
Compagnie,  comme  il  est  dit  dans  le  registre,  ne  voulant 
pas  oublier  son  zèle  ordinaire  dans  la  poursuite  d'une 
a£aire  de  cette  qualité,  résolut  de  s'adresser  tant  à  MM.  les 
vicaires  généraux,  pour  leur  faire  plainte  de  ce  libelle,  et 
en  demander  la  censure,  qu'à  MM.  les  gens  du  roi,  pour 
leur  dénoncer  ce  pernicieux  livre,  et  demander  et  suivre 
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lenn  ordres  dut  k  poumnl»  do  «elle  aftm;  Bl  ptor  oc 
effet  k  Gk>mpegiiie  dépota  MM.  de  fleiafF^epol,  de  8anl- 
Roeh,  syndiey  de  SeinthAiidré  dee  Aiti,  des  8ûiil»4iB»- 
eents,  de  Saini-Biietaelie,  de  SeiaVCihiiBlopho,  àm  Senl- 
Médard  et  de  Seint-PimnHuis-BeBiib  po«r  en  oonflRr 
ensembki  vërifier  mr  k  livre  même  ke  «toeili  4m  qoelfo»- 
imes  de  ces  dengereneee  prapentiens,  ke  porter,  -tant  à 
MM.  kt Tieaint  géDértnziiii^ MM.  ko gOBodsraiyOlM 
poortuivie  înretBimmont  kcopdtmnttieB;  Mène  Vodntnr 
à  MM.  k  dojen  et  k  tyndk  de  k  IbedKp  «fin  qolk  k 
dénonçattent  et  qa'ik  ea  fiiteni  kor  rapport  à  là  ItteaW^ 
pour  tiroir  k  eenture  d'une  ti  aulheureate  doelrmau. 

Ensuite  de  telle  rftolntkni,  kt  dépolét  tfHifr  HmnBi 
tm  eztrtitt  tUirent  trouver  ko  pertoatt  tiiiicpMlto  k 
Comptgnit  leur  tfoit  ordoniié  de  tUntttr.  Ht,  k  Indi 
4  fémBT  1658,  kt  eorft  t'ëttnt  ataeibUt,  M.  do  Sahil- 
Roch  aytnt  &it  k  lectore  det  deoz  reqpilitt  dnnte  par 
ordre  de  k  Gomptgnie,  et  toiwil  k  eonduaioii  en  londi 
7  janvieri  roue  à  BOl  kt  vietiret  géoértax,  ot  rontvt  ti 
Ptrlement,  pour  k  eondamnation  du  livre  intitâlé  ;  Apùtw§k 
pour  les  Cottiitlet,  oie.,  il  fbt  réaola  qw  oeo  loqoèlia 
seroient  tignéet  par  let  curés  qui  ëtoient  prëotots  à  Ttt* 
temblëoy  et  q[u'elle8  seroient  aussi  envoyées  à  oeuz  qui  ne 
s'y  étoient  pas  trouvés,  pour  être  signées,  parée  qu'il  t'tgit- 
soit  d'une  affaire  qui  les  touchoit  tous  é^^JerneoL 

Le  même  M.  de  Saint-Roch  représenta  encore  qu'un 
&ctum  étant  une  chose  qui  pouvoit  beaucoup  servir  dans  k 
poursuite  de  cette  affaire,  k  Gompagme  en  avoit  &it  dreater 
un,  pour  faire  voir  les  causes  et  les  motik  de  tes  joales 
procédures  contre  ce  pernicieux  libeUe.  Sur  quoi  les  huit 
députés  qui  ont  été  nommés  furent  priés  de  k  voir  et  de  k 
&ire  imprimer,  pour  être  distribué  partout  où  il  tnoit  à 
propos. 

Deux  jours  tprès  cette  assembléoi  k  roi  manda  let  euréi 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Roch,  qui,  étant  arrivés  an 
Louvre,  furent  conduits  dans  k  chambre  de  M.  le  cardinal, 
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0&  teil  le  roi  wnc  Son  Ëminenee,  M.  le  ehancelier, 
M.  Serfian,  M.  le  proearear  général  et  M.  de  Biieime. 
Le  roi  éil  ma  euffe  qu'il  les  aToit  mandé»  sur  le  sujet 
que  M.  le  chanoelier  leur  diroit.  M.  le  chancelier  dit  que 
1»  roi  youloit  être  informé  de  ce  qui  a'éloit  passé  dans  leor 
MHOiblée  du  londi  dernier.  Lss  curés  répondirent  que  sur 
le  fiqiprat  fidt  par  les  syndics  qu'un  livre  abominaUe 
eomiBençoit  à  paiottre,  qui  alloit  à  la  destruction  de  toute 
la  nunrale  chrétienne  et  de  la  sûreté  publique,  ils  avoient 
véaohi  d'en  poursuivre  la  condamnati<m,  et  signé  pour  cela 
dsoi  requêtes.  Tune  à  MM.  les  vicaires  généraux,  et  Tautre 
m  Parlement. 

M.  le  cardinal  demanda  pourquoi  on  avoit  eu  recours  an 
Bvlenisot?  Que  si  M.  l'arohevêque  étoit  présent,  les  curés 
anroient  en  recours  à  lui;  qii'ainaîy  en  son  absence,  ils 
dévoient  se  contenter  de  recourir  à  ses  vicaires  généraux. 

Lss  curés  '  répondirent  que,  comme  TApologie  n'alloit 
pas  seulement  contre  les  principes  de  la  religion  chrétienne, 
mais  eoeore  contre  les  lois  civiles,^  par  les  permissions 
fu'ette  donne  de  voler  et  de  tuer,  ce  livre  devoit  être 
condamné  non  seulement  par  les  juges  ecclésiastiques, 
maîa  eneeie  par  les  séculiers;  outre  qu'étant  rempÛ  de 
calomnie»  et  d'injures  contre  les  personnes  des  curés,  pour 
détoanfT'les  peuples  de  la  croyance  quSIs  dévoient  avoi? 
en  eu,  ila  éloient  obligés,  par  le  devoir  de  leurs  charges, 
d*en  peusuivre  Timprimeur  et  l'auteur,  pour  leur  fidre  faire 
fi^jarâtion  de  ce  scandale,  dont  MM.  les  vicaires  génémux, 
ni  la  Faculté  de  théologie  ne  pouvant  eonnottre,  ils  avoient 
êd  cooaeiUés  de  présenter  leur  requête  au  Parlement. 

M.  le  cardinal  repartit  que  tant  pour  l'information  que 
pour  la  réparation  d'honneur,  les  curés  pouvoient  s'adresser 
à  i'official.  Les  curés  répondirent  qu'ils  n'avoient  osé 
i^adresser  à  M.  l'official  :  et  que  la  raison  qui  les  avoit 
reteouB  étoit,  qu'ayant  un  peu  auparavant  un  sujet  pareil  de 
se  plaindre  du  Père  Bagot,  Jésuite,  qui  les  avoit  traités  dans 
un  livre  d'une  manière  aussi  outrageuse,  ils  s'étoient  adressés 
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à  M.  rofficial  pour  io  amr  jostioi;  nais,  nonahrtint  qw 
Is  Pire  Bigot  e&t  mis  procttreor  el  qu'il  y  eftl  Irais  apfo»- 
tements  dcmnijt  à  l'ftudiiiiee  avec  lui,  il  ne  lutsapaiëas 
poarroir  au  couaeil,  et  y  obtiiit  un  antl  aur  raquMe  u 
rapport  de  M.  Balllttiar,  frtre  du  Père  Balthaaar,  Jéanito^a 
date  du  troimème  jour  d'aoAt  1657y  aignifié  ans  ayndiai, 
par  lequel  le  Père  Bigot  a?oil  M  d<efaarg<  de  raaaignatioa, 
et  défense  fidte  aux  curés  de  plua  user  de  telles  ^roka,  età 
l'official  d'en  eomioltre,  à  peine  de  nullité  des  proeédans, 
de  cassation  des  sentences  et  de  tous  dépens,  dornssagea  et 
intérêts;  et  que  c'est  ce  qui  les  atoit  retenus  de  a'adrsMr 
à  M.  l'official,  par  li  cninte  d'un  aemblihls  arrêt,  qu'il 
seroit  aussi  fÎMile  d'obtenir  que  le  premier  sans  appeler  lei 
curés,  et  en  isTeur  d'un  auteur  qu'ib  aa^ent  amrénMat 
être  le  Père  Pirot,  JésuilSt  et  sur  le  sujet  d'un  livre  dont  lei 
Jésuites  en  corps  se  rendent  les  défionseurs. 

Sur  cela  Son  Ttminence  dit  qu'il  ne  fidloit  pas  soafiir 
que  les  curés  de  Paris  fussent  ofensés  par  dea  liTrea  âqa- 
rieuzy  et  supplia  Sa  Majesté  de  commander  que  rarrêt  deat 
ils  se  pUignoient  fftt  cessé  et  rétoqué  :  ce  que  Is  roi  eut  k 
bonté  d'ordonner  à  l'heure  même. 

Et  quant  au  livre  de  l'Apologie  dont  il  a'agissoit,  M.  le 
chancelier  dit  qu'on  lui  avoit  demandé  permissioa  de  l'im- 
primer, et  qu'il  l'avoit  refusée.  A  quoi  les  curés  repartirent 
que,  puisqu'il  connoissoit  ainri  ceux  qui  lui  avoient  bit 
cette  demande,  il  étoit  de  sa  bonté  et  de  sa  juatice  de 
favoriser  les  curés  dans  la  poursuite  qu'ils  fidsoient  contre 
des  gens  qui  avoient  contrevenu  à  ses  ordres. 

M.  le  cardinal  dit  que  pour  ce  qui  regarde  la  auf^pression 
du  livre,  et  pour  en  empêcher  la  vente  et  lea  autres  inqures- 
sions,  les  curés  pouvoient  se  contenter  de  l'ordonnance  faite 
par  M.  le  lieutenant  ciril,  et  publiée  depuis  peu  de  jours. 

Les  curés  répondirent  que  tant  s'en  fiuit  que  cette  ordon- 
nance leur  fût  favorable,  qu'elle  leur  étoit  plutôt  contraire; 
et  qu'il  y  avoit  apparence  qu'elle  avoit  été  sollicitée  par  les 
Jésuites  mêmes,  parce  qu'elle  comprenoit  dans  une  même 
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condamnation,  non  aeulement  l'Apologie,  maia  encore  les 
éerita  des  coréi  de  Parie,  qu'ils  avoimt  présenta  à  l'As* 
«emblée  gpfnërale  du  clergë,  et  qui  ëtoient  imprimés  en 
même  volume  avec  les  Lettres  Protnncialês^  que  cette 
ordonnance  dëfendoit  aussi  :  outre  que  dans  les  occasions 
oA  il  t'agissoit  de  livres  semblables  à  l'Apologie,  qui  vont 
contre  la  religion  et  l'État,  on  avoit  accoutumé  de  s'adresser 
directement  an  Parlement,  qui  a  le  pouvoir  de  la  police 
générale  et  souveraine;  comme  quand  il  avoit  été  question 
de  condamner  les  livres  de  Santarel  et  de  Mariana,  Jésuites. 
■t  qu'il  s'agissoit  ici  d'un  livre  plus  dangereux  que  tous 
les  antres,  et  dont  la  doctrine  est  préjudiciable,  non  seule- 
ment an  salut  des  âmes,  mais  aussi  à  la  sûreté  de  la  per- 
ionne  des  rois  et  de  leurs  ministres. 

Ensuite  de  quoi  M.  le  chancelier  dit  aux  curés  que  le 
roi  vouloit  qu'ils  s'adressassent  sur  toutes  choses  aux  grands- 
vicaires,  à  l'oSBcial  et  à  la  Faculté;  et  que  Sa  Majesté 
n'âvoit  pas  agréable  qu'ils  s'adressassent  au  Pariement, 
mais  qu'elle  manderoit  à  la  Faculté  de  théologie  de  tra- 
vailler incessamment  à  l'examen  et  à  la  censure  du  livre. 

Les  curés,  ayant  appris  la  volonté  du  roi,  promirent  d'y 
Otbéir  ponctuellement,  et  se  retirèrent. 

Le  septième  jour  de  février  1658,  M.  de  Saint-Roch  fut 
prié  de  se  trouver  chez  M.  le  lieutenant  civil,  où  s'étant 
rendu,  il  le  trouva  accompagné  de  M.  le  lieutenant  criminel 
et  de  M.  le  procureur  du  roi  au  Ghfttelet.  M.  le  lieutenant 
civil  lui  demanda  pourquoi  MM.  les  curés  de  Paris  ne 
a'étoient  point  adressés  à  eux  pour  la  suppression  du  livre 
do  V Apologie  pour  les  Casuistes. 

M.  de  Saint-Roch  répondit  que  les  curés  avoient  été 
conseillés  de  s'adresser  à  la  justice  et  police  du  Parlement, 
comme  souveraine  et  ordinaire  en  matière  de  livres  d'une 
doctrine  aussi  méchante  que  celle  de  l'Apologie;  que  les 
curés  ayant  dessein,  non  seulement  de  faire  supprimer  ce 
livre,  mais  aussi  de  le  faire  condamner  au  feu,  à  quoi  ils 
estimoient  l'autorité  de  la  Gour  être  nécessaire,  ils  avoient 
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cru  devoir  s'y  adrewer  :  outre  que  M.  le  lieulenani  eifii, 
par  son  ordonnance  du  yingt-cinquième  jour  de  janvier  1658, 
sans  ouïr  lea  curés  de  Paris,  ayant  supprime  leum  requêtes, 
extraits  et  autres  écrits  avec  les  Lettres  au  Promndalj  ib 
ont  cru  que  cette  ordonnance  avoit  été  sollicitée  et  obtenue 
par  les  Jésuites  mêmes,  afin  d'éviter  une  plus  sévère  con- 
danmation  du  Parlement  A  quoi  il  ajouta  planeurs  autres 
choses  touchant  les  périlleuses  conséquences  de  ce  livre. 
Et,  s'adressant  à  M.  le  procureur  du  roi,  il  loi  dit  que  ce 
seroit  une  chose  digne  de  sa  charge  et  de  sa  justice  de 
requérir  qu'il  fût  informé  de  l'auteur  et  de  rimprimeur  de 
ce  méchant  livre  :  et  le  lendemain  8  février,  on  vit  parottre 
une  nouvelle  sentence  de  M.  le  lieutenant  civil,  portant 
défenses  réitérées  de  débiter,  imprimer  ou  vendre  V Apologie 
pour  les  Casuisêes^  sans  qu'il  y  fftt  parlé  des  Lettres  au 
Provincial. 

Cependant  les  curés,  ne  pouvant  porter  leurs  plaintes  ta 
Parlement,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu  du  roi,  pré- 
sentèrent leur  requête  à  MM.  les  vicaires  génénmx,  pour 
leur  demander  la  censure  de  ce  livre,  signée  de  traite  et  un 
curés,  et  la  publièrent  avec  un  Extrait  des  plus  dangereuses 
propositions  de  ce  livre,  et  un  Factum,  où,  après  avoir  re- 
présenté les  principales  raisons  qui  les  avoient  obligés  de 
s'élever  avec  plus  de  vigueur  que  jamais  contre  tant  de  per- 
nicieuses maximes,  dont  les  Gasuistes  s'efforçoient  de  ruiner 
et  de  corrompre  toute  la  morale  chrétienne,  ils  déclarent 
Que  ce  qui  les  pressait  le  plus  dCagir  en  cette  rencontre^ 
éloil  quHl  ne  fatUpas  considérer  ces  propositions  comme 
étant  d*un  livre  anonyme  et  sans  autorité^  mais  comme 
étant  d'un  livre  soutenu  et  autorisé  par  un  corps  très 
considérable  :  qu^encore  qu'ils  n'eussent  ja/mais  ignoré 
les  premiers  auteurs  de  ces  désordres  ^  ils  n' avoient  jamais 
voulu  les  découvrir  y  et  qu'ils  ne  le  feraient  pas  encore^ 
s'ils  ne  se  découvraient  euco-mêmes^  et  s'ils  n'avaient  affecté 
de  se  faire  connaître  à  tout  le  monde.  Mais  que^  puis- 
qu'ils  voulaient  qu'an  le  sût,  U  était  inutile  aux  curés  de 
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le  cacher;  que  pmeque  c^itoii  eheof  emçe  dmns  te  collège  de 
CVarmofU  et  dana  leur  maiton  fÊrafèeêe  ((a  la  rue  Saml" 
Aniaine,  qu'Ue  avoietU  faii  dttiier  cel  itmrage;  que  ces 
Piree  Pavaient  porté  ches  leure  amie  à  Parie  et  éane  lee 
prawncea;  que  le  Père  Brie^Mcier^  recteur  au  collège  de 
Rouen^  Va/eoit  dotmé  bm^mème  au»  perwonnee  de  con- 
ditionde  laidlle;  qu'il  tavoit  fait  lire  en^plein  réfedoire^ 
comme  une  pièce  dèdification-et  de  piété;- que  lee  Jéeuitee 
de  Parie  avaient  eolHdté  dee  docteure  pour  en  acoir  Fap- 
probaUon;  et  enfin  qu*ile  aeoient  kvé  le  masque^  et 
mocimU  voulu  ce  faire  conmoitre  en  tant  de  maniérée  :  il 
étoU  temps  que  les  curés  agissent  ouvertement;  et  que 
comme  les  Jésuites  se  déclaroieiU  publiquement  les  pro* 
teeieursde  Fapologiedes  Casuistesdmns  les  chaùreeetdans 
Im  compagnies  parOculières^  les  curés  s'en  déclarassent 
publiquement  les  dénonciateurs. 

Au  même  tempe  qde  lee  curée  de  Perie  lémoigiunent  leur 
aile  eontre  ee  li?rè»  lee  curée  de  Rouen  e'tdreeebrent  à 
M.  leur  areherêqoe;  et  enraite  d'usé  ptoeor&lion  ansei 
mgoie  de  yingi-eix  enrëe,  qui  donnoieiit  le  eoin^  à  einq 
d'entre  eux  de  ponreuiTre  cette  afidre,  île  pràMstèrent  leur 
requête,  eur  laquelle  M.  l'erchevèque  de  Rouen  lee  renvogra 
par-devant  see  grande  ncairee»  auxquele  il  ordonna  d'exami- 
ner ce  livre  sans  délai,  en  présence  de  M.  l'évéque  d'Olonne, 
at  de  lui  envoyer  leur  avie  doctrinal,  ^les  mêmes  curée  de 
Boœn  publièrent  aussi  un  FAcruMy  où  ils  font  voir  une 
grande  partie  des  plus  méchantes  opinions  de  l'Apologie. 

Le  onzième  de  mars,  les  curés  de  Paris  s'étant  assemblés, 
at  ne  voulant  pas  négliger  les  poursuites  qu'ils  avoient  eom- 
flMncéee  contre  une  si  pernicieuse  doctrine,  députèrent 
lOL  de  Saint-Andréy  de  Saint-Eustache,  avec  MM.  les 
•jndîcsi  pour  solliciter  cette  affaire^  auprès  de  MM.  les 
vicaires  généraux,  et  en  demander  incessamment  la  condam- 
nation* 

CSependant,  le  carême  étant  arrivé,  plusieurs  prédicateurs 
à  Paris  et  en  d'autres  villes  de  France  se  crurent  obligés  de 
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(tira  eoimotire  ans  peuples  k  dinger  qa'il  y  avoit  de  w 
Uîaaer  coDdaire  par  lea  maiîmea  des  GasuiBlee,  et  eombiflo 
en  parliculier  l'qpologie  qa'oii  aToit  fidte  pour  ke  défendn 
<toil  opposée  à  Tei^rit  de  inES^angUe  et  à  la  voie  ds 
salut. 

On  rocevoit  aussi  en  mAma  temps  divers  avis  de  ce  que 
les  Jésuites  faisaient  dans  les  provinces  pour  débiter  et 
soutenir  eette  Apologie.  On  sut  entre  antres  choses  qn'i 
Amiens  ils  Tavoient  eux-mêmes  donnés  au  lieutenant 
général  et  au  lieutenant  particulier;  et  que  le  reeleur  dee 
Jésuites  de  eette  même  viÛe,  perlant  de  l'Apologie  à  tm  de 
ses  amis,  lui  avoit  dit,  que  e'ékril  tins  pièce  qui  faiêoU 
bmity  tnoie  que  ce  n'éiùU  qu'à  tégard  dm  rimples  ei  en 
ignoraniê^  ei  que  ke  êavantê  qui  soM  et  eetont^  Teeli- 
meranl  taujourê^  pairoe  que  la  doeirine  qu^elle  eanHent 
est  la  véritable. 

On  saitauBsi  qu'à  Rouen,  un  des  plus  habiles  conseilleTf 
du  Parlement  ayant  demandé  au  Père  Brisacier,  reeleur  do 
collège,  pourquoi  ib  défendoient  les  maximes  qui  étoient 
dans  TApologie,  ce  Jésuite  lui  avoit  répondu,  qu'eÛesovoienl 
été  soutenime  awofU  la  Société  par  df  outrée  doeJtewre.  A 
quoi  ce  conseiller  répondit  fort  sagement  :  Véritablement , 
mon  PèrCj  quand  ce  que  vous  dites  seroit  vrai,  je  m>' étonne 
par  quel  aveuglement  votre  Société  a  pris  plaisir  de 
rechercher  totU  ce  qui  est  abominable  dans  tous  les  doc- 
teurs qui  vous  ont  précédé^  ou  qm  vous  sont  contempo- 
rainSf  pour  en  faire  un  corps  de  morale^  et  Fattribuer  à 
votre  Société,  comme  étant  votre  propre  ouvrage,  et  l* esprit 
avec  lequel  voias  conduisez  ceux  qui  ont  confiance  en 
vous.  Et  ce  qui  est  encore  pis,  vous  remuez  ciel  et  terre 
et  importunez  toutes  les  puissances^  tant  ecclésiastiques 
que  séculières,  pour  faire  passer  ces  erreurs,  et  condamr- 
ner  d'hérésie  les  véritables  maximes  qui  sont  contraires 
aux  vôtres. 

A  Bourges,  un  religieux  étant  allé  trouver  le  Père  Rague- 
neau,  Jésui  te,  son  cousin,  et  lui  ayant  porté  la  requête  et  le  Fac- 
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TVM  des  eur^  de  PuiSy  hû  duntlas  mfchmUs  propotitkni 
de  TApolagie  :  ce  Père  lui  tépondity  que  ee  ijore  de  PApo* 
lefje  éêaii  êxeetknt  ei  irèê  Man  fi»U;  que  les  dodeiên  de 
Serkcnne  q%d  tawrieni  eooaminé  n'ff  avaieni  rien  Irowoé 
à  redire;  qu'il  ne  pouvait  Ure  que  êrée  ten,  oyonl  été 
eompoeépar  un  savant  homme  religieux  de  leur  Compa^ 
gme^  qui  se  nommait  le  Père  Pirot^  ré^ni  depuis  lang^ 
êemps  en  UUalagte^  ecnfeseeut  eéUbre^  grand  ami  ei 
èampagnon  du  Pire  Annat. 

L'dbire  de  l'Apologie  demeura  qoelqne  tempe  en  cet  <Ut, 
lot  doetenri  députée  pour  l'enaiiier  n'en  ayant  encore  fidt 
aaeiin  rapport  en  Sorbonne,  et  les  eorés  ee  oenlentant  d'avoir 
pvblM  leur  Factum,  et  d'en  sollieiler  la  censore  auprès  des 
ncaires  généraux.  Biais  les  Jésuites,  voyant  le  déeri  publie 
oft  se  trouToit  leur  doctrine,  par  les  poursuites  des  curés, 
résolurent  de  répondre  à  leur  Factum;  ee  qu'ils  firent  en 
diverses  feuilles  qu'ils  publièrent  de  temps  en  temps  durant 
reqMoe  d'environ  un  mois. 

La  première  portoit  ce  titre  :  Réfutation  des  calomnies 
ptÊbHées  contre  les  Jésuites^  par  les  atUeurs  du  Faetum 
qui  a  paru  sous  le  nom  de  MM.  les  curés  de  Porte,  à 
Foeeasion  d^un  Kvre  intitulé  :  Apologie  pour  les  Gasuistes, 
contre  les  calomnies  des  Jansénistes.  Dans  cet  écrit,  pour 
avuir  plus  de  liberté  de  décrier  les  curés  de  Paris,  ils 
feignent  que  le  Factum  n'est  point  des  curés  :  qu'ji  est 
indigne  de  leur  piété  et  de  leur  vertu  :  et  comme  nous  ne 
leur  imputons  points  disent-ils,  les  faussetés  et  les  imtpoe^ 
tmree  doni  il  est  rempli,  nous  ne  prétendons  point  ausei 
qiiile  aienH  part  à  Finfamie  qui  en  revient  à  ses  auteurs. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  les  curés  ayant  déclaré  dans 
bur  fectum,  que  la  raison  qui  les  obligeoit  de  s'adresser 
directement  aux  Jésuites  en  particulier  en  agissant  contre 
l'Apologie,  et  qu'eux-mêmes  avoient  affecté  de  feire  cen- 
Doltre  à  tout  le  monde  que  l'Apologie  sortoit  de  chez  eux, 
l'ayant  eux-mêmes  vendue,  donnée  à  leurs  amis,  et  sollicité 
des  docteurs  de  l'approuver  ;  les  Jésuites  qui  parlent  en  leur 
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nom  dus  cet  fient  intitiiK  RéfiUaiionf  etc.,  ne  diBeat  pis 
un  seul  mot  contre  ces  faite  si  importmte,  ni  dans  cette  ri- 
ponse,  ni  dans  les  autrea;  et  qn'ila  ne  l'ont  jamais  bit  dui 
leurs  écrite,  et  ne  dëaavouent  en  aucune  sorte  de  ravoir 
▼endue  eux-mêmes,  et  assez  cher,  et  de  l'avoir  portée  de  tous 
cdtéi  à  leurs  amis. 

Les  curtfs  de  Paris  ne  fSorent  pas  peu  surpris  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  la  Société  osoit  soutenir,  par  on  écrit 
public,  qu'un  factum  qu'ils  avoient  dressé,  publié,  présenté 
à  MM.  les  Ticaires  généraux,  et  distribué  dans  leurs  pa- 
roisses, leur  étoit  supposé.  C'est  pourquoi,  en  leur  assem- 
blée ordinaire  du  7  mil  165S,  ils  résolurent,  pour  détruira 
entièrement  cette  iausselé,  qu'il  seroit  fait  on  acte  par 
lequel  les  curés  avoueroient  ce  factum,  comme  ayant  été  fait 
et  publié  par  eux;  et  il  y  eut  huit  commissaires  nomméB 
pour  dresser  l'original  de  cet  acte  :  ce  qui  fut  exécuté 
peu  après,  et  c'est  leur  second  écrit  intitulé  :  A^Mmae  </ei 
curés  de  Paris^  pour  soutenir  le  factum  par  eux  préëenU 
à  MM.  les  vicaires  généraux^  contre  un  écrit  ûUiiulé  : 
«  Réfutetion  des  calomnies  publiées  contre  les  Jésuites  par 
les  autours  du  factum  qui  a  paru  sous  le  nom  de  MM.  les 
curés  de  Paris.  » 

Ils  représentèrent  aussi  que  les  Jésuites  avoient  usé  dans 
leur  écrit  de  la  même  témérité,  sur  le  sujet  de  la  lettre 
circulaire  que  l'Assemblée  générale  du  clergé  a  fait  adresser 
à  tous  les  évêques  de  France,  pour  préserver  leurs  diocèses 
de  la  corruption  des  Gasuistes;  ayant  osé  dire  de  cette 
lettre,  que  c'est  une  pièce  subr^tice,  sans  avetij  sans  ordre 
et  sans  autorité.  Sur  quoi  les  curés  de  Paris,  pour  confon- 
dre davantege  cette  hardiesse,  jugèrent  à  propos  d'en  écrire 
à  M.  Tabbé  de  Gyron,  qui  avoit  eu  ordre  de  l'Assemblée  de 
dresser  cette  lettre,  pour  servir  de  préfi&ce  au  livre  des 
instructions  de  saint  Charles.  M.  de  Saint-Roch  en  prit  le 
soin;  et  voici  ce  que  M.  de  Gyron  lui  répondit  d'auprès  de 
Toulouse,  le  S5  mai  1658  : 
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êfisieur  le  Curé  de  8aînt-i?ocA,  syndic  des  euris  deParis. 

Monsieur, 

Je  dois  rendre  témoignage  à  la  vërité,  que  je  n'ai  pas 
at  de  part  comme  votre  compagnie  a  cru  à  ce  bel  ouvrage 

l'Assemblëe,  quoique  je  me  glorifie  bien  d'y  en  avoir  un 
a.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnoltre  cette  pièce  comme 
i  otivrage  de  cet  auguste  corps,  en  ont  conçu  des  idées 
flses^  et  lui  font  une  grande  ii\jure;  puisque  non  seule- 
buI  il  lui  appartient,  mais  aussi  à  tous  les  évoques  qui 
>ient  pour  lors  à  Paris.  J'en  fis  la  proposition  à  la  prière 

plusieurs  prélats  de  l'Assemblée  ;  et  pour  la  rendre  plus 
thentique,  je  pris  occasion  de  la  convocation  des  étrangers 
li  avoient  été  appelés  pour  quelque  affaire  extraordinaire. 

ne  sais  pas  comment  l'on  peut  se  persuader  que  de  telles 
^ons  cherchent  les  ténèbres.  J'ai  vu  toujours  MM.  les  prê- 
ts fort  disposés  à  condamner  toutes  ces  maximes  diaboliques 
li  ont  paru  dans  les  extraits;  et  l'horreur  que  tous  en 
noignoient,  faisoit  bien  parottre  qu'ils  n'étoient  retenus 
16  par  leur  peu  de  loisir,  et  par  la  nécessité  qu'on  avoit 

conclure  une  si  longue  Assemblée.  En  vérité,  il  me 
mble  qu'il  ne  faut  que  croire  en  Dieu,  et  n'avoir  pas  re- 
née aux  premières  notions  du  Christianisme,  pour  avoir 

exécration  une  telle  morale.  Je  m'estimcrois  heureux  de 
•uvoir  la  noyer  dans  mon  sang.  Mais  puisque  je  n'ai  que 
8  désirs  fort  inutiles  pour  le  soutien  d'une  cause  aussi 
Bte  et  aussi  sainte  que  la  vôtre,  je  vous  supplie  d'agréer 
98  VŒUX  et  mes  prières  à  vos  illustres  travaux,  et  que  je 
86,  Exurge^  Deus,  judica  causam  tuam.  Souffrez,  Men- 
eur, que  je  joigne  à  ces  faibles  souhaits  l'assurance  de  mes 
ipects,  en  qualité  de, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur,  de  Gtron. 


0*  neottd  farit  im  earfi  et  Piris,  pw  Uqad  lav  fao- 

iH«M<i.  Ml  àgal  4m  hdt  a«4i  44pBii>  4s  ta«i  b  Mqpb 

Gapanduit  on  proeMoil  à  r«xuB«B  4t  l'AitotogiadHili 

SwbMuM.  11.  MaMÙr,  doyan,  nypwte  fi  M  -IWitifmh 

HaëMtmrRTDirhit  dire,  àM.  lu  syndic:  el  s  lut,  qae  l'Hit 
Inr  da  l'A^ologû  dcm&ndoit  d'Circ  eDlcodu  par  le»  exunî- 
ailMn  da  mb  Ime,  avant  qu'on  fit  la  censure  :  h  quoi  U 
neoM  MBMntîl,  et  pria  M.  l'abbé  le  G&mus,  docteur  de 
~    '  lAnior  ordinaire  du  roi.  d'aseurer  M.  de 


Rodn  qw  la  Vieillté  avoit  accordé  ce  qu'il  avoit  demande, 
■m  diijlfctr  aéanmoiDS  U  déliLératiaD  qu'on    avoit  d^ji 

C'Mt  ponr^  la  hiiiiii,  >6  *oit  la  Q  ^linil,  «■ 

ooBlbuM  à  ofimri  «t  1»  10  U  flman  4b  tH>  «r^vM^ 
toMhntUlimMiwflt  Us  «eCMOH  piacUH»  Ital  favilpi. 

LeBlmajoor  10  iml,  IC.  l'iMM  b  OtvB  ■&  mnv 
U.  4aR»dM,et  ïvi  dit,  dt  b  part  4t  b  WndK.  qv'alb 
faoBMroit  r^ntwr  4a  l'i^obsb;  «t  b  17,  b  mIm  dU, 
qm  darcït  partir  ponr  ilbr  bio  h  (kaifa  4'aHk6H« 
Boprb  da  iri,  ]hù  M.  6«Bywïl«,b  pha  anria»  dia  U- 
palda  da  U  Fuultrf  pour  t'anaun  de  l'i^nlogw^  da  n^ 
porter  à  b  FmuIij  ce  qall  mit  dit  L  M.  da  Rodaaatia 
PinAniut,  tooduntrudHaesip'aUaaToitaecarddaàl^ii^ 
tour  do  l'Àpologia.  Et  mr  ea  qna  M.  Qauqnalin  lai  dit  ipil 
poarroil  bîin  tniver  qoa  ba  Jéaaites  b  dtemoaniant  da 
bpnqxMÎtiMi  qu'il  areit  bito  à  b  Facilita  da  bar  part,  il 
répondit  qu'il  avoit  pour  oeb  une  bttra  du  Ftra  Annat  aa 
bcuma  feiïna,  et  qu'il  b  gaidoit  pour  b  montnr,  alb  b 
dbaTooûeut. 

M.  t'Mqoe  de  Rodai  eonlbuant  tonjooia  de  poonoifn 
cette  evaUnutOt  M.  Qanqoelin  alb  la  tnmmr  pour  hd  diia 
qu'il  crafiinroit  b  woedi  d'aprb.  D  raneontra  «Tee  lai  la 
Ptea  Annal,  qui,  ayant  eolesdu  eetta  r^ponaa*  lai  demanda 
eu  quai  lieu  cette  coniXrMiee  deroit  ae  fiura;  il  lui  dit  qifil 
u'yaa  aTvit  pas  de  plua propre  que  bmauoa  de  bFaeoW. 
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Mais  le  Père  Annal  ayant  fidt  diffieollé  d'aeeepter  ce  liea, 
d'amant  qu'il  n'y  aToit  pas  là  asies  de  Gaaoiatea,  M.  Oan- 
qwlin  répondit  qa'il  n'avoit  ordre  que  de  iaire  quelques 
propoeitione  à  l'auteur  de  l'Apologie^  d'entendre  les  r^ 
penaee»  de  les  éeriref  de  les  lui  faire  signer,  et  même,  arant 
que  de  lui  fidre  aucune  proposition,  de  toir  s'il  étoit  anlKH 
riaé  par  son  supérieur,  par  un  acte  qu'on  hii  mit  entre  les 
oMÔnSy  par  lequel  il  parût  qu'il  avoit  permission  de  Tenir 
défeodre  le  livre  qu'il  avoit  fait,  el  qu'il  se  soumettiHt  an 
jugement  de  la  Faculté.  Sur  quoi  ils  se  séparèrent  sans  coft- 
chue  s'ils  conféreroient  le  samedi  suivant  ou  non. 

Les  Jésuites,  voyant  que  tous  les  efforts  qu'ils  avoieni 
faits  pour  la  défimse  de  l'Apologie  étoient  inutiles,  allèrent 
trouver  M.  le  cardinal  pour  le  conjurer  de  prendre  la  pro-* 
teetitti  de  leur  compagnie,  en  empêchant  que  ce  livre  ne 
ffti  censuré.  Blisis  il  leur  répondit  :  «  que  le  roi,  par  un 
surcroît  de  bonté  pour  eux,  avoit  arrêté  les  poursuites  que 
les  curés  de  Paris  avoient  commencé  de  faire  au  Parlement; 
mais  que,  leur  ayant  permis  an  même  temps  de  s'adresser 
aux  grands  vicaires  et  à  la  Faculté,  il  n'y  avoit  aucune 
apparence  qu'il  dût  maintenant  employer  son  autorité  pour 
empêcher  les  vicaires  généraux  et  la  Faculté  de  condam- 
ner un  livre  que  tout  le  monde  disoit  être  fort  méchant.  Sur 
quoi  M.  le  TelUer  dit  aux  Jésuites,  -qu'il  étoit  étonné  de  la 
conduite  de  leur  Société;  qu'à  peine  étoient-ils  hors  de 
Taflaire  que  les  curés  de  Paris  avoient  portée  au  clergé,  et 
que,  sans  considérer  le  péril  dont  ib  n'éloient  pas  encore 
sortis,  ils  venoient  de  mettre  au  jour  un  livre  qui  renou- 
veloit  toutes  les  propositions  que  les  curés  avoient  vouln 
faire  condamner,  et  dont  le  clergé  avoit  assez  témoigné  son 
aversion;  qu'au  reste  il  pouvoit  assurer  Son  Ëminence  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  si  pernicieux  que  ce  qu'il  avoit  lu  de 
rÂpologie,  et  que  de  toutes  les  personnes  qu'il  avoit  vues 
qui  eussent  lu  ce  livre,  il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  lui  en 
eût  parlé  en  cette  manière.  3» 

Le  vingtième  du  même  mois  d'avril,  M.  l'évêque  d'O- 
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lùDOÊtf  avec  lat  gnnids  mims  de  M.  l/ar^evèqm  de 
Roum  0t  intws  par  loi  déprt<i  pair  rwPMPgii  de  rApthgip, 
Im  «ivojèrait  laor  mn  doctrinal  aigné  d'eux  en  eea  tens: 
Les  eouM^ynéa  cUjptiléi  par  M.  tiUuêêrwBmme  ei  fffofcai 
dittjme  orehevéfiie  de  /kmen,  prAnol  de  Nom  aiaeia, 
pour  feammeri  ifo  lîore  iiilîfaïK.*  Apologie  pour  lei  Gi- 
enifllae,  aprê$  avoir  eaoaatméee  UmreMriemÊemmUeiatec 
pwnd  êoinj  woni  d^ams  qu^il  daU  être  enKéroMalié- 
/efMf»  eC  eomfeimné,  comme  comienant  ptuneare  fnfih 
mêUmêecandaleueeê^permcieiÊeeÊjqmo/fenêenilmer^^ 
chasieêy  qui  ouvrent  le  chemin  amx  ueuree^  é  la  mumie, 
ati0  memrtre$y  auoD  lareme  et  aux  outrée  eràme$;  fw 
êoni  eantraire$  aux  prineipeÊ  de  FÉvangite^  injuriema 
aux  eacremmÊê  de  JÈSUS^HRlSTj  et  ealammieum: 
et  que  pour  oebi  U  eU  néœeeaire  de  d^eaére^  eem  éb 
trée  frièvee  pemee^  juepereomne  ne  eoii  eJprééou^iUÊaf, 
que  de  eeutenir  ou  metire  en  praêique  ladodràm  de  a 
liere^  et  beaucoup  moirn  encore  de  é^en  eervir  dem  k 
eonduUe  dm  cewectewcae.  A  Bmun^  le  15  d^aaril  1658,  d 
vigni, 

Jean,  évSque  fOUmne^  euffiragant  de  révieM  de  Ck^ 
montf  et  vicaire  général  dans  les  fbnciione  poeifr 
cales  de  M.  Tarchevêque  de  Rouen. 
Antoine  Ghiulde,  docteur  de  la  Sacrée  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  t^ntre  et  chanoine  de  FÈgUse  de 
Rouen. 
Pierre  Le  Gomier,  docteur  de  la  Faculté  de  théologie 

de  Ports,  et  grand  archidiacre  de  F  Église  de  Rouen. 
Toussaint  Thibaalt,  ctuinoine  théologeU  et  grand  pém- 
tender  de  FÈglise  de  Rouen. 

Le  dernier  d*avril,  qui  étoit  le  jour  de  l'assemblëe  syno- 
dale des  cures  de  Paris,  tout  ce  qui  avoit  été  fait  ptr  k 
passé  sur  le  sujet  de  l'Apologie  fut  confirmé  :  on  remercia 
les  huit  députés  de  leurs  soins,  et  on  les  pria  instamment  de 
vouloir  les  continuer.  Et  comme  c'étoit  le  temps  de  nommer 
de  nouveaux  syndics,  on  pria  M.  de  Saint-Roch  de  continuer 
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ses  soins,  qui  ayoient  été  si  utiles  à  la  compagnie  et  à 
l'Kglise  entière,  depuis  quatone  ans  qu'il  exerce  cette  charge, 
liûa  comme  M.  des  Saints-Innocents  étoit  nouyellement  élu 
promoteur,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit  plus  être  continué  dans 
le  syndicat,  on  le  remercia  avec  beaucoup  d'affection,  et  on 
le  pria  au  moins  de  vouloir  demeurer  au  nombre  des  dé» 
pulés;  et  M.  le  curé  de  Saint^Eustache  fut  élu  syndic  à  sa 
phee. 

Le  deuxième  de  mai,  M.  Granquelin,  après  avoir  rendu 
compte  à  la  Faculté  de  ce  que  M.  l'abbé  le  Camus  avoit  dit 
i  M.  de  Rodez  et  au  Père  Annat  touchant  la  conférence 
qpi'avoit  demandée  l'auteur  de  l'Apologie,  et  que  depuis  cet 
auteur  n'étoit  point  comparu,  il  fit  s<m  rapport  de  deux 
autres  propositions  de  ce  livre,  l'une  touchant  le  meurtre, 
el  l'antre  touchant  la  calomnie.  H  fut  conclu  que  la  Fa- 
eollé  s'assembleroit  le  lundi  suivant,  auquel  jour  ces  deux 
propositions  furent  censurées. 

Cependant,  les  Jésuites,  depuis  leur  premier  écrit  inti- 
tulé Réfutation f  etc.,  avoient  publié  deux  ou  trois  feuilles 
pour  soutenir  les  propositions  qu'on  examinoit  en  Sor- 
bonne.  Et  les  curés  ayant  résolu  d'y  répondre,  le  firent  par 
leurs  troisième  et  (quatrième  écrits*.  Us  avoient  remarqué 
que  les  moyens  que  les  Jésuites  employoient  pour  défendre 
leur  méchante  morale  consistoient  principalement  en  deux 
choses  :  l'une  à  citer  une  foule  d'auteurs  de  leur  Société,  ou 
quelques  autres  nouveaux  Gasuistes  aussi  corrompus  qu'eux, 
auxquels  ils  vouloient  donner  une  autorité  souveraine  dans 
l'Église;  l'autre  à  alléguer  faussement  les  saints  Pères, 
comme  étant  de  leurs  sentiments.  C'est  contre  ces  deux 
excès  que  les  curés  firent  ces  deux  écrits  :  le  premier,  qui 
fut  revu  par  les  députés  le  7  mai,  suivant  la  conclusion  de 
l'assemblée  synodale  du  dernier  avril,  et  publié  peu  de 
jours  après,  portoit  ce  titre  :  Troisième  Écrit  de$  Curée 

1.  Ces  deux  écrits  sont  imprimés  ci-dessus  (p.  399)  sous  le  seul  titre 
de  Troiiiéme  et  qwUrième  Factum$,  etc. 
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do  l'Apologie;  et  ils  no  rëuaûrent  pas  mieux  dans  leun  sol- 
lieitatioofl.  Quelque  temps  après  que  MM.  les  grands  mairei 
en  eorent  entrepris  Tezamen,  les  Pères  Aanat.  et  de  Lio- 
gendes  firent  tous  leurs  efforts  pour  les  porter  à  rameltre  leur 
censure  à  un  autre  temps.  Sur  quoi  ces  messieurs  leurdécla- 
rèrent  qu'ils  ëtoient  prêts  de  recefoir  tout  ce  qu'ils  vondroient 
leur  présenter  pour  les  instruire,  qu'ils  y  feroient  toute  l'at- 
tetition  qu'ils  pourroient  djairer,  mais  qu'ils  ne  pouYoieiit 
pss  remettre  plus  longtemps  l'examen  de  oetta  Apologie, 
après  l'avoir  différj  plusieurs  mois. 

Depuis,  le  Père  de  Lingendes  leur  présenta  la  même  dédih 
ration  qu'ils  avoient  &it  bailler  à  la  Faculté  par  M.  le  chan- 
ceUer,  sur  quoi  M.  le  doyen  lui  ayant  témoigné  qu'il  s'éton- 
noit  de  ce  qu'ils  s'obstinoient  si  brt  à  la  défionse  de  ee  lifre, 
le  Père  de  Lingendes  répondit  :  Qu'ik  étoimU  fâchés  du 
brtdt  que  ce  livre  camciif  maie  que  maùUenarU  il$  y 
éioimU  engagés;  que  puisque  ce  liêre  awrii  éié  faU  peut 
la  défense  de  leurs  Casuisies^  ils  étaient  obligés  de  le 
soutenir. 

Mais  les  artifices  de  cette  déclaration  ne  furent  pas  moins 
reconnus  par  les  grands  vicaires  qu'ils  le  furent  en  Sor- 
bonne;  de  sorte  qu'elle  fut  absolument  rejetée,  comme  une 
pièce  informe  et  qui  ne  méritoit  pas  qu'on  y  eût  égard. 

Ainsi  les  Jésuites,  se  voyant  d^hus  de  toutes  leurs  espé- 
rances, tournèrent  leurs  pratiques  à  fidre  en  sorte  que  la 
censure  de  la  Sorbonne  itii  dressée  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  eux  qu'ils  pourroient,  et  la  moins  avanta- 
geuse à  leurs  adversaires.  Et  pour  entendre  de  quelle  façon 
ils  s'y  prirent,  il  faut  remarquer  que  les  lettres  au  provin- 
cial qui  traitent  de  la  morale  des  Jésuites  ne  font  principa- 
lement que  représenter  une  partie  des  erreurs  dont  les  curés 
de  Paris  ont  demandé  la  censure  à  l'Assemblée  générale  du 
clergé,  et  qui  viennent  d'être  condamnées  par  la  Faculté. 
Mais  parce  que  les  trois  premières  ne  sont  pas  de  morale,  les 
Jésuites  crurent  qu'ils  pourroient  se  servir  avec  adresse  de 
ce  moyen  pour  y  faire  donner  quelque  atteinte,  espérant  la 
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faire  retomber  ensuite  sur  tous  ceux  qui  combattoient  les 
mômes  excès  qui  sont  combattus  dans  ces  lettres. 

Dans  ce  dessein,  pendant  les  quinze  jours  qui  avoient  étë 
donnés  aux  députés  pour  dresser  la  censure,  ils  ménagèrent 
l'esprit  de  quelques-uns  d'eux,  et  les  portèrent  à  y  insérer 
une  clause  contre  les  Lettres  Provinciales  qui  les  notoit  indi- 
rectement. De  sorte  que  le  premier  de  juillet,  la  Faculté 
étant  assemblée,  M.  Ghiuquelin,  après  avoir  fait  le  rapport 
du  projet  qu'il  en  avoit  dressé,  et  de  quelques  difficultés 
touchant  le  contrat  Mohatra,  nonobstant  lesquelles  la  Fa- 
culté ordonna  que  ce  contrat  demeureroit  condanmé,  il  pro- 
posa aussi  que  c'étoit  l'avis  de  quelques-uns  des  députés 
d'insérer  dans  la  censure  cette  clause  :  Ftictam  esse  Apolo^ 
giam  occasione  Epistolarum  Provincialis  ad  Amicum 
quas  non  probat  FacuUaSj  utpote  quas  audivU  Romx 
damfuUas.  Sur  cette  proposition  nouvelle,  plusieurs  doc^ 
teurs,  et  principalement  ceux  d'entre  les  curés  de  Paris  qui 
étoient  dans  la  Faculté,  représentèrent  les  dangereuses  con- 
séquences qu'on  pouvoit  en  tirer,  pour  établir  les  corrup- 
tions que  ces  lettres  ont  combattues,  et  que  les  curés  de 
Paris  ont  déférées  à  l'Assemblée  générale  du  clergé.  Us  re- 
montrèrent encore  que  ces  lettres  n'ayant  point  du  tout  été 
examinées,  la  Faculté  ne  pouvoit  en  parler,  ni  directement, 
ni  indirectement.  Et  enfin  que  c'étoit  reconnoître  l'Inquisi- 
tion en  France,  que  de  fedre  mention  d'un  jugement  qu'on 
disoit  qu'elle  avoit  fiBLit.  Mais  comme  la  partie  étoit  liée, 
leur  opposition  fut  inutile,  la  clause  passa  à  la  pluralité,  et  il 
fut  arrêté  qu'on  feroit  rapport  du  tout  le  seizième  du  même 
mois. 

Mais  le  onzième  de  juillet  il  survint  une  rencontre  qui 
mit  un  peu  en  désordre  ceux  qui  avoient  tant  travaillé  à  faire 
passer  la  clause  contre  les  Provinciales  :  ce  fut  que  M.  Ta- 
lon, avocat  général,  ayant  appris  le  projet  de  ces  docteurs, 
envoya  un  billet  par  son  secrétaire  à  M.  Messier,  doyen  de 
la  Faculté,  par  lequel  il  le  prioit  de  se  rendre  le  lendemain 
tu  parquet  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  accompagné  du 
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syndic  et  de  quatre  ou  cinq  anciens  docleura.  Il  ne  manqua 
pas  en  effet  de  s'y  trouver,  étant  assisté,  outre  le  syndic,  de 
MM.  Goppin,  de  Mince,  du  Ghesne  et  de  Fhtvigny.  On  fit 
d'abord  retirer  tout  le  monde;  et  quand  ils  furent  seuli, 
M.  Talon  leur  dit  :  «  Que  le  sujet  pour  lequel  on  les  a?oit 
mandés,  étoit  qu'on  avoit  su  que  dans  la  dernière  êSÊem- 
blée  de    Sorbonne,  la  Facul^  avoit  arrêté  d'insérer  dans 
la  censure  de  l'Apologie  des   Gasuistes  und  danse  con- 
traire aux  lois  de  la  France,  qui  étoit  que  la  Faculté  n'ap- 
prouvoit  pas  les  Lettres  au  Provincial,  eo  quad  aecqpiêsei 
Rom»  fuisM  damnatM.  Que  cette  façon   de  parler  étoit 
contraire  à  la  pratique  du  royaume,  et  que  l'on  ne  pouvoit 
en  user  sans  reconnoitre  l'Liquisition;  que  n  leur  cen- 
sure eût  paru  en  cet  état^  les  gens  du  roi  eussent  été  dbli- 
gés  de  la  faire  réformer.  Mais  qu'il  avoit  jagé  phtt  à  pro- 
pos de  les  avertir  qu'ils  prévinssent  cet  inconvénieDt;  qu'oïl 
savoit  de  plus  que  les  religieux  s'étoient  trouvés  en  cette 
assemblée  en   plus    g^rand   nombre  qu'ils    ne    devmoit; 
que  la  Faculté  devoit  faire  observer  ses  propres  règle- 
ments faits  sur  ce  point,  et  les  arrêts  du  Parlement  ;  qu'au- 
trement il  seroit  obligé  de  faire  donner  arrêt,  les  chaa- 
bres  assemblées,  pour  les  réduire  à  leur  nombre;  qu'an 
reste  il  y  avoit  lieu  de  s'étonner  que  la  Faculté  eût  employé 
cinq  mois  entiers  à  faire  la  censure  d'un  aussi  méchint 
livre  que  celui  de  l'Apologie.  »  Il  leur  recommanda  ensuite 
d'obéir  aux  ordres  qu'on  leur  donnoit;  et,  pour  preuve  de 
leur  déférence,  il  leur  dit  de  se  rendre  au  même  lien  k 
lendemain  de  leur  assemblée,  afin  d'en  rendre  compte  ans 
gens  du  roi. 

Ces  docteurs  s'étant  retirés,  firent,  le  seizième  de  juillet, 
leur  rapport  à  la  Faculté  de  ce  qui  s'étoit  passé;  et,  après  use 
longue  délibération,  il  fut  conclu  qu'on  obéiroit  à  l'ordre  de 
MM.  les  gens  du  roi,  et  qu'on  ne  feroit  aucune  mention  de 
ce  prétendu  décret  de  Rome  contre  /es  Lettres  Pravindaks* 
Après,  la  censure  fut  lue,  approuvée  et  confirmée;  et  oo 
alloit  en  ordonner  la  publication,  lorsque  tout  le  monde  ht 


APPENDICES.  4W 

surpris  de  voir  entrer  en  Sorbonne,  à  point  nommé,  M.  Per- 
cheron, aumônier  du  conseil,  qui,  s'ëtant  présenté  à  la 
porte,  demanda  i  parler,  de  la  part  de  M.  le  chancelier,  au 
doyen  de  la  Faculté.  Le  doyen  étant  sorti,  il  lui  dit  que 
M.  le  chancelier  ne  vouloit  pas  empêcher  leur  censure, 
mais  qu'il  prioit  la  Faculté  d'en  différer  la  publication  jus- 
qu'au retour  du  roi,  qui  devoit  être  dans  huit  ou  dix  jours. 
Le  doyen  ayant  fait  son  rapport,  on  en  délibéra;  et  la  con- 
clusion fut,  que,  comme  la  Faculté  ne  feroit  pas  publier  la 
censure  sans  savoir  les  intentions  de  M.  le  chancelier,  aussi 
elle  lui  enverroit  des  députés,  pour  lui  remontrer  les  inté- 
rêts qu'elle  avoit  que  cette  publication  ne  fût  pas  plus  long^ 
temps  différée,  et  lui  faire  connoltre  le  scandale  que  ce  re- 
tardement pourroit  produire  parmi  le  peuple.  M.  le  doyen, 
M.  le  curé  de  Saint-Paul,  M.  le  curé  de  Saintr-Eustache  et 
Bf.  le  syndic  furent  nommés  pour  cela.  On  députa  de  plus 
le  même  doyen  avec  le  syndic  vers  M.  Talon,  pour  lui 
témoigner  que  la  Faculté  avoit  réformé  cette  clause  de  la 
censure,  et  qu'on  n'y  parloit  plus  du  décret  de  Rome  contre 
les  PravincialeSj  ni  de  rien  qui  pût  blesser  les  libertés  de 
l'figlise  gallicane. 

Ces  docteurs  exécutèrent  ensuite  leur  commission,  tant 
vers  MM.  les  gens  du  roi  que  vers  M.  le  chancelier,  qui 
insista  toujours  sur  ce  délai  :  «  parce,  dit-il,  que  la  publi- 
cation de  la  censure  pourroit  faire  trop  de  bruit  parmi  les 
peuples,  qui  ont  aversion  de  cette  méchante  doctrine  et  de 
ses  auteurs;  et  que  la  présence  du  roi  arrôteroit  les  désor- 
dres qui  pourroient  en  arriver.  »  Ge  qui  a  retardé  longtemps 
cette  publication,  bien  que  le  roi  fût  à  Paris,  les  Jésuites 
ayant  joué  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  essayer  de 
Tempècher  tout  à  fait. 

Cependant  les  curés,  qui  s'étoient  assemblés  le  second  de 
juillet,  remercièrent  les  députés  qui  avoient  signé  le  cin- 
quième écrit  du  soin  qu'ils  avoient  pris  de  composer  une 
pièce  si  nécessaire  et  si  avantageuse  à  l'Église.  Et  les  Jé- 
suites,   voyant  l'effort  qu'on  faisoit  pour  détruire  leurs 
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maximefl,  s'obstinèrent  à  les  sontenir,  par  une  pièce  qu'ils 
publièrent  sous  ce  titre  :  SenHments  des  JésuUes^  etc.,  où 
ils  déclarent  ouyertement  qu'ils  ne  Teulent  point  con- 
damner l'Apologie.  Ge  (ut  sur  quoi  les  cures  arrôtèrent,  le  24 
du  même  mois  de  juillet,  leur  sixième  écrit',  qui  a  pour 
titre  :  Sixième  Écrit  dee  Curés  de  Paris^  où  ils  font  voir 
par  cette  dernière  pièce  des  Jésuites^  que  leur  Sodéié  enr 
tière  est  résolue  de  ne  point  condamner  F  Apologie;  et  où 
ils  montrent^  par  plusieurs  exemples^  qu*un  des  prtfi- 
c^es  les  plus  fermes  de  la  doctrine  de  ces  Pères  est  de 
défendre  en  corps  les  sentiments  de  leurs  docteurs  partir 
culiers. 

Le  samedi  dix-septième  jour  d'août,  auquel  aToit  été  re- 
mise l'assemblée  ordinaire  de  la  Faculté,  il  y  eut  contesta- 
tion, dont  voici  le  sujet.  Quelques-uns  de  MM.  les  curés  se 
plaignirent  de  ce  qu'on  avoit  ajouté  un  mot  à  la  censure, 
savoir  nullaten'us^  lequel  n'y  étoit  point  lorsqu'elle  fiit 
arrêtée  par  la  Faculté,  et  demandèrent  acte  de  l'opposition 
qu'ils  formoient  à  cette  addition. 

Tout  ce  qui  regardoit  la  censure  étoit  donc  teiminé  dans 
la  Faculté  ;  il  ne  restoit  plus  qu'à  faire  lever  l'empêche- 
ment que  M.  le  chancelier  apportoit  à  sa  publication;  ce  qui 
obligea  les  curés  de  Paris  de  recourir  immédiatement  à 
M.  le  cardinal,  qui  leur  fit  l'honneur  de  leur  promettre  que 
la  parole  du  roi  seroit  exécutée.  Mais  l'effet  de  cette  pro- 
messe étant  retardé  par  les  grandes  occupations  de  Son  £imi- 
nence,  les  curés  de  Paris  députèrent  exprès  M.  le  curé  de 
SaintrPaul  vers  M.  le  cardinal,  qui  étoit  à  Fontainebleau, 
pour  le  prier,  au  nom  de  tout  le  corps,  de  faire  lever  la 
défense  de  publier  cette  censure;  à  quoi  Son  Êminence 
répondit,  qu'aussitôt  qu'il  seroit  à  Paris,  il  leur  donneroit 
satisfaction. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Paris,  les  curés  des 
provinces  pensoient  de  leur  cêté  à  la  sûreté  du  salut  de 

1.  Ci-des8U8  le  dnquièine  (p.  444). 
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leora  peuples,  en  demandant  à  leurs  prélats  la  censure  de 
l'Apologie. 

Les  cures  de  Nevers  signalèrent  leur  zèle  pour  la  pureté 
de  la  morale  chrétienne,  comme  ils  avoient  fait  peu  aupa- 
ravant pour  le  soutien  de  la  hiérarchie  de  l'Église  contre  les 
mêmes  adversaires.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  la  requête  qu'ils 
présentèrent  à  M.  leur  évéque  le  5  juillet  1658,  où  ils  lui 
parlent  en  ces  termes  :  Les  9tq)plianU  se  sotU  d^à  pourvus 
poT'devafU  vous  pour  le  premier  de  ces  abuSj  qui  con^ 
sisie  en  de  certaines  indulgences  fausses  et  suhrepHces^ 
pair  le  moyen  desquelles  les  Jésuites  faisoient  accroire 
qu^on  gagneroit  les  pardons^  et  qu*on  déUvreroit  des 
âmes  du  Purgatoire^  pourvu  qu*on  communiât  cha  euœ^ 
ei  non  ailleurs,  même  aux  saints  jours  de  dimanche,  où 
F  on  est  le  plus  étroitement  obligé  (F  assister  à  sa  paroisse. 
Ce  qui  étant  un  renversement  de  Vordre  établi  de  Dieu, 
dont  ils  furent  obligés  de  vous  faire  leurs  plaintes  il  y  a 
quelques  mois,  la  justice  quHls  en  obtinrent  leur  fait 
espérer  que  vous  ne  serez  pas  moins  porté  à  leur  en 
rendre  une  pareille  sur  le  second  de  ces  c^buSy  qui  est 
eonire  la  morale  évangélique,  laquelle  est  toute  cor^ 
rompue  par  les  maocimes  des  nouveaux  C(MSuisles  et  des 
Jésuites,  et  dont  on  a  fait  aujourd'hui  un  amas  dans 
un  libelle  intituU,  APOLOGIE  POUR  LES  CA- 
8UISTES. 

Le  même  jour  5  juillet,  les  curés  d'Amiens  présentèrent 
requête  à  M.  leur  évêque,  dans  laquelle  ils  lui  remontrent, 
outre  les  excès  de  l'Apologie,  les  erreurs  semblables  ensei- 
gnées publiquement  dans  leur  ville  par  trois  Jésuites  profes- 
seurs des  cas  de  conscience.  Et  le  27  du  même  mois,  ils  lui 
portèrent  en  sa  maison  épiscopale  de  Montiers  un  factum 
sur  ce  sujet,  avec  les  extraits  des  écrits  de  ces  mêmes 
Jésuites. 

M.  l'évêque  d'Amiens,  ayant  reçu  la  requête  et  le  fSuctum 
ne  se  contenta  pas  de  témoigner  aux  curés,  par  le  bon  ac^ 
cueil  qu'il  leur  fit,  combien  il  approuvoit  leur  zèle  et  leur 
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piëtë,  mais  il  leur  dit  pontivement  :  «  Qa'il  n'avoit  jamais 
pu  approuver  et  qu'il  n'approuveroit  jamais  la  doctrine  à» 
Jésuites;  qu-il  en  avoit  dit  très  librement  ses  seiàtimentB» 
jusque  dans  le  Louvre,  en  des  occasîmis  importantes,  et 
que  c'ëtoit  une  chose  étrange,  combien  ees  maximes  se 
répandoient.  Il  leur  rapporta  sur  ce  sujet,  que»  fiûssnt 
ses  visites  dans  Abbeville,  il  s'enqnit  des  prêtres  qui 
servent  aux  paroisses,  ce  qu'ils  répondoient  aux  serviteurs 
et  servantes  qui  ne  se  conteitoient  pas  de  leurs  gages,  el 
qui,  sur  ce  prétexte,  se  récompensent  en  cachette  du  bieo 
de  leurs  maîtres,  et  qu'il  s'en  troava  plusieurs  qui 
approuvoient  ces  compensations  :  parce,  disoient-ils,  qu'ils 
avoient  appris  cette  doctrine  des  Jésuites.  H  igeuta  encore, 
sur  ce  que  quelques  curés  témoignèrent  s'étoniler  que  les 
Jésuites  ensrâgnassent  de  si  étranges  choses  dans  AÎoiens* 
que  ce  qu'ils  trouvoient  étrsnge  ne  le  surprenoit  pss. 
Je  suis  assuré,  dit-il  en  propres  termes,  que  le  Pare  Poi- 
gnant ne  débite  point  sa  doctrine  particulière  :  sachei 
qu'autant  qu'ils  ont  de  Pères  qui  enseignent  les  cas  de 
conscience  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  partout  ailleurs,  ils  parlent  tous  le  même  langage.  » 
Les  curés  crurent  être  obligés  depuis  de  rendre  leur  Factcm 
public;  et  M.  Tévêque  d'Amiens  étant  allé  à  Paris,  ils  lui 
en  firent  présenter  des  copies  imprima,  en  les  accompa- 
gnant d'une  lettre  fort  respectueuse,  à  laquelle  il  leur  fit 
l'honneur  de  répondre  en  cette  sorte  : 

A  PariB,  le  5  septembre  1658. 

Messieurs, 

J'ai  reçu,  par  les  mains  de  M.  le  curé  de  Saint-Paul, 
votre  lettre  du  dernier  du  mois  passé,  avec  six  copies  im- 
primées de  la  recpiète,  du  manuscrit  et  des  extraits  que 
vous  m'avez  donnés  étant  à  Amiens.  Après  avoir  examiné  le 
tout,  je  suis  fort  convaincu  de  la  nécessité  de  travailler  à 
l'examen  de  cette  morale;  mais  comme  c'est  une  affaire  de 
très  grande  conséquence,  je  suis  bien  aise  de  prendre  du 
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temps  pour  en  communiquer,  non  seulement  avec  MM.  mes 
confrères  qui  se  trouvent  ici  présentement,  mais  encore  avec 
des  personnes  de  science  et  de  probité  reconnue,  pour  ne 
riea  faire  que  dans  Tunité  de  la  doctrine  et  dans  la  commu- 
nication des  Églises  du  royaume,  et  pour  ne  rien  décider 
qui  ne  tende  à  l'affermissement  de  la  foi,  à  Thonneur  de  la 
religion  et  à  l'édification  des  ftmes.  J'espère  dans  peu  de 
jours  retourner  dans  mon  diocèse,  où  nous  en  conférerons 
plus  amplement.  Cependant,  si  vous  avez  quelque  chose  à 
me  faire  savoir,  vous  pouvez  vous  adresser  à  M.  le  curé  de 
Saint-Paul,  qui  est  de  vos  amis  et  des  miens.  Je  me  recom- 
mande à  vos  prières,  et  suis. 

Messieurs, 

Votre  très  affectionné  serviteur  et  confrère, 

François,  évéque  d'Amiens 

Le  12  novembre  1658,  quelque  temps  après,  la  contesta- 
tion s'étant  émue  entre  les  curés  et  les  Jésuites  d'Amiens 
sur  le  sujet  des  écrits  de  leurs  professeurs,  dont  les  curés 
s'étoient  plaints,  M.  d'Amiens  condamna  les  Jésuites  par 
contumace  aux  dépens  envers  les  curés,  et  ordonna  qu'ils 
seroient  réassignés,  pour  se  voir  condamner  à  révoquer 
publiquement  leurs  méchantes  propositions. 

Les  curés  de  Beauvais  ne  firent  pas  moins  paroltre  com- 
bien ils  détestent  cette  apologie;  car  en  leur  synode  tenu  le 
10  juillet,  où  ils  étoient  assemblés,  ils  dressèrent  et  signè- 
rent, au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  la  requête  qu'ils  pré- 
sentèrent à  M.  leur  évéque. 

Les  curés  de  Sens  ont  aussi  agi  en  cette  poursuite  dans  les 
formes  les  plus  canoniques  et  les  plus  régulières  qu'on 
puisse  observer,  et  obtinrent  de  M.  leur  archevêque  une 
censure  du  3  septembre  1658,  qui  qualifie  toutes  les  propo- 
sitions d'une  manière  si  pleine  de  piîté  9t  de  io^^ma,  qu'sf^ 
•ore  qu'elle  eoii  feîie  deiis  tm  dioêète  partiMiH^»  il  i«i  vni 
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néanmoins  que  c'est  une  lumière  qui  peut  éelairer  toute 
rfiglise. 

Le  12  du  même  mois  de  septembre,  les  carës  d'âyreux 
présentèrent  leur  requête  sur  le  même  sujet  à  M.  leur 
éyêque,  où  ils  témoignent  l'engagement  particulier  qu'ils 
ont  de  s'opposer  à  ces  corruptions,  par  les  instructions  et 
exhortations  qu'ils  ont  reçues  de  lui-même,  de  suivre  une 
morale  tout  opposée,  dans  l'approbation  qu'il  donna,  étant 
évêque  d'Aire,  au  livre  de  la  Fréquente  CùfMnunian, 

C'est  ainsi  que  les  curés  des  provinces  travailloient  de 
toutes  leurs  forces  contre  ce  pernicieux  libelle,  lorsque  lee 
Jésuites  à  Paris,  voyant  que  la  censure  de  la  Faculté  demeo- 
roit  si  longtemps  sans  être  publiée,  commencèrent  i  espérer 
qu'elle  ne  le  seroit  point  du  tout;  ensuite  de  quoi  les  doc- 
teurs s'assemblèrent  le  S4  septembre,  et  en  députèrent  d'entre 
eux  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  le  chancelier,  pour  leur  de- 
mander avec  instance  qu'on  ne  différât  plus  cette  publi- 
cation. 

Ils  furent  donc  chez  Son  fiminence,  où,  n'ayant  pu  avoir 
audience,  ils  furent  chez  M.  le  chancelier,  auquel  ayant  fut 
remontrance  sur  la  nécessité  de  publier  leur  censure,  il  leur 
promit  d'en  parler  à  M.  le  cardinal,  et  d'y  faire  ce  qu'il 
pourroit. 

En  effet,  le  18  d'octobre,  M.  l'évêque  de  Rodez  vint,  de  la 
part  du  roi,  en  Sorbonne,  dire  à  M.  Messier,  doyen,  que 
Sa  Majesté  n'empéchoit  point  la  publication  de  la  censure 
qu'on  avoit  tant  demandée;  et  que  le  lendemain  les  docteurs, 
s'étant  assemblés  extraordinairement,  conclurent  unanime- 
ment cette  publication,  et  leur  censure  fut  imprimée  et  dé- 
bitée quelques  jours  après. 

Le  30,  MM.  les  vicaires  généraux  ayant  assemblé  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  avec  eux  à  l'examen  de  l'Apologie,  ils 
signèrent  tous  la  censure  qui  en  avoit  été  dressée  dès  le 
23  août,  où  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  flétrir,  en  géné- 
ral, ce  méchant  livre,  mais  en  ont  condamné  plus  de  soixante 
propositions,  par  trente  censures  si  judicieuses,   si  équi- 
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tables  et  si  solides,  qu'elles  peuvent  servir  de  règle  dans  un 
très  grand  nombre  de  points  importants  de  la  morale  chré- 
tienne. Cette  censure  fut  publiée  aux  prônes  de  toutes  les 
paroisses  de  Paris^  par  Tordre  exprès  de  MM.  les  vicaires 
généraux,  le  premier  dimanche  de  TAvent,  lequel  ils  choi- 
sirent pour  la  rendre  plus  solennelle. 

Et  depuis,  nosseigneurs  les  prélats,  répondant  au  zèle  de 
leurs  curés,  ont  fait  tant  de  censures,  que  toute  la  France 
en  est  aujourd'hui  remplie,  et  qu'il  ne  peut  plus  rester  à 
personne  le  moindre  prétexte  de  suivre  ces  impiétés  proscrites 
par  tant  d'évèques. 

M.  l'évéque  d'Aleth,  dans  ce  même  temps,  ayant  été  visité 
par  quatre  autres  évèques  de  ses  amis,  nosseigneurs  de 
Pamiers,  de  Gominges,  de  Bazas  et  de  Gonserans,  ils  cru- 
rent qu'ils  pouvoient  encore  mieux  faire  en  commun,  et  en 
86  consultant  mutuellement,  ce  cpie  chacun  d'eux  auroit  pu 
faire  en  particulier,  et  en  consultant  de  simples  théologiens. 
De  sorte  que  leur  censure,  arrêtée  le  24  d'octobre  1658,  n'é- 
tant qu'une  par  l'union  du  même  esprit  et  du  même  zèle, 
tient  véritablement  lieu  de  cinq  censures;  parce  qu'elle 
doit  être  attribuée  à  chacun  de  ces  évêques  en  particulier, 
comme  faite  pour  son  diocèse,  avec  l'avis  de  quatre  autres 
de  ses  confrères.  Et  ainsi  on  doit  bénir  Dieu  de  ce  qu'une 
censure  aussi  authentique  entreprend  particulièrement  les 
deux  sources  principales  de  ces  corruptions,  qui  consistent 
en  la  probabilité  et  en  la  direction  d'intention,  avec  une 
doctrine  si  sainte  et  si  solide,  que  quand  leur  autorité  sacrée 
ne  rendroit  pas  leurs  décisions  vénérables  à  tous  les  fidèles, 
la  force  de  leurs  raisons  et  des  preuves  qu'ils  rapportent  de 
l'Écriture  suffiroit  pour  en  convaincre  toutes  les  personnes 
raisonnables. 

Un  peu  après  parut  celle'  de  M.  l'évéque  de  Nevers,  du 
8  novembre  de  la  même  année,  où  il  fait  voir,  avec  une  sa* 
gesse  véritablement  pastorale,  que  ce  seroit  s'abuser  que  de 
croire  qu'il  fût  permis  de  se  taire  pour  le  bien  de  la  paix,  en 
un  temps  où,  toute  la  morale  de  Jbsus-Ghbist  étant  attaquée, 
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on  est,  au  contraire,  obligé  de  parier  et  de  erier  ponr  la 
défendre.  Bt  comme  il  y  a  un  tempe  de  parler  et  un  temps 
do  se  taire,  dont  la  sagesse  divine  apprend  à  fiaire  le  discer- 
nement, nous  sommes  aujourd'hui  dans  celui  de  parler  à 
regard  de  ces  malheureuses  maximes. 

Le  onzième  du  même  mois  de  novembre,  parut  la  œnsim 
de  M.  réyèque  d'Angers,  où  l'opposition  entre  la  règle  que 
Jbsus-Ghrist  a  prescrite  aux  chrétiens  et  celle  que  donne 
l'Apologie,  est  d^ouverte  avec  tant  d'évidence,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  conçoive  de  l'horreur  d'un  ai  étrange  ren- 
versement. Et  comme  il  est  arrivé,  par  une  conduite  admi- 
rsble  de  la  providence  de  Dieu,  que  tant  de  censures  qui  ont 
été  fEÛtes  d'un  même  livre  l'ont  attaqué  principalement  par 
quelque  endroit  particulier,  celle-ci  le  prend  du  c6té  de  h 
nouveauté,  et  montre  si  clairement  par  l'Scriture  et  par  les 
Pères  combien  il  est  nécessaire  de  suivre  l'antiquité,  qu'on 
ne  doit  plus  craindre  désormais  le  cours  de  ces  inventions 
nouvelles. 

Dans  le  même  temps,  M.  l'évoque  de  Beauvais,  prenant 
l'occasion  du  saint  temps  de  l'Avent  pour  fiûre  instruire  ses 
peuples  d'une  manière  toute  contraire  à  ces  pernicieux  relâ- 
chements, envoya  à  tous  les  curés  de  son  diocèse  cette  excel- 
lente lettre  pastorale  du  12  novembre,  pour  répondre  à  la 
requête  qu'ils  lui  avoient  présentée,  où  il  les  exhorte  d'in- 
spirer à  leurs  peuples  l'aversion  de  ces  égarements,  et  entre 
autres  de  cette  témérité,  qui  est  le  fondement  de  tous,  qui 
porte  les  Gasuistes  modernes  à  mépriser  l'autorité  des  Pères, 
des  canons  et  des  conciles,  pour  ne  s'appuyer  que  sur  celle 
de  ces  nouveaux  auteurs  de  relâchement. 

M.  l'archevêque  de  Rouen  confirma  aussi  le  4  de  janvier 
de  cette  année  1659,  par  une  censure  solennelle,  le  jugement 
doctrinal  que  son  conseil  avoit  rendu  contre  ce  livre  perni- 
cieux. Et  pour  apprendre  à  tous  ses  diocésains  l'horreur 
qu'ils  doivent  en  avoir,  il  déclare,  que  c'est  un  tnonsire 
dans  la  théologie  morale,  et  qu'on  peut  [appeler  plus 
justement  la  eondanmation  des   Coêutstês^  que   kur 
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apologie;  et  montre  qu'avec  quelque  rigueur  qu'on  y  agisse, 
ceux  qui  les  défendent  doivent  encore  reconnottre  la  modé- 
ration que  TÊglise  garde  aujourd'hui  à  leur  égard,  puis- 
qu'on a  condamné  autrefois  d'une  manière  bien  autrement 
sévère  des  livres  bien  moins  dangereux. 

Quelques  jours  après  fut  faite  celle  de  M.  Tévèque  d'Ë- 
vreox,  où,  ayant  fait  le  dénombrement  des  désordres  qui  sont 
permis  par  ce  libelle,  il  fait  voir  que  dans  les  malheureux 
temps  où  nous  sommes,  où  Ton  cherche  des  docteurs  et  des 
maîtres  selon  le  désir  de  son  cœur,  c'est  exercer  une  véri- 
table douceur  envers  les  fidèles  que  de  les  préserver  de  ces 
doctrines  flatteuses,  et  de  les  nourrir  de  la  saine  doctrine, 
qui  peut  seule  les  guérir  et  les  sanctifier. 

Et  nous  venons  présentement  de  recevoir  la  censure  de 
M.  Tévéque  de  Tulle,  qui  nous  avoit  été  jusqu'ici  inconnue, 
quoiqu'elle  soit  Cûte  dès  le  18  avril  1658,  dans  laquelle  il 
déclare  que  ce  livre,  qui  ne  faisoit  alors  que  parottre,  quoi- 
qu'il eût  été  produit  si  loin  de  son  diocèse,  et  qu'on  y  en  eût 
encore  si  peu  de  connoissance,  est  néanmoins  si  dangereux, 
qu'il  se  trouve  obligé  d'en  préserver  ses  peuples,  et  de  les 
avertir  de  se  donner  de  garde  de  ces  nouveaux  phari* 
siens,  qui,  à  force  de  muUipUer  leurs  inierprétcUions  sur 
la  loî,  Font  toute  corrompue;  et  plus  ils  ont  voulu  Fac^ 
cammoder  au  sens  ou  au  goût  des  hommes^  et  plus  ils 
ont  éteint  en  elle,  autant  qu'ils  ont  pu,  tout  Vesprit  de 
Dieu*  Et  il  remarque,  par  un  sage  discernement,  que  c^ 
qu*U  y  a  de  plus  dangereux  dans  cette  pièce  n'étoit  pas 
seulement  quelque  trait  de  plume  qui  eût  échappé  un  peu 
inconsidérément  à  Vautewr  en  quelque  endroit  particu» 
lier  au  milieu  dCune  théologie  bien  saine  et  bien  sûre, 
mais  que  c'étoit  pltUât  un  assembUige  et  un  ramas  de 
plusieurs  propositions  sur  la  plupart  des  commande^ 
ments  de  Dieu  et  de  F  Église,  desquelles  on  avoit  composé 
comme  un  cours  dCune  morale  bien  corrompue  et  bien 
scandaleuse. 

Voilà  0e  qui  t'Ml  fait  juMpi'iei  sur  \m  sujet  es  la  morale 
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des  Gasuistes;  et  il  y  a  lieu  d'espérer  <pie  Diea  doimen 
d'heureuses  suites  à  de  si  heureux  commencements,  pour  le 
bien  de  son  Église  et  la  défense  de  sa  vérité. 

A  Parif,  ce  8  fëvrier  1659. 


HUITIÈME  FAGTUM 

Des  Gurét  de  Paris,  ou  réponse  à  l'écrit  da  Père  Annat  iotitolé  : 

Aecueti  de  pluiieun  fauê$eêiÊ, 

Mon  Révérend  Père, 

Nous  aurions  tort  de  trouver  mauvais  que  vous  ayei  été 
sensible  aux  intérêts  de  notre  Compagnie,  et  que  dans  le 
grand  bruit  qui  s'est  excité  contre  elle  sur  le  sujet  de  sa 
morale  vous  ayez  jugé  ne  pas  devoir  demeurer  dans  le 
silence.  S'il  y  a  des  accusations  dans  lesquelles  non  seule- 
ment on  doit  avoir  la  liberté  de  se  défendre,  que  Ton  ne 
peut  jamais  refuser  justement  aux  accusés,  mais  où,  selon 
les  Pères,  il  n'est  pas  même  permis  de  se  taire,  on  peut 
dire  que  celle  que  nous  avons  formée  contre  votre  Société 
étoit  de  ce  nombre,  puisque,  lui  ayant  attribué  publique- 
ment l'Apologie,  nous  l'avons  par  conséquent  accusée  de 
tous  les  excès  et  de  toutes  les  erreurs,  pour  lesquelles  les 
prélats  ont  condamné  ce  malheureux  livre;  et  qu'ainsi  nous 
l'avons  réduite  à  la  nécessité  de  se  déclarer,  et  de  satisfaire 
l'Église  sur  le  scandale  que  nous  lui  reprochons  d'y  avoir 
causé.  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que,  tenant  le 
rang  que  vous  tenez  dans  votre  Corps,  vous  ayez  entrepris 
de  parler  en  cette  rencontre;  mais  ce  qui  nous  étonne,  est 
que,  dans  l'expérience  que  votre  ftge  a  dû  vous  donner,  et 
dans  la  réputation  où  vous  désirez  de  vous  maintenir,  vous 
vous  y  soyez  conduit  d'une  manière  si  peu  raisonnable  et  si 
peu  judicieuse.  Vous  vous  êtes  engagé,  mon  Révérend  Père. 
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à  défeDdre  la  cause  de  votre  Société,  et  voici  l'état  où  vous 
l'avez  trouvée 

U  y  a  plus  d'un  an  que  nous  nous  sommes  rendus  dénon- 
ciateurs contre  le  livre  de  TApologie  ;  nous  l'avons  combattu 
par  divers  écrits,  comme  un  livre  détestable,  et  qui  renver- 
soit  toute  la  doctrine  de  TÊvangile.  Nous  avons  dit  nette- 
ment que  vous  en  étiez  les  auteurs;  nous  l'avons  justifié 
par  des  preuves  convaincantes,  comme  est  le  débit  public 
que  vous  en  avez  fait  dans  votre  collège  de  Glermont.  Nous 
avons  ruiné  toutes  les  réponses  que  vous  avez  opposées 
pour  soutenir  la  doctrine  de  ce  méchant  livre,  et  nous  vous 
avons  convaincus  d'avoir  honteusement  abusé  de  tous  les 
passages  des  Pères  dont  vous  avez  voulu  l'appuyer.  Dieu  a 
béni  notre  travail  et  le  zèle  qu'il  nous  avoit  donné  pour  sa 
cause  ;  vous  avez  vu,  malgré  toutes  vos  intrigues,  l'Apologie 
censurée  par  la  Faculté  de  Paris,  par  MM.  les  vicaires 
généraux  de  notre  archevêque,  qui  sont  vos  propres  juges, 
par  trois  autres  archevêques,  et  par  un  grand  nombre 
d'autres  évoques,  qui  sont  de  droit  divin  et  par  un  titre 
inséparable  de  leur  caractère,  les  dépositaires  de  la  vérité, 
et  les  juges  de  toutes  les  erreurs  qui  la  combattent. 

Nous  avons  cru,  pour  faire  rendre  gloire  à  Dieu  de  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  son  Eglise  en  cette  rencontre,  devoir 
représenter  toute  la  suite  de  cette  afTaire;  et  c'est  ce  que 
nous  avons  fait  dans  notre  septième  écrit',  qui  peut  se 
réduire  tout  entier  à  ces  deux  points  :  l'un,  que  l'Apologie 
doit  être  tenue  pour  un  livre  abominable  et  plein  de 
maximes  très  pernicieuses;  l'autre,  que  les  Jésuites  en  sont 
les  auteurs  et  les  protecteurs.  U  ne  faut  que  du  sens  com- 
mun, mon  Révérend  Père,  pour  juger  qu'il  est  impossible  de 
vous  défendre  contre  cet  écrit  c[u'en  ruinant  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  points.  Les  Jésuites  passeront  toujours  pour 
coupables  d'avoir  corrompu  la  monde  chrétienne,  tant  qu'il 
demeurera  pour  constant,  et  q\xe  l'Apologie  la  corrompt,  et 

1.  Ci-destas  le  sixième  (p.  457). 
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qu'ils  sont  les  uileurs  de  TApologie.  Cependant,  par  ub 
aveuglement  qu'il  est  difficile  de  comprendre,  TOtre  Gob- 
pagnie  entreprend  aujourd'hui  de  détourner  de  dessus  elk 
l'infiimie  de  TApologie,  sans  faire  ni  Tun  ni  rentre.  Noo 
lisons  votre  Recueil  tout  entier,  nous  y  tronrons  en  efaïqne 
page  quantité  d'injures  contre  les  curés  de  Paris  ;  mais  nom 
n  y  trouvons  nulle  part,  ni  que  l'Apologie  ne  soit  pas  mi 
ouvrage  des  Jésuites,  et  ne  contienne  pas  leurs  eentimenti, 
ni  que  ces  sentiments  ne  soient  pas  contraires  à  l'fivangîle. 
En  vérité,  mon  Révérend  Père,  nous  ne  savons  quel  juge- 
ment vous  faites  du  monde,  pour  croire  qu'il  est  capable  de 
80  satisfaire  de  réponses  aussi  peu  raisonnables  que  les 
vôtres.  Nous  disons  aux  Jésuites  qu'ils  empoisonnent  les 
ftmes,  en  autorisant  la  simonie,  le  meurtre  et  la  calomnie; 
et  le  Père  Annat,  choisi  pour  justifier  sa  Qempagnie,  nous 
dit  que  M.  le  nonce  n'étoit  pas  présent  lorsque  le  Père  de 
Lingendes  présenta  à  M.  le  chancelier  une  déclaration  sur 
les  erreurs  de  l'Apologie,  et  qu'il  en  a  un  certificat  m 
bonne  forme.  Nous  leur  reprochons  que,  par  le  principe 
de  la  probabilité,  ils  ouvrent  la  porte  à  toutes  sortes  de 
dérèglements  et  d'erreurs;  et  le  Père  Annat  nous  dit  qu'il  y 
avoit  des  grands-vicaires  dans  le  diocèse  de  Paris  le  sa- 
medi 12  février  1656.  Nous  les  accusons  de  fomenter  tous 
les  désordres  du  christianisme,  en  laissant  rieillir  les  pé- 
cheurs dans  leurs  habitudes  ricieuses  et  dans  les  occasions 
prochaines  du  péché;  et  le  Père  Annat  nous  dit  que  M.  le. 
Tellier  n'a  point  parlé  des  Jésuites,  et  n'entend  point  It 
matière  dont  il  s'agit,  et  que  M.  de  Rodez  n'a  point  traité 
avec  M.  Gauquelin.  Nous  ne  disons  pas,  mon  Révérend  Père, 
que  vous  opposiez  précisément  ces  réponses  à  ces  reproches, 
mais  nous  vous  disons  que,  toute  notre  accusation  consistant 
dans  ces  reproches,  nous  n'y  trouvons  point  d'autre  réponse 
dans  votre  écrit.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  supposer  pour 
constant  ce  que  vous  avouez  assez  par  votre  silence,  et  que 
la  doctrine  de  l'Apologie  est  si  damnable,  que,  quoique  vous 
osiez  tout,  vous  n'avez  ose  la  soutenir  publiquement;  et  qu'il 
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est  si  constant  que  vous  en  êtes  les  auteurs,  et  qu'elle  contient 
votre  doctrine,  que  vous  n'avez  pas  eu  la  hardiesse  de  le 
nier,  ni  d'attaquer  aucun  des  faits  décisifs  par  lesquels  nous 
Tavons  prouvé. 

Nous  sommes  donc  pleinement  justifiés,  et  les  Jésuites 
pleinement  convaincus,  des  crimes  dont  nous  les  avons 
accusés  à  la  face  de  toute  l'Église.  Et  tout  ce  que  fait  voir 
la  réponse  du  Père  Annat  est  que  les  Jésuites,  se  trouvant 
dans  une  impuissance  entière  d'éviter  le  déshonneur  de  tant 
de  censures,  ont  recherché  au  moins  le  plaisir  malin  de  se 
venger,  en  déchirant  la  réputation  de  ceux  qui  les  avoient 
procurées,  et  la  vaine  satisfaction  de  montrer  que,  tout  abattus 
qu'ils  sont  par  les  jugements  de  l'Église,  ils  ont  encore 
assez  de  crédit  dans  le  monde  pour  y  débiter  impunément 
les  plus  sanglantes  injures  contre  un  corps  considérable 
dans  la  hiérarchie  de  l'Ëglise. 

Mais  si  cette  violence,  mon  Révérend  Père,  peut  servir  à 
relever  votre  Compagnie  dans  l'esprit  de  ceux  qui  mettent 
l'honneur  dans  l'impunité  des  crimes,  elle  ne  fait  que  la 
déshonorer  de  plus  en  plus  dans  celui  de  toutes  les  per- 
sonnes, qui  jugent  des  choses,  ou  selon  les  règles  de  la 
piété,  ou  même  selon  celles  de  la  prudence.  Il  avoit  couru 
un  bruit  que  votre  général  vous  avoit  défendu  très  expres- 
sément de  faire  aucune  réponse  aux  écrits  qui  attaquoient 
votre  morale;  et  toutes  les  personnes  sages  avoient  jugé  que, 
si  cet  avis  n'étoit  pas  entièrement  conforme  aux  maximes 
du  christianisme,  qui  demandoient  de  vous  une  réparaticm 
publique  pour  des  excès  publics,  il  l'étoit  au  moins  à  celles 
de  la  politique,  qui  obligent  de  dissimuler  et  de  couvrir 
par  une  apparence  de  modestie  les  justes  reproches  dont 
on  ne  sauroit  se  purger.  Mais  quand  on  voit  maintenant 
cpie  la  passion  qui  transporte  votre  Compagnie  ne  l'a  pas 
rendue  capable  de  se  ranger  à  ce  parti,  que  peut-on  juger 
autre  chose,  sinon  qu'elle  est  aussi  bien  abandonnée  de  la 
prudence  des  enfants  du  siècle  que  de  celle  des  enfants  de 
la  lumière;  que  Dieu,  en   punition  de  tant  d'erreurs  si 
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opinifttrément  soutenues,  y  &  répandu  un  esprit  d'étourdis- 
sement;  et  que  ce  n'est  plus  qu'une  troupe  d'hommes  em- 
portés qui  agissent  au  hasard;  qui  ne  gardent  plus  aucune 
mesure  dans  leur  conduite;  qui  parlent,  qui  se  taisent;  qd 
publient  des  écrits,  et  qui  les  suppriment  aussitôt;  qui 
avouent,  et  qui  désavouent;  qui  contrefont  les  humiliés  et 
les  abattus,  et  s'élèvent  en  même  temps  avec  une  insolence 
insupportable;  et  qui  ne  représentent  dans  leur  procédé  que 
l'état  de  ceux  dont  l'Écriture  dit  dans  le  dooxièine  chapitre 
de  Job  :  Palpabunê  qtMLsi  in  <ene6rt8,  «1  non  in  luce;  e< 
errare  facxei  eos  quasi  ebrios. 

Car  n'est-ce  pas,  mon  Révérend  Père,  ce  qu'on  a  vu  dans 
les  diverses  démarches  pleines  d'inconstance  que  vous  avec 
faites  dans  cette  affaire?  Vous  vous  êtes  déclarés  d'abord 
pour  les  auteurs  de  l'Apologie,  en  la  vendant  publiquemoit 
dans  vos  collèges,  et  la  donnant  comme  un  excellent  ouvrage 
à  divers  de  vos  amis  dans  les  plus  grandes  villes.  Mais, 
voyant  ensuite  l'horreur  qu'elle  causoit  à  tout  le  monde, 
vous  avez  commencé  à  vous  servir  d'équivoques,  et  à  ne  pis 
l'avouer  si  nettement.  Aussitôt  que  nous  l'avons  attaquée, 
vous  avez  fait  paroître,  par  plusieurs  écrits  qui  parloient  eo 
votre  nom,  que  vous  aviez  entrepris  de  la  défendre.  Et  voyant 
que  cela  ne  vous  réussissoit  pas,  parce  que  nous  avons  ruiné 
par  nos  réponses  tout  ce  que  vous  avez  produit,  vous  avez 
commencé  à  vous  retirer,  et  à  dire  que  vous  n'y  preniez 
point  de  part.  Vous  avez  publié  des  satires  scandaleuses 
contre  les  curés  de  Paris,  la  honte  vous  a  forcés  ensuite  de 
les  supprimer.  Tantôt  vous  feigniez  d'honorer  les  évoques, 
et  tantôt  vous  les  déchiriez  outrageusement.  Depuis  quelques 
mois  vous  paraissiez  un  peu  plus  sages,  et  on  attribuait 
cette  retenue  à  la  politique  de  votre  général;  et  aujourd'hui, 
sans  aucune  nouvelle  raison,  vous  recommencez  cette  que- 
relle, non   pour  vous  justifier  des  excès  dont  on  vous  a 
convaincus,  mais  pour  avoir  le  plaisir  de  traiter  dans  un 
libelle  les  curés  de  Paris  de  menteurs^  p.  2,  de  gens  qui 
ont  perdu  toute  honte^  ibid.,  de  fourbeSj  p.  4,  dHmpos- 
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Uurs,  p.  7,  de  généreux  en  leurs  mensongeSy  p.  9,  et  de 
personnes  endurcies,  pour  lesquelles  il  faut  prier  Dieu 
qu'il  leur  donne  un  esprit  ckss&t  docile  pour  écouter  les 
reproches  que  leur  conscience  leur  fait. 

Nous  espérons,  mon  Révérend  Père,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
que  cette  nouvelle  tentative  ne  vous  sera  pas  plus  avantar- 
geuse  que  les  autres;  qu'il  ne  nous  sera  pas  plus  difficile 
de  défendre  notre  honneur  contre  vos  outrages  qu'il  nous 
l'a  été  de  défendre  la  morale  chrétienne  contre  vos  erreurs; 
et  que  nous  ferons  connoltre  à  tout  le  monde,  que  Des  fonde- 
ments sur  lesquels  vous  vomissez  contre  nous  tant  d'injures, 
sont  si  faux  ou  si  ridicules,  qu'il  faut  avoir  une  morale 
aussi  corrompue  que  la  vôtre  pour  en  prendre  sujet  de 
dire,  comme  vous  faites,  de  tous  les  curés  d'une  grande 
ville,  que  leurs  paroissiens  doivent  être  avertis^  quand  ils 
les  verront  monter  en  chaire  pour  crier  contre  les  ccUorn- 
niateurs  et  les  imposteurs^  de  se  souvenir  de  Favis  que  le 
Sauveur  du  monde  no%is  a  laissé  dans  F  Évangile  parlant 
des  scribes  et  des  pharisiens^  de  faire  ce  qu'ils  disent^  et 
de  ne  pas  faire  ce  quHls  font,  comme  étant  eux-mêmes 
des  imposteurs. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  voir  dans  la  réponse  précise 
à  toutes  vos  objections,  sans  en  dissimuler  aucune. 


/«  Objection  du  Père  Annat. 

La  première  des  impostures  dont  vous  nous  accusez  est 
d'avoir  dit  que  ce  qui  empêcha  les  curés  d'exécuter  leur 
dessein  touchant  la  morale  des  Jésuites,  suivant  la  proposi- 
tion qu'en  avoit  faite  M.  de  Saint-Roch  le  12  mai  1656,  est 
qu'en  ce  temps-là  il  n'y  avoit  point  de  grands-vicaires.  Et, 
pour  convaincre  ce  fait  de  fausseté,  vous  rapportez  des  actes 
du  clergé  qui  montrent  qu'il  y  en  avoit  le  12  de  février  de  la 
même  année.  Gela  vous  suffit  pour  nous  appeler  des  fourbes 
découverts.  Mais  tout  le  monde  s'étonnera,  mon  Révérend 
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Pèra,  de  l'emportement  qui  tous  fidt  fonder  une  injure  si 
atroce  sar  un  si  mauTiit  ndsonnemenU 

Gtr  ce  que  vous  tllégues  du  clergé,  qu'il  y  avoU  da 
grands-vicaires  au  mois  de  février  qui  eocerçoient  pauir 
blemerU  et  pubUquemeni  la  juridiction  de  M.  le  oordmol 
de  ReU^  ne  prouve  rien  contre  nous,  qu'en  supposuit  que  le 
diocèse  soit  toujours  demeuré  &ï  cet  état  pendant  cette 
année,  et  qu'il  n'y  soit  arrivé  aucun  trouble  depuis  le  mois 
de  février  qui  ait  empêché  l'administration  paisible  et  pu- 
blique des  grands-vicaires. 

Cependant,  c*est  ce  qui  est  très  faux;  car  M.  l'évèqoe  de 
Toul,  qui  l'étoit  au  mois  de  février,  fut  révoqué  le  15  de 
mai  de  la  même  année  :  sa  révocation  fut  rendue  publique 
an  mois  de  juin;  et  ceux  qui  prirent  Tadmimstration  après 
lui  forent  troublés  dans  l'exercice  de  leur  charge.  Or,  comine 
il  est  certain  qu'une  Assemblée  comme  la  nôtre  avoit  beatmi 
d'un  temps  considérable  pour  exécuter  le  dessein  dont  il  est 
parlé  dans  notre  journal,  la  simple  proposition  n'en  ajant 
été  &ite  qu'au  milieu  du  mois  de  mai,  nous  ne  pouriais 
être  en  état  d'agir  qu'au  mois  de  juin  et  de  juillet,  lorsque  k 
diocèse  se  trouvera  en  effet  sans  grandb-vicaires  qui  exerç»- 
sent  paisiblement  cette  charge.  Dites-nous  maintenant,  mon 
Révérend  Père,  si  c'est  là  un  sujet  de  traiter  de  fourbes  tous 
les  curés  de  Paris,  et  d'apporter  cet  égarement  de  TOtre 
mémoire  comme  une  preuve  bien  solide  que  noue  avon$ 
aussi  peu  de  jugement  que  de  bonne  foi'f 

11^  Objection  du  Père  Annat. 

La  seconde  objection  est  que  nous  témoignons  ne  pas  avoir 
désapprouvé  ce  que  lauteur  des  Lettres  au  Provincial  tous 
a  reproché  touchant  votre  morale  ;  et  qu'ainsi  nous  sommes 
coupables  de  toutes  les  impostures  dont  vous  dites  que  ces 
lettres  sont  remplies.  Nous  vous  répondons,  mon  Révérend 
Père,  que,  votre  morale  étant  pleine  de  maximes  extravagintes 
et  impies,  tout  le  monde  a  droit  de  la  traiter  de  ridicule  et  de 
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criminelle;  et  qu'ainsi  le  décri  que  ces  lettres  en  ont  fait 
a  été  juste  et  avantageux  à  l'Église.  Nous  n'avons,  au  reste, 
aucun  intérêt  ni  aucun  engagement  à  la  défense  de  cet 
auteur.  Mais  vous  n'êtes  pas  raisonnable,  quand  vous  voulez 
nous  obliger,  sur  votre  seule  autorité,  à  le  croire  rempli 
de  falsifications  et  d'impostures.  Vous  citez  vous-même 
Wendrockius,  qui  l'a  traduit  en  latin;  et  ainsi  vous  ne 
pouvez  pas  ignorer  qu'il  a  répondu  dans  ses  Noies  à  toutes 
les  chicaneries  que  vous  avez  avancées  contre  ces  lettres.  On 
ne  voit  point  que  vous  y  ayez  satisfait.  Et  cependant  vous 
voulez,  par  provision,  que  nous  ajoutions  foi  à  vos  accusa- 
tions; et  si  nous  ne  le  faisons  pas,  vous  croyez  avoir  droit 
de  nous  appeler  les  plus  grtênds  menteurs  du  monde. 

L'équité  naturelle  ne  nous  permet  pas  d'agir  de  la  sorte, 
et  la  preuve  que  vous  nous  donnez  des  impostures  que  vous 
prétendez  avoir  trouvées  dans  ces  lettres  nous  y  oblige 
encore  moins.  Car,  ayant  choisi  la  falsification  que  vous 
avez  crue  la  plus  visible,  vous  avez  été  réduit  à  alléguer  que 
Ton  y  a  fait  passer  Lessius  pour  Victoria  sur  le  sujet  de 
l'homicide.  U  falloit  donc,  mon  Révérend  Père,  réfuter  en 
même  temps  la  réponse  qu'a  faite  à  cette  objection  l'auteur 
même  que  vous  citez,  et  que  nous  vous  représentons  ici  comme 
elle  est  dans  son  livre;  parce  que,  comme  c'est  une  accusa- 
tion qui  ne  nous  regarde  point,  nous  avons  jugé  no  devoir 
la  réfuter  que  par  des  paroles  de  ceux  à  qui  vous  la  faites. 

Wendroc/dtis  in  Epistolam  XIII ^  nota  unica^  §  1. 

JesuUicus  Apologista  ilerum  de  Victoria  sic  cavillatur. 
Age  die,  inquitf  non  tu  hune  Yictoriœ  locum  Lessio  tri- 
buisti,  ep.  7?  Pro  Montallio  respondeOy  et  faclum  esse^ 
et  recte  factuni.  Urget  apologista  :  Non  tu  hune  eumdem 
locum,  ep.  13.  Yictoris  esse  fateris?  Respondeo.  lia  fateor 
esse  Victoriœ^  ut  Lessii  simul  esse  contendam.  An  non 
luec,  inquitj  manifesta  falsi tas,  manifestum  Montaltii  à  seipso 
diasidium?  Respondeo  nec  falsitatem  esse^  nec  intestinum 
dissidiumy  sedmanifestam  contra  impediti  Jesuitœ  cavil- 
UUionem.  Sufficitne,  inquitj  Montaltio,  ad  se  purgandum 
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non  illic  sitam  esse  eontroveraiam  ciusari?  SufficU  plane, 
si  q%ddem  verum  sU  non  ibi  esse  coniroversiafn.  At  cerk 
verum  est.  Non  enim  qtusrituir  cujus  hase  vearba  sml^ 
qumntwr  cujus  sit  ista  senleniia.  Née  LessiL,  nec  Viciorm 
verba  proprie  retulerat  MontaUius,  uipote  gaUiee  Iùcst 
iti8|  cum  illi  latine  scripserint;  senientiam  tantum  ipêO' 
mm  suis  verbis  expresserai  :  senUntia  outom  Myi»  eue 
reUe  didiur  cui  probiUur,  cum  sola  approbatiam  aUr 
ckgus  fiât.  Ita  cum  Lessio  et  Vietorim  iÛa  probetutj  et 
LessU  est  et  Vietorim.  Ai  Lesaii,  inquit^  non  esL  /amtUnrf 
bene :  Attingit  enim  qwestùmem.  Audiamus  igUur  quart 
LessU  non  sit.  Negat,  inquit^  hanc  sententiam  in  pnii 
facile  permittendam.  Quid  êum?  Ergo  scUtem  speadatim 
LessU  esty  cum  eam  speculatioe  approbet?  at  aUter  ipti 
quam  speculatioe  tributam  a  Montaltio  Jesuitancnerin^ 
dt.  Adde  quod  que  praxim  neo  promiscue  smtl  FÎ0- 
toriOf  nec  universe  ngiêU  Lessius.  Non  vult  iste  qm 
praxim  facile  permitU,  et  rem  egere  miUtis  cautiombm 
fatetur.  Ne  id  quidem  diffitebituir  Victoria.  Ita  nihUm 
quod  alterum  ab  aUero  Jesuita  dissocient. 

Voilà  ce  qu'il  dit,  et  c'est  à  vous  à  le  réfuter,  avant  que 
vous  ayez  droit  de  traiter  de  menteur  Tauleur  des  Lettref 
au  Provincial.  Mais  pour  nous,  cela  ne  nous  touche  point; 
et  nous  n'aurions  eu  garde  de  nous  mêler  d'un  aussi  petit 
différend  qu'est  celui  de  savoir  si  une  opinion  qu'un  tuteur 
rapporte  et  approuve  ne  peut  pas  lui  être  attribuée,  encore 
qu'il  l'exprime  par  les  paroles  d'un  autre.  Ge  qui  nous 
touche,  mon  Révérend  Père,  et  qui  regarde  toute  l'SgUse. 
est  que  non  seulement  Lessius,  mais  beaucoup  d'autres  de  vos 
auteurs,  aient  eu  la  hardiesse  de  produire  une  maxime  si 
opposée  à  la  loi  de  la  nature,  à  l'esprit  de  l'Evangile,  aox 
instructions  de  Jésus-Gurist  et  à  l'exemple  de  tous  les 
saints.  C'est  la  onzième  de  vos  maximes  que  nous  stoos 
représentées  au  clergé  de  France  dans  notre  premier 
extrait:  Qu'il  est  permis^  selon  les  uns  dans  la^péat 
latUm,  et  selon  les  autres  dans  la  pratique  tnêmCf  de  tuer 
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celui  qui  nous  a  donné  un  soufflet^  quoiqu'il  s'enfuie. 

Nous  y  avons  rapporté  tout  ce  que  dit  Lessius,  et  les  rai- 
sons impies  dont  il  appuie  cette  impiété.  Nous  avons 
encore  marqué  les  passages  exprès  et  bien  cités  de  Régi- 
naldus,  de  Filiutius,  de  Laiman,  d'Escobar  ;  et  nous  avons 
montré  que  ce  dernier  ruinait  la  vaine  distinction  de  spécu- 
lation et  de  pratique,  en  enseignant  formellement,  qu'en  évi- 
tant les  périls  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  elle  est  pro- 
bable et  sûre  dans  la  pratic[ue  môme  :  dont  il  apporte  cette 
raison  tout  à  fait  diabolique,  que  Vhonneur  peut  se  recou- 
vrer comme  une  chose  qui  noxAS  auroii  été  dérobée^  en 
donnant  des  signes  dC excellence  et  se  faisant  estimer  des 
hommes.  Car  n'estM  pas  véritablCy  dit-il,  que  tandis 
qu*wi  homme  laisse  vivre  celui  qui  lui  a  donné  un 
souffletf  il  demeure  sans  honneur?  AN  NON  ALAPA 
PERCUSSU8  CENSETUR  TANDIU  HONORE  PRI- 
VATU8,  QUANDIU  ADVERSARIUM  NON  INTE- 
RIMIT? 

Que  dites-vous,  mon  Révérend  Père,  de  ces  méchantes  opi- 
nions et  de  ces  paroles  exécrables?  Si  vous  les  soutenez,  ne 
craignez-vous  point  d'être  en  horreur  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que sentiment  de  religion?  Et  si  vous  les  condamnez,  n'étes- 
vous  pas  obligé,  à  moins  que  d'être  coupable  d'une  prévari- 
cation criminelle,  de  réparer  le  scandale  que  les  auteurs  de 
votre  Compagnie  ont  causé  dans  toute  l'Église  ?  Qui  peut  donc 
souffrir  qu'au  lieu  d'une  condamnation  sincère  de  tant  d'er- 
renra,  et  au  lieu  de  demander  humblement  pardon  à  l'figlise 
das  outrages  que  vous  lui  avez  &its,  vous  fassiez  parottre 
dans  vos  écrits  plus  d'audace  et  de  fierté  que  jamais?  que 
TOUS  détourniez  des  questions  si  importantes  à  de  vaines 
chicaneries?  et  c[ue  vous  demandiez  des  satisfactions,  pen- 
dant que  vous  refusez  celles  que  vous  devez  à  l'Église? 

Vous  n'êtes  pas  mieux  fondé,  mon  Révérend  Père,  dans 
une  autre  objection  que  vous  nous  faites,  et  qui  ne  nous 
regarde  pas  plus  que  la  précédente.  Vous  dites  que  le  tra- 
ducteur latin  est  tombé  dans  une  contradiction,  parce  qu'il 
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dit  dtns  sa  pri&ce  que  UnU  F  ordre  de  8ai$U-BenoU  ei 
de  Sainê4)amimquB  témoignent  partout  combien  ib  wU 
éloignés  de  cet  erreure;  et  qy^il  n*y  a  presque  que  In 
Jéndtee  qui  eoieni  engagés  dans  cette  mauvaise  came  : 
SOLI  PENE  JESUITE  IN  HOC  LUTO  HJERENT. 
Ce  qui  etX  contraire,  ditea-voQS,  à  ce  qu*il  recoonoft  dm 
la  traductioii  de  la  fleptiime  lettre,  que  Leseim  repporte 
ei  approuioe  le  sentiment  de  Victoria^  qui  <toit  un  Domi- 
nicain. En  quoi,  mon  Ré^irend  Père,  ¥oii8  eommetta  deoi 
ou  troia  &utea  insignee. 

Pramiteement,  youb  ne  devriea  pas  ignorer  que,  dans  1m 
matiteea  morales,  une  seule  exception  ne  mina  point  Ii 
▼érité  d'une  proposition  générale;  et  qu'ainsi  Ton  peut  din 
que  tout  l'ordre  de  Saint-Dominique  est  contraire  à  une 
doctrine,  quand  elle  y  est  communément  rqelée,  quoique 
quelque  particulier  n'y  soit  point  contraire. 

S*  Le  mot  de  presque  que  cet  auteur  a  ajouté,  soli  PENE 
Jesuitm  in  hoc  hUo  hœrent^  détruit  cette  contradidioa 
prétendue. 

Et  enfin,  ce  qui  est  le  principal,  est  que  vous  n'aies  point 
entendu  ces  paroles,  et  que  yous  les  avec  tronquées  pour 
leur  donner  un  sens  qu'elles  ne  peuvent  avoir.  Car  il  ne 
parle  point  des  anciens  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, ni  même  d'aucun  écrivain,  mais  du  sentiment  pré- 
sent qu'a  Tordre  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-BÔiott 
touchant  ces  maximes  dangereuses,  et  de  l'engagement  des 
Jésuites  à  les  soutenir  par  tout  le  crédit  de  leur  Compagnie. 
Voici  les  termes  de  la  Préface  à  laquelle  tous  nous  ren- 
voyez :  E  Sacerdotibus  fere  omnes  hierarc/dd  in  ea 
dogmaia  insurreocerurUy  prœdpue  vero  Galliarum  Paro- 
chi  mirum  in  Us  insectandis  fidei  ardorem  ostenderuni  : 
nec  obscure  tota  Santiti  Benedicti  et  SancU  Domimci 
familia^  ac  Congregationis  OratorU  Presbyteriy  quam  ab 
iis  senientiis  alieni  sint  passim  significani.  Soli  pêne 
Jesuitœ  in  hoc  lulo  hœrent^  qm  ad  istius  doctrinœ  patro- 
dnium  universœ  Sodetatis  vires  conftrunt. 
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Il  est  clair,  mon  Révérend  Père,  qu'il  n'a  jamais  voulu 
dire  par  là  qu'il  n'y  eût  que  les  Jésuites  qui  aient  enseigné 
ces  erreurs;  et  si  vous  aviez  voulu  agir  de  bonne  foi,  vous 
n'auriez  jamais  voulu  lui  attribuer  ce  qu'il  réfute  en  termes 
formels,  et  dont  il  fait  une  note  expresse,  en  ces  termes, 
p.  55  :  RefeUUur  alia  querela  JesuUarum  quod  ipsis 
trUmantur  quœ  ipsi  ab  aliis  hattëerirU,  Sur  quoi  cet  auteur 
fait  cette  remarque,  p.  55  :  Non  ta  modo  opinionis  aliciyus 
ofuUyr  dicUur  qui  illam  primus  exiulii;  nonnunqtA^m 
etiam  qui  majori  studio  et  autoritate  propugnavit.  Dona- 
tistarum  princeps  dictus  DoncUus,  nec  tamen  illeprinceps 
illiua  schiamcUis  fuit.  Simillime  Jesuitm^  etiamri  hinc 
inde  corruptelas  varias  ex  quibusdam  aliis  arripu^nty 
tamen  illoTvm  autores  merito  dicuntur^  quia  illas  un- 
dique  disséminant,  et  sùm  per  orbem  sparsœ  Sodetatis 
&pera  omnium  animia  instUlant.  Alii  scriptores  feresUn 
peccant,  oui  cette  non  mullis,  Jesuitae  toti  Eccleaia 
peccant^  qiuxm  vbique  suis  novikttibus  infidunt.  Latebant 
hmc  dogmata  in  Bibliothecarum  angulis  :  patu:is  notq^ 
paucis  nocebant.  Ai  ipsa  Jesuilm  super  tecta  prœdiea'- 
runt,  in  aidas  Regum,  in  familias  privatorum,  tn.curiot 
Magistrcbhtwm  invexerunt.  Et  cela  est  conforme,  mon 
Révérend  Père,  à  la  déclaration  que  nous  avons  faite  dans 
notre  quatrième  écrite  que  nous  n'avons  jamais  const- 
déré  les  Jésuites  que  comme  les  principaux  a%Ueurs  des 
maximes  pemieieuses  dont  nous  notas  sommes  plainiSy 
el  doni  nous  nous  plaignons  encore^  et  non  pas  comme 
les  seitiê  qui  les  aient  enseignées.  Mais  ce  que  tous  les 
gens  de  tien  déplorent  comme  particnlier  à  votre  Société, 
est  qu'il  n'y  a  qu'elle  dont  tout  le  corps  conspire  et  s'engage 
à  maintenir  les  relâchements  qui  ont  été  une  fois  introduits 
dans  ses  écoles;  parce  que  son  humeur  altière  ne  lui  permet 
pas  de  s'humilier,  en  reconnoissant  les  fautes  d'aneon  de 
ses  membres. 

1.  Ci  dessus  le  troisième  (p.  399). 
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///«  Objection  du  Père  Annat. 

n  falloit  que  vous  eussiez  bien  pea  de  plaintes  solides  à 
faire,  puisque  vous  nous  reprocliez,  page  7,  jusques  à  une 
faute  dé  copiste  touchant  le  temps  qu'a  été  publiée  l'Apologie, 
cpii  a  été  corrigée  dans  la  seconde  impression  de  notre 
Journal,  et  effacée  dans  la  plus  grande  partie  des  exem- 
plaires de  la  première.  H  nous  suffira  donc  de  vous  dire, 
qu'écrivant,  comme  vous  faites,  cinq  mois  apr&s  la  publi- 
cation d'un  écrit  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  où  cette 
faute  ne  se  trouve  point,  cette  bassesse  n'est  pas  excusable. 

IV^  Objection  du  Père  AnnaA. 

Vous  nous  reproches,  mon  Révérend  Père,  comme  une 
imposture  bien  évidente,  d'avoir  dit  dans  notre  Journal, 
que  l'Apologiste  a  pris  une  voie  toute  différente  de  ceux 
qui  avoient  écrit  avant  lui;  parce  qu'il  ne  prétend  pas 
qu'on  ait  falsifié  la  doctrine  des  Gasuistes,  mais  1a  soutient 
comme  étant  au  moins  probable,  et  par  conséquent  sftre 
en  conscience.  Vous  nous  alléguez  sur  cela  trois  passages 
de  l'Apologiste  :  l'un  où  il  dit,  en  général,  que  la  savante 
Compagnie  des  Jésuites  a  convaincu  les  auteurs  des  Lettres 
dUmpostwres  honteuses  et  méchantes.  L'autre,  où,  répon- 
dant à  la  vingtième  objection,  il  dit  que  le  Père  Jésuite 
a  conioaincu  Fauteur  des  Lettres  d^une  infâme  imposture. 
Et  le  troisième,  où,  répondant  à  la  dix-septième,  il  dit 
que  le  Père  Jésuite  qui  a  répondu  à  V auteur  des  Lettres^ 
Va  convaincu  de  mauvaise  foi.  D'où  vous  concluez,  qu'i/ 
n'est  donc  pas  vrai  que  V Apologiste  ait  reconnu  de  bonne 
foi  que  la  doctrine  des  Casuistes  est  telle  qu'on  l'a  repré- 
sentée  dans  les  lettres. 

Quand  il  seroit  vrai,  mon  Révérend.Père,  que  votre  Apolo- 
giste, dans  les  deux  points  particuliers  que  vous  citez, 
n'auroit  pas  soutenu  comme  probable  la  doctrine  des 
Gasuistes  telle  qu'elle  est  représentée  dans  les  Lettres  au 
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PrawncicU,  il  suffirait  qu'il  Teût  soutenue  dans  cinquante 
autres,  pour  nous  avoir  donné  sujet  de  dire  ce  que  nous 
avons  mis  dans  notre  Journal  ;  et  Taccusation  d'imposture 
que  nous  avons  faite  sur  ce  sujet  ne  passeroit  devant  tous 
les  gens  d'honneur  que  pour  une  pointillerie  peu  digne 
d'un  homme  judicieux.  Mais  il  arrive  toujours  que  vous 
choisissez  fort  mal  les  exemples  par  lesquels  vous  prétendes 
nous  convaincre  de  mauvaise  foi.  Car  il  est  si  vrai  que  dans 
ces  deux  objections,  dont  Tune  regarde  Thomicide  et  l'autre 
les  valets  qui  volent  leurs  maîtres  pour  égaler  leurs  gages 
à  leurs  peines,  votre  Apologiste  a  soutenu  de  bonne  foi 
comme  probable  la  doctrine  qu'on  reprochoit  à  vos  Car 
suistes,  qu'il  eût  été  à  souhaiter  pour  votre  honneur  qu'il 
l'eût  un  peu  déguisée,  puisque  sa  sincérité  l'a  &it  condamner 
par  tant  de  censures  sur  ces  deux  points,  et  particulièrement 
sur  l'homicide.  Que  si  en  ne  la  déguisant  point,  et  en  la 
floutmiant  telle  qu'elle  est,  il  dit  néanmoins  que  ceux  qui 
avoient  écrit  avant  lui  s'étoient  plaints  qu'on  avoit  imposé 
à  vos  Gasuistes,  il  prouve  justement  ce  que  nous  àvosas  dit 
dans  notre  Journal,  savoir,  qu'il  tient  une  voie  différente 
de  eaux  qui  avoient  écrit  avant  lui  :  parce  que,  sans  s'arrêter 
à  la  question  de  bût,  il  ratre  en  celle  de  droit,  et  soutient 
comme  probable  et  sûr  en  conscience  ce  qu'on  «voit  reproché 
à  vos  Gasuistes  comme  contraire  à  l'Svangiie.  Car  il  ne 
s'agit  pas,  mon  Révérend  Père,  de  ce  qu'il  dît,  ni  de  ce  qu -il 
rapporte  avoir  été  dit  par  les  autres,  mai»  de  ce  ^îl  fait 
lui-môme,  et  de  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour  défendre 
les  Gasuistes,  qui  n'est  pas  de  chicaner  comme  les  autres, 
aur  des  points  de  fait,  mais  de  soutenir  nettement  les  dogmes 
mémea  qu'on  leur  avoit  reprochés,  qui  est  la  voie  qu'il 
tient  dans  tout  son  livre. 

Ainsi  tout  ce  que  l'on  pourrait  trouver  à  redire  dans 
notre  Journal,  est  d'avoir  dit  que  l'auteur  de  l'Apologie 
reconnoît  de  bonne  foi  les  opinions  qu'on  a  attribuées  à  vos 
Gasuistes.  Gar  il  est  vrai  qu'il  les  reconnott,  puisqu'il  les 
défend,  et  qu'il  s'est  &it  condamner  en  les  défendant.  Mais 
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U  ne  les  recounolt  pas  de  bonne  foi  :  parce  qu*ea  même 
t^mps  qu'il  soutient  ces  opinions,  il  ne  laisse  pas  de  se 
plaindre  en  Tair  qu'on  vous  impose.  C'est  pourquoi  nous 
vous  promettons  de  bon  cœur  de  faire  efiacer,  dans  la  pre- 
mière édition  qui  se  fera  de  notre  Journal,  ces  deux  mots  de 
bonne  faij  et  d'y  substituer  même,  si  vous  voulez,  qu'il  les 
reeonnoitf  mais  cwec  ma/iivai»e  foi. 

V^  Objection  du  Père  Annat. 

La  lettre  qui  se  trouve  à  la  tête  des  Instructions  de 
saint  Charles,  imprimées  par  l'ordre  du  clergé,  {bunit 
matière  à  une  des  plus  grandes  parties  de  votre  recueil,  et 
vous  eu' tirez  un  des  plus  grands  sujets  de  nous  traiter  de 
fourbes  et  d'tmpostetirs.  Mais  quand  ce  que  vous  allégaac 
mir  cela  ne  recevroit  aucune  difficulté,  ne  seroitr*ce  pas  l'in- 
justioe  du  monde  la  plus  visible  et  la  plus  insoutenable^  de 
faire  un .  crime  aux  enrés  de  Paris  de  s'être  servis  d'une 

I 

pièce  publique,  imprimée  par  l'imprimeur  du  clergé,  et  que 
les  évoques  distribuent  tous  les  jours  dans  leurs  diocèses? 
Quand  cette  pièce  seroit  supposée,  quelle  part  auriomMious 
à  cette  supposition?  et  que  pouvions-nous  faire  davantage 
que  de  nous  en  informer  de  celui  même  qui  a  eu  ordre  du 
clergé  de  faire  imprimer  ces  instructions;  puisque  nous 
n'étions  pas  même  obligés  de  nous  en  informer,  et  qu'il 
nous  suffisoit  que  la  pièce  que  nous  produisions  eût  été  im- 
primée par  l'imprimeur  du  clergé,  et  distribuée  et  reçue  par 
les  évoques?  Ainsi  notre  bonne  foi  ne  peut  pas  être  seule- 
ment révoquée  en  doute,  et  cela  suffît  pour  vous  convaincre 
vouf-même  de  calomnie  dans  le  reproche  que  vous  nous  en 
faites. 

Mais  nous  vous  disons  de  plus,  que  tout  ce  que  vous  allé- 
guez n'est  point  capable  de  détruire  l'autorité  de  cette  lettre. 
Vous  dites,  premièrement,  que  vous  ne  vous  appuyez  pas 
sur  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Gyron.  Et  pourquoi,  mon  Révé- 
rend Père,  ne  vous  y  appuyez-vous  pas,  puisque  sa  suffisance 
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et  sa  piété  sont  connues  de  toute  la  France  ;  si  ce  n'est  par 
cette  règle  générale,  selon  laquelle  il  paroît  que  vous  jugez 
de  tous  les  hommes,  qui  est  que  ious  ceux  qui  parlent  à 
TOtre  avantage  sont  tellement  irréprochables,  qu'on  doit 
ajouter  une  croyance  aveugle  à  tout  ce  qu'ils  disent;  et  que 
ceux,  au  contraire,  qui  n'approuvent  pas  vos  égarements,  ne 
méritent  pas  d'être  crus,  quelque  rang  qu'ils  tiennent  -dans 
le  monde,  et  quelque  estime  qu'ils  y  aient  acquise  de  siBr 
cérité  et  de  vertu?  Vous  croyez  avoir  asses  repoussé  leur 
témoignage,  en  disant  que  ce  sont  des  gens  qui  ont  ua  zàle 
réformé,  sans  craindre  que  l'on  .vous  dise  que  votre  zèle  n'esl 
guère  réformé,  mais  qu'il  a  grand  besoin  daTôtre^        •  '<•• 

Nous  n'imiterons  pas  votre  procédé,  et  nous  ne  U^aitefQps 
pas  ,  de  même  les  persoimes  que  vous  alléguez  contre  im^uaw 
Biais,  sans  blimer  leur  sincérité,  nous  vous  disons;  ideiMe^ 
ment  que  les  lettres  que  vous  avez  tirées  d'eux-  00  voufl 
donnent  point  sujet  de  traiter  de  supposée  la  lettre  qui  esftii 
Ut  Idte  des  Instructions  dé  saint  Charles.      •      -■..  i/lr'     -« 

Vos  trois  témoins  disent  seulement,  qu'il  aVi  élé  pris 
aucune  autre  délibération  sur  le  sujet  deslnstruotioasdé 
saint  Charles,  que  celle  du  premier  février,  pas  MaqueU6 
M.  de  Gyron  a  été  chargé  de  les  faire  imprimer;  et.qu'il  nâ 
8*en  trouve  point  d'autre  dans  le  procès-veriml  qu'ils  ont 
parcouru.  Sur  quoi,  mon  Révérend  Père,  nous  votts  disons 
premièrement,  que,  dans  l'extrait  du  procès-verbal  que  ces 
Messieurs  reconnoissent  pour  véritable,  il;  est  porté,  que 
M.  de  Cyron  a  dit  que^  suivant  VordrB\  de  tAesemblée^ 
il  avait  fait  venir  de  Toulouse  lé  livre  des  /nsînicliofis 
de  eaint  Charles.  Or,  comme  cet  ordre  ne  pouvoit  lui  avoi» 
été  donné  en  ce  jour-là  même,  il  est  clair  qu'il  voua  avoit 
été  parlé  des  Instructions  de  saint  Charles  en  un  autre  joilr 
que  le  premier  de  février;  puisqu'il  ne  les  avoit  fait  venir 
de  Toulouse  que  par  l'ordre  de  l'Assemblée.  D'où  il  &ut 
conclure,  et  que  M.  l'abbé  de  Carbon,  quoique  très  sinr 
cère,  ne  s'est  pas  souvenu  de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  l'As» 
semblée  sur  ce  sujet,  et  qu'il  peut  y  avoir  eu  des  délibéra- 
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lions  qui  no  se  trouyent  point  écrites  dans  le  procès-verbal. 

^  Quand  il  seroit  vrai  qu'on  n'auroit  pas  fait  sur  cette 
lettre  une  délibération  particulière,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
soit  permis  au  Père  Ânnat  de  la  traiter  de  supposée  ;  puisque 
ce  qui  est  inséré  au  procès-verbal  suffit  pour  la  justifier 
tout  entière.  Car  l'ordre  que  M.  de  Gyron  avoit  reçu  du 
clergé  de  faire  imprimer  les  Instructions  de  saint  Gharies, 
afin  que  eeê  ouvrage  se  répandu  dans  les  diocèses,  et 
qvtU  pût  senÀr  de  barrière  pour  arriisr  le  cours  des 
opinions  nouilles,  qui  vont  à  la  destruction  de  la  fno- 
frUe  chrétienne^  l'autorise  suffisamment  d'adresser  ce  livre 
au  nom  du  dergé  à  tous  les  diocèses  de  France,  et  d'y 
exprimer  le  sentiment  que  l'Assemblée  lui  avoit  Sût  paroltre, 
•a (lui  donnant  ordre  de  procurer  cette  impression.  Or  c'est 
ce 'qu'il  a<fait  exactement  :  puisque  l'on  ne  trouve  dans  cette 
lettre  que  les  mômes  points  un  peu  plus  étendus  qui  sont 
marqués  en  abrégé  dans  le  procès-verbal.  Qtke  s'il  n'avoit 
pas  suivi  les  intentions  de  l'Assemblée,  comme  il  est  clair 
qa'il  «  fait,  BfM •  les  agents  auroient  été  obligés,  par  le 
devoir  de  leur  «barge,  d'en  faire  des  plaintes  publiques,  et 
de  supprimer  cette  impression;  et  de  ce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
fait,  et  ne  le  font  pas  encore,  c'est  une  marque  indubitable 
que  cette  lettre  ne  contient  que  les  véritables  sentiments  de 
l'assemblée,  et  est  conforme  k  ses  ordres. 

d*'  Ges  raisons,  mon  Révérend  Père,  sont  encore  bien  plus 
fortes  dans  le  différend  particulier  qui  est  entre  nous.  Car  nous 
n'avons  jamais  cité  cette  lettre  que  pour  faire  connoltre  l'hor- 
reur que  l'Assemblée  avoit  eue  des  erreurs  des  Gasuistes,  sur 
lesquelles  nous  lui  avions  adressé  nos  plaintes  ;  et  ce  n'est 
aussi  que  pour  détruire  ce  préjugé  de  l'Assemblée,  que  vous 
tftchez  d'en  affaiblir  l'autorité.  Voilà  proprement  ce  qui  est 
en  question  entre  vous  et  nous.  S'il  est  vrai  que  l'Assemblée 
a  détesté  vos  maximes,  et  que  ce  n'est  que  faute  de  temps 
qu'elle  ne  les  a  pas  condamnées,  cette  lettre  ne  contient  rien 
que  de  vrai,  et  nous  avons  tout  ce  que  nous  prétendons. 
C'est  pourquoi,  comme  vous  avez  fort  bien  connu  qu'il  n'y  a 
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que  cel&  d'important  dans  cette  dispute,  vous  avez  soutenu 
nettement,  que  toute  l*in<iignation  que  r Assemblée  a  té- 
maignée  en  cette  rencontre^  a  été  que  les  curés  se  fussent 
adiessés  à  elle  sans  la  permission  de  leurs  évéques. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  sur  quoi  il  faut  que  les  uns  ou 
les  autres  soient  déclarés  imposteurs^  pour  user  de  vos  ter- 
mes. Car  nous  soutenons  nettement  que  c'est  une  fausseté,  de 
dire,  comme  vous  faites,  que  TAssemblée  n'ait  témoigné  au- 
cune indignation  contre  les  maximes  des  Gasuistes.  U  faut 
donc  voir  qui  a  de  meilleures  preuves.  Nous  vous  deman- 
dons, mon  Révérend  Père,  quelles  sont  les  vôtres?  Celles 
que  vous  produisez  ne  parlent  de  ce  point  en  aucune  sorte; 
et  nul  de  ceux  dont  vous  rapportez  les  lettres  ne  témoigne 
que  l'Assemblée  n'ait  point  eu  en  horreur  les  corruptions  de 
la  morale  que  nous  avions  exposées  à  son  jugement. 

Mais  si  vous  nous  demandez  les  nôtres,  nous  vous  produi- 
rons, premièrement,  l'extrait  du  procès-verbal  autorisé  par 
vos  trois  témoins,  où  il  est  dit  en  termes  exprès  que  p/u- 
sieuTS  de  MM.  les  prélats  qui  avoient  lu  le  livre  des 
Insiruciions  de  saint  Charles^  représentèrent  qu'il  seroit 
très  v4iley  et  principalement  en  ce  temps^  où  Von  voit 
avancer  des  maximes  si  pernicieuses  et  si  contraires  à 
celles  de  FÈvangile^  et  où  il  se  commet  tant  d'abus  dans 
Fadministration  du  sacrement  de  pénitence  par  la  fadr 
lité  et  Pignorafice  des  confesseurs;  et  où  il  est  dit  encore 
au  nom  de  toute  l'Assemblée,  que  cet  ouvrage  devoii  être 
impriméy  afin  qu'il  se  répandît  dans  les  diocèses^  et  qu'il 
pût  servir  comme  d'une  barrière  pour  arrêter  le  cours 
des  opinions  nouvelles^  qui  vont  à  la  destruction  de  la 
morale  chrétienne. 

Peut-on  désirer  un  préjugé  plus  formel  et  plus  exprès 
contre  la  nouvelle  morale  des  Gasuistes?  Aussi  l'avez-vous 
bien  senti  ;  et  c'est  ce  qui  vous  a  porté  à  cette  étrange  har- 
diesse d'accuser  de  faux  ce  procès-verbal,  en  disant  que 
des  personnes  dignes  de  foi  vous  ont  assuré  que  ces  brode' 
ries  de  la  corruption  de  la  morale^  et  du  mal  que  causent 
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tes  Casuisles  du  temps^  y  ont  été  lycmiéds  dans  un  papier  à 
part. 

Oàest  votre  jugement,  mon  Révérend  Père?  et  pourquoi 
nous  mettei^vous  dans  la  nécessité  de  vous  en  remarquer 
tant  de  dé&uts? 

Premièrement,  sur  qui  retomberoit  cette  prétendue  cor- 
ruption du  procès-verbal?  Seroit-ce sur  nous,  qui  n'y  avons 
nulle  part,  et  qui  nous  passerions  bien  de  la  preuve  parti- 
culière que  nous  en  tirons,  parce  que  nous  en  avons  d'antres 
constantes  et  indubitables?  et  ne  seroit-ce  pas,  an  contraire, 
sur  les  secrétaires  de  l'Assemblée  et  sur  les  agents  du  clergé, 
qui  doivent  répondre  de  la  fidélité  du  procès-verbal,  et  qui 
sont  coupables,  s'ils  y  ont  fait,  ou  s'ils  ont  souffert  que  Fod 
y  fit,  quelque  altération?  de  sorte  que  la  gratitude  que  vous 
leur  témoignez  pour  les  lettres  qu'ils  vous  ont  fournies  est 
de  les  fûre  passer  pour  des  falsificateurs* 

2*  Toute  la  preuve  que  vous  alléguez  contre  la  Lettre 
qui  est  à  la  tète  des  Instructions  de  saint  Gbarles  est  fondée 
sur  le  procès-verbal,  et  sur  ces  trois  témoins  qui  disent 
l'avoir  parcouru,  et  n'y  avoir  point  trouvé  d'autre  délh- 
bération  que  celle  du  1^  février  :  et  en  même  temps 
vous  voulez  nous  faire  passer  ce  procès-verbal  pour  cor- 
rompu, et  ces  témoins  pour  complices  de  cette  corrup- 
tion. N'estp-ce  pas  tomber  dans  l'imprudence,  que  saint 
Augustin  reproche  aux  Manichéens,  de  vouloir  se  servir 
d'un  témoin  en  même  temps  qu'on  prétend  qu'il  est  indigne 
de  croyance? 

3^  Gomment  avez-vous  pu  croire  qu'il  y  eût  des  gens 
assez  stupides  pour  écouter  le  témoignage  prétendu  de 
certaines  personnes  dignes  de  foi  que  vous  ne  nommez  point, 
contre  l'autorité  d'une  pièce  publique  et  authentique,  dont 
ceux  mêmes  que  vous  alléguez  pour  vous  sont  les  distribu- 
teurs et  les  garants? 

k^  Mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  est  qu'il  n*y 
eut  jamais  de  fondement  plus  frivole  d'une  accusation  de 
faux  que  ce  que  vous  rapportez  de  ces  personnes  dignes  de 
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foi.  Car,  quand  il  seroit  vrai  qu'on  n'auroit  d'abord  écrit 
autre  chose,  sinon  que  l'Assemblée  auroit  agréé  la  proposi- 
tion de  M.  de  Gyron,  et  que  le  reste  auroit  été  écrit  dans  un 
autre  papier,  s'ensuivroit-il  que  ce  fût  une  &lsification?  Ne 
saitr-on  pas  que  l'ordinaire,  dans  les  compagnies,  est  que 
ceux  qui  tiennent  la  plume  n'écrivent  d'abord  que  la  sub- 
stance des  conclusions,  et  qu'on  remet  ensuite  plus  à  loisir 
les  raisons  et  les  motifs  sur  lesquels  la  conclusion  a  été 
faite? 

Ainsi,  mon  Réyérend  Père,  il  doit  demeurer  pour  constant 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'accusation  de  faux  plus  téméraire  et  plus 
injurieuse  au  clergé,  que  celle  que  tous  formez  sur  un  ouï- 
dire  de  personnes  inconnues.  Et  partant,  ce  témoignage 
public  et  authentique  subsiste  dans  toute  sa  force,  et  est 
une  preuve  convaincante  de  l'aversion  qu'a  eue  l'Assemblée 
pour  les  erreurs  de  la  nouvelle  morale  dont  vous  vous  dé- 
clarez les  protecteurs. 

Mais  nous  en  avons  encore  d'autres  témoignages  entière- 
ment irréprochables,  et  de  personnes  très  considérables  dans 
l'Assemblée.  Vous  savez  ce  que  M.  de  Gyron  a  écrit  à  l'un 
de  nous  :  J'ai  vu  toujours^  dit-il,  MM.  les  prélats  fort 
disposés  à  condamner  toutes  ces  maximes  diaboliques 
qui  ont  paru  dans  les  Extraits;  et  Vhorreur  que  tous  en 
témoignoient  faisoit  bienparoître quHls n*étoient  retenus 
que  par  leur  peu  de  loisir ^  et  par  la  nécessité  qu*on  avoit 
de  conclure  une  si  longue  Assemblée.  En  vérité^  il  me 
semble  quHl  ne  faut  que  croire  en  [Dieu^  et  n*avoir  pas 
renoncé  aux  premières  notiovis  du  christianisme^  pour 
avoir  en  exécration  une  telle  morale.  Je  m*estimerois 
heureux  de  pouvoir  la  noyer  dans  mon  sang.  Mais 
puisque  je  n'ai  que  des  désirs  fort  iniUiles  pour  le  souMen 
d*une  cause  aussi  juste  et  aussi  sainte  que  la  vôtre^  je 
vous  supplie  d'agréer  que  je  joigne  mes  vœux  et  mes 
prières  à  vos  illustres  travaux^  et  que  je  dise  :  Exsurge, 
Deus,  judica  causam  tuam. 

Vous  n'ignorez  pas  non   plus  ce  que  nous  en  a  écrit 
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M.  Tévéque  de  GonseranB  en  ces  termes  :  Vous  aiœz  éU 
les  prevniers  qui  avez  été  touchés  de  Foutnige  qu'cUhit 
recevoir  par  cette  morcUe  funeste  toute  FÈgUse  du  Fifa 
de  Dieu.  Je  suis  témoin  de  ce  cri  charitable  de  votre  gé- 
nUssement  qui  vint  frapper  toreUle  de  ces  Pères  assem- 
blés  en  la  dernière  Assemblée  du  clergéj  où  fancù 
Fhonneur  d'être  un  des  députés.  Vous  leur  en  portâtes 
les  plaintes  :  eUes  émurent  leurs  cœurs  sensiblement;  et 
je  sais  que  sans  V obligation  qui  les  engagea  pour  lors  de 
se  séparer  y  leurs  délibérations  eussent  confirmé  toutes  les 
vôtres  sur  ce  sujet^  et  qu'ils  eussent  proscrit  par  une 
censure  publique  cette  doctrine  de  relâchement  et  d^inir 
quité. 

Et  enfin  vous  pourrez  apprendre  ce  que  M.  révèque  de 
Yence  vient  de  témoigner  à  toute  la  France  dans  sa  nouvelle 
censure  contre  votre  Apologie,  publiée  dans  son  synode  dès 
le  10  mai,  où  il  semble  avoir  prévu  la  supposition  par 
laquelle  vous  aviez  voulu  noircir  TAssemblée,  en  prétendant 
qu'elle  étoit  demeurée  indifférente  à  la  vue  de  vos  ezcàs. 
Voici  ses  paroles  :  Dans  la  dernière  Assemblée  du  clergé 
tenue  à  Paris  en  Vannée  1656,  les  Curés  de  la  ville  de 
Rouen^  que  Af .  leur  archevêque  y  avoit  renvoyés^  et  ceux 
de  PariSf  présentèrent  un  Extrait  de  plusieurs  proposi- 
tions tirées  de  quelques  Casuistes  modernes^  afin  qu'il  lui 
plût  de  les  examiner.  La  lecture  fit  horreur  à  tous  ceux 
qui  l'entendirent;  et  nous  fûmes  sur  le  point  de  nous 
boitcher  les  oreilles^  comme  avoient  fait  autrefois  les 
Pères  du  concile  de  NicéCj  pour  ne  pas  entendre  les 
blasphèmes  dun  livre  d'Arius.  Chacun  fut  enflammé  de 
zèle  pour  réprimer  U audace  de  ces  malheureux  écrivainsy 
qui  corrompent  si  étrangement  les  maonmes  les  plus 
saintes  de  CÈvangilCy  et  introduisent  une  morale  dont 
dhonnêtes  païens  auroient  honte^  et  de  bons  Turcs  se- 
roient  scandalisés.  Mais  comme  V Assemblée  se  trouva 
sur  la  fin,  et  qu*il  étoit  impossible  de  Ure  tous  les  auteurs 
allégués^  afin  de  prononcer  un  jugement  avec  connois- 
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sance  et  sans  aixune  préoccvupaiion^  on  «*atnsa,  sur  la 
proposiiion  de  M.  F  abbé  de  Cyron,  chancelier  de  r  Uni- 
versité de  Toulouse^  personnage  de  savoir  et  de  piété^  de 
faire  imprimer^  avx  dépens  du  clergé^  les  Instructions 
de  saint  Charles  Borromée^  cardinal,  et  archevêqxAC  de 
Milan,  aux  confesseurs  de  son  diocèse;  et  on  jugea 
qu*attendant  que  les  prélats  pussent  pourvoir  à  un  mal 
si  pressant  par  des  censures  juridiques,  ce  livret  pour^ 
rait  servir  de  quelque  digue  au  torrent  des  mauvaises 
opinions  qui  ruinoient  la  morale  chrétienne. 

Dites-nous  maintenant,  mon  Révérend  Père,  qui  de  vous  ou 
de  nous  a  plus  de  droit  de  traiter  ses  adversaires  de  fourbes 
et  àHmposteurs?  Qui  de  vous  ou  de  nous  a  plus  de  sujet  de 
craindre  de  passer  pour  tels  dans  Tesprit  du  monde  :  ou 
vous  qui  avancez  sans  aucune  preuve  que  l'Assemblée  n'a  eu 
aucune  horreur  de  vos  méchantes  maximes,  ou  nous  qui 
montrons  Textrème  aversion  qu'elle  en  a  eue  par  des  preuves 
si  décisives? 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  hors  de  propos,  que  F  As- 
semblée manda  les  curés  de  Paris  pour  leur  faire  une 
correction  sèche,  vous  n'êtes  pas  assez  informé,  ni  des 
droits  de  l'Assemblée,  ni  de  la  manière  dont  elle  a  agi 
avec  nous.  Gomme  elle  ne  prétend  aucune  juridiction  dans 
Paris,  elle  n'a  aucun  droit,  ni  d'en  mander  les  curés, 
ni  de  leur  faire  correction.  Aussi  n'a~t-elle  point  agi  avec 
nous  de  cette  sorte.  M.  Taureau,  l'un  des  agents  qui  vint 
trouver  nos  syndics  de  la  part  de  l'Assemblée,  usa  de  ces 
termes  qui  sont  encore  dans  nos  registres  :  Le  clergé  prie 
MM.  les  syndics  des  curés  de  Paris  de  se  trouver  à 
r Assemblée,  pour  V informer  sur  quelque  doute;  et  leur 
répéta  ce  mot  de  prier  deux  ou  trois  fois,  leur  faisant 
remarquer  que  V Assemblée  Pavoit  chargé  d^user  de  ce 
terme.  Nous  y  fûmes  reçus  et  traités  avec  honneur,  et  ils 
furent  satisfaits  des  assurances  que  nous  leur  donnâmes, 
que  nous  n'avions  jamais  eu  dessein  do  porter  les  curés 
des  provinces  de  s'adresser  à  eux  sans  la  permission  de 
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leurs  évèques.  Et  en  effet  nous  n'avions  garde  d'avoir  ce 
dessein,  puisque  ç'auroit  été  reconnoltre  FÂssemblée  pour 
un  concile  national,  à  qui  tous  les  ecclésiastiques  peuvent 
immédiatement  s'adresser.  Après  tout,  mon  Révérend 
Père,  il  est  difficile  que  les  évèques,  qui  aiment  la  conser- 
vation de  l'autorité  que  Jésus-Ghrist  leur  a  donnée,  se 
persuadent  jamais  que  nous  ne  soyons  pas  aussi  disposés  à 
la  maintenir,  qu'ils  savent  par  tant  d'expériences  que  vous 
êtes  disposés  à  l'afiEaiblir  et  à  la  ruiner  par  toutes  sortes 
de  voies.  Et  pour  vous  en  donner  quelque  preuve,  vous 
trouverez  bon  que  nous  vous  représentions  ici  ce  qu'un 
évèque  des  plus  zélés  à  maintenir  la  dignité  de  son  carac- 
tère répondit  alors  à  la  Lettre  que  vous  rapportez  de 
l'Assemblée. 


LeUre  de  M.  FÈvéque  d'Orléam  à  FAsMmblée  générale 

du  clergé. 

Messéioneurs, 

J'ai  reçu,  par  MM.  nos  agents,  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  18  novembre;  et  je 
crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  par  ma  réponse 
je  vous  témoigne  la  surprise  où  j'ai  été,  d'apprendre  par  la 
vôtre  le  soupçon  que  vous  avez  conçu  que  MM.  les  curés 
de  Paris  voulussent  entreprendre  quelque  chose  contre  l'au- 
torité épiscopale.  Ce  n'est  pas  à  moi,  Messeigneurs,  à 
trouver  à  dire  à  ce  que  font  tant  de  grands  prélats  qui 
composent  notre  Assemblée;  et  je  dois  avoir  les  der- 
niers respects  pour  tout  ce  qui  vient  d'une  si  auguste 
Compagnie.  Mais  comme  vous  me  nommez  dans  votre 
Lettre  M.  le  curé  de  Saint-Roch,  je  m'y  trouve  en  quelque 
bçon  intéressé;  parce  qu'il  est  mon  diocésain,  qu'il  a 
travaillé  dans  mon  diocèse,  et  très  dignement,  sous  mon 
prédécesseur,  en  qualité  de  vicaire  général,  et  qu'il  est 
encore  présentement  un  de  mes  vicaires  généraux.  Sa  rc- 
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putation  est  si  bien  établie,  comme  ayant  blanchi  dans 
le  travail,  qu'il  n'a  point  besoin  que  je  la  confirme.  Mais, 
Messeigneurs,  s'il  en  a  besoin,  je  le  fais  de  très  bon 
cœur  et  je  ne  pourrois  lui  refuser  cet  office  sans  blesser 
ma  conscience.  S'il  n'y  a  que  lui  qui  entreprenne  contre 
l'autorité  épiscopale,  nous  devons  être  en  sûreté,  puis- 
qu'il en  a  été  toujours  un  très  digne  et  un  très  ferme  dé- 
fenseur. J'oserois  bien  en  dire  autant  de  tous  MM.  les 
curés,  que  nous  pouvons  presque  appeler  dans  l'Église  la 
seule  portion  qui  reste  attachée  à  nous,  et  qui  vit  dans 
l'obéissance  que  tant  de  prêtres  à  qui  nous  imposons  les 
mains  nous  promettent  dans  leur  ordination  et  qu'ils  obser- 
vent si  peu.  Pour  moi,  je  ne  puis  m'empècher  que  je  ne 
témoigne  quelque  gratitude  à  MM.  les  curés  du  soin  qu'ils 
ont  eu  de  vous  présenter  un  Recueil  de  tant  de  pernicieuses 
et  damnables  maximes,  afin  que  par  votre  prudence  et  votre 
autorité  vous  y  apportiez  l'ordre  que  Dieu  demande  de  nos 
soins,  à  ce  que  tant  d'ftmes  qu'il  nous  a  confiées  ne  s'éloi- 
gnent point  des  vérités  évangéliques  pour  suivre  ces  maximes 
qui  leur  sont  tout  à  fait  opposées  et  que  la  chair  et  le  sang 
ont  révélées.  Vous  nous  eidiortez  par  la  vôtre,  comme  étant 
en  soupçon  des  curés,  à  prendre  garde  à  ce  qu'ils  n'entre- 
prennent point  sur  notre  autorité;  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût 
que  ces  ennemis-là  à  combattre  :  nous  serions  bientôt  d'ac- 
cord. Ce  ne  sont  pas  ceux-là,  Messeigneurs,  qui  sont  à 
craindre  :  il  y  en  a  d'autres  qui  l'attaquent  par  leurs  entre- 
prises, et  par  paroles,  et  par  écrit;  et  qui  ouvrent  un  beau 
champ  au  zèle  que  vous  témoignez  d'avoir  pour  notre  carac- 
tère. Nous  l'attendons  de  vos  soins,  et  de  la  générosité  que 
vous  avez  fait  paroître  en  toutes  sortes  de  rencontres  dans 
cette  Assemblée.  Que  si  vous  trouvez  à  propos  d'en  user 
autrement,  nous  croirons  que,  comme  vous  avez  de  plus 
gprandes  lumières,  nous  devons  nous  contenter  de  les  ad- 
mirer, en  avouant  notre  aveuglement.  Je  ne  manquerai  pas, 
Messeigneurs,  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  dans  mon 
diocèse  de  la  part  de  mes  curés  qui  puisse  choquer  la  di- 
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gnité  de  notre  caractère;  et  je  puis  vous  assurer  qu*il  me 
sera  fort  aisé,  puisqu'ils  sont  tous  dans  une  parfaite  et  très 
soumise  obéissance  pour  leur  évèque.  Je  suis, 

Messbignburs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  confrère, 

A.  Del'benb»  évèque  d'Orléans. 


Vh  Objeciion  du  Père  Annat. 

Ce  qui  est  rapporté  dans  notre  Journal  d'un  projet  de  con- 
férence proposée  par  M.  l'évèque  de  Rodez  vous  donne 
sujet  de  triompher  sur  une  lettre  que  vous  avez  tirée  de  ce 
prélat,  par  laquelle  il  témoigne  que  vous  n'avez  point  eu  de 
conférence  chez  lui  avec  M.  Grauquelin,  à  qui  nous  avions 
cru  que  ces  propositions  avoient  été  faites  immédiatement 
par  M.  de  Rodez  et  le  Père  Annat;  au  lieu  que  nous  avons 
appris  depuis  qu'elles  ne  lui  ont  été  faites  que  par  l'entre- 
mise de  M.  Ynbhé  le  Camus,  qui  rapporta  de  leur  part  à 
M.  Gauquelin  ce  que  nous  avons  mis  dans  notre  Journal  : 
et  c'est  la  même  chose  dont  M.  Gauquelin  fit  son  rapport  à 
la  Faculté  en  lui  rendant  compte  de  ce  que  M.  l'abbé 
le  Camus  lui  avoit  dit.  D'où  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucune 
erreur  dans  la  substance  de  ce  que  nous  avons  écrit,  et  qu'il 
est  si  absurde  de  nous  traiter  de  faussaires,  pour  avoir 
rapporté  ce  que  M.  l'abbé  le  Camus  a  dit  à  M.  Gauquelin 
de  votre  part,  comme  si  vous  l'aviez  dit  à  M.  Gauquelin 
même,  et  ce  que  M.  Gauquelin  a  prié  M.  l'abbé  le  Camus 
de  vous  répondre  de  sa  part,  comme  s'il  vous  l'avoit  dit 
à  vous-même  :  il  est  si  absurde,  nous  le  répétons  encore, 
de  prendre  cela  pour  une  imposture,  qu'on  ne  peut  le 
laire  sans  donner  sujet  aux  impies  de  trouver  des  faus- 
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setés  d&ns  les  paroles  mêmes  de  la  yérité;  puisque  nous 
voyons  que  saint  Mathieu  rapporte,  comme  dit  par  le  Gen- 
tenier  à  Jésus-Christ,  ce  que  saint  Luc  témoigne  qu'il 
fit  dire  à  Jésus-Christ  par  ses  amis,  ne  s'ëtant  pas  jugé 
digne  de  venir  le  trouver  lui-même.  La  seule  différence 
qu'il  y  a  est  que  saint  Mathieu,  sachant  bien  que  le  Gen- 
tenier  n'avoit  pas  été  lui-même  trouver  Jésus-^urist,  n'a 
pas  laissé  de  dire  qu'il  étoit  allé  le  trouver  :  Accessit  ad 
ewn  centurio;  parce  que  cette  manière  de  parler,  comme 
remarque  saint  Augustin,  a  sa  vérité  dans  le  langage  des 
hommes,  et  qu'on  peut  dire  véritablement  qu'un  homme  a 
fait  ou  dit  ce  qu'il  a  fait  ou  dit  par  un  autre.  Au  lieu 
que  c'est  par  surprise,  et  pour  ne  pas  avoir  été  entièrement 
bien  informés  de  cette  circonstance  de  nulle  importance, 
que  nous  avons  parlé  de  la  sorte  :  ce  qui  nous  éloigne 
encore  davantage  de  l'imposture  dont  vous  nous  accusez 
en  des  termes  si  injurieux;  puisque,  pour  être  imposteur, 
il  faut  déguiser  la  vérité  en  la  connaissant. 

Mais  n'avons-nous  pas  plus  de  sujet,  mon  Révérend  Père, 
de  vous  accuser  vous-même  d'un  déguisement  peu  digne 
d'un  homme  sincère?  Car  si  vous  aviez  voulu  agir  de  bonne 
foi,  ne  deviez-vous  pas  rapporter  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
cette  rencontre,  afin  que  le  lecteur  jugeât  en  quoi  le  récit 
que  nous  avions  fait  s'éloignoit  de  la  vérité?  Mais  vous 
n'avez  eu  garde  de  le  faire;  parce  que  votre  dessein  a  été,  en 
attaquant  cette  circonstance,  de  faire  croire  que  tout  ce  récit 
n'étoit  qu'une  fable,  au  lieu  que  si  vous  eussiez  rapporté  la 
yérité  du  fait  qui  vous  étoit  connue,  le  lecteur,  qui  auroit 
appris  de  vous-même  que  toutes  les  propositions  faites  de 
part  et  d'autre  sur  le  sujet  de  cette  conférence  étoient  vérîh 
tables,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  d'omis  dans  notre  Journal  que 
l'entremetteur  par  qui  elles  avoient  été  £Bdtes,  se  seroit  moqué 
de  l'omission  d'une  circonstance  qui  ne  touche  en  rien  le 
fond  de  l'affaire,  et  auroit  été  surpris  de  la  hardiesse  avee 
laquelle  vous  donnez  des  démentis  à  tous  les  Curés  de  Paris 
sur  une  bagatelle  de  cette  nature. 
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VII*  ObjecHon  du  Père  Annai. 

Nous  joignons  à  l'objection  préc  jd«ite,  toachmt  M.  ré- 
sèque de  Rodei,  celle  qui  regarde  M.  le  nonce,  pute 
qu'elle  eet  de  même  eqpèce.  Nous  avons  dit,  dans  notre 
Joamal^qu'une  certaine  déclaration  sur  t^apologie  aooit 
ili  partie  par  le  Promndal  deê  Jieuites  et  te  Père  de 
Lmgende»  à  M.  le  chancelier ^  qui  iioU  alare  aoec  M.  le 
nonce.  Vous  ne  désavoues  pas  qoe  cette  déclaration  n'ûi 
été  portée  par  vos  Pires  i  M.  le  chancelier,  qui  est  la  srale 
chose  en  ce  récit  qui  soit  importante,  et  qui  regarde  notre 
différend.  Mais,  vous  attachant  i  ce  qu'il  est  dit  en  passant, 
que  M.  le  chancelier  étoit  alors  avec  M.  le  nonce,  vous  en 
avez  tiré  une  lettre  où  il  témoigne  qu'il  n'a  jamais  vu  le 
Provincial  de  la  Compagnie,  ni  le  Père  de  Lingendes  chez 
M.  le  chancelier.  PermetteiB-nous,  mon  Révérend  Père,  de 
vous  dire  que  vous  abusez  un  peu  de  la  bonté  de  ces  mes- 
sieurs de  leur  donner  la  peine  d'écrire  des  lettres  sur  de 
petites  .choses,  et  qui  vous  sont  si  inutiles.  Car,  première- 
ment, il  pourroit  se  faire  que  M.  le  nonce  eût  été  avec  M.  le 
chancelier  lorsque  vos  Pères  y  arrivèrent,  quoiqu'il  ne  les 
eût  pas  vus,  parce  qu'ils  n'auroient  eu  leur  audience  qu'aies 
son  départ.  Mais  de  plus,  qu'importe  que  M.  le  nonce  fût 
ou  ne  fût  pas  chez  M*  le  chancelier,  lorsque  vos  Pères 
allèrent  y  porter  votre  déclaration?  Quel  avantage  pouvions- 
nous  tirer  de  cette  circonstance?  et  pourquoi  l'aurions-nous 
insérée  dans  notre  récit,  si  elle  ne  nous  avoit  été  r^ 
portée?  Mais  puisque  M.  le  nonce  témoigne  qu*il  n'y  étoit 
pas,  nous  l'effacerons  de  notre  écrit  avec  la  plus  grtnde 
indifférence  du  monde.  Nous  n'y  perdrons  rien,  et  vous 
n'y  gagnerez  rien.  Mais  les  reproches  injurieux  que  vous 
faites  aux  curés  de  Paris  sur  un  sujet  si  frivole,  ne  lais- 
seront pas  de  passer  pour  un  effet  très  injuste  de  la  passion 
qui  vous  anime. 

Quant  à  ce  que  vous  nous  attribuez,  d'avoir  dit  que  cet 
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écrit  a  été  porté  en  Sorbonne,  comme  venant  de  la  part  de 
M.  le  chancelier  et  de  M.  le  nonce,  tous  déniez  avoir 
mieux  considéré  nos  paroles,  que  voici  :  Quelquu^uns  pré* 
tendaient  que  cette  dédaration,  bien  que  défectueuse^ 
devait  être  cansidéréey  et  qu'il  fallait  en  faire  cm^  venant 
de  M.  le  chancelier  et  de  M.  le  nonce.  En  quoi  nous  ne 
faisons  que  rapporter  ce  qui  fut  dit  par  quelques  docteurs, 
et  encore  de  vos  amis,  des  paroles  desquelles  nous  ne  sommes 
point  garants.  Et  pour  vous  montrer  que  nous  ne  nous  y 
sommes  point  arrêtés,  c'eët  que  dans  la  même  page,  parlant 
de  nous-mêmes  de  cette  déclaration,  nous  disons  simple- 
ment que  vaus  Vaoez  fait  bailler  à  la  Faculté  par  M.  le 
chancelier^  sans  rien  dire  de  M.  le  nonce.  Ainsi  l'éclair- 
cissement que  vous  avez  tiré  de  lui  sur  ce  sujet  ne  regarde 
que  ces  docteurs,  et  non  pas  nous. 


VIII^  Objection  du  Père  Annat. 

Cette  déclaration  vous  fournit  encore  un  autre  sujet  de 
nous  accuser  d'imposture,  que  vous  exprimez  en  ces  termes  : 
Les  jaumalistes  disent  que  cette  déclaration  ayant  été 
lue  en  Sorbanney  on  avait  assez  reconnu  qu'elle  ne  satis- 
faisait pas;  maie  ilsencantent.  Cène  fut  pas  là  la  raison 
pour  laquelle  la  Faculté  la  rejeta.  Nous  ne  disons  pas, 
mon  Révérend  Père,  que  ce  fut  Tunique  raison;  car  voici 
nos  paroles  :  La  Faculté  députa  à  M.  le  chancelier  pour 
lui  dire  que  cette  déclaration  n'était  pets  suffisante;  parce 
qu'elle  n'était  point  signée^  et  de  plus  parce  que,  Payant 
luCf  an  avait  assez  reconnu  qu'elle  ne  satisfaisait  pas  à 
ce  que  Van  trauvait  à  redire  dans  VApalagie.  Or,  pour 
savoir  si  vous  avez  eu  raison  de  dire  que  no%AB  en  contons^ 
et  que  cette  dernière  raison  ne  fut  pas  une  des  deux  pour 
lesquelles  on  la  rejetta,  il  ne  faut  que  vous  représenter  les 
paroles  mêmes  du  registre  de  la  Faculté  :  IS  /tmtî  1658, 
Honorab.  p.  Meissier  dixit  se  et  Syndicum  ab  AtnpHs- 
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simo  et  Illustrissimo  Frandœ  Caneellario  c^ecersUwtn^  et 
ab  eo  accepisse  declarationem  quamdam  sine  nomine  et 
9%A8criptione  ;  cujus  Uctione  audita  visum  est  reminiianr 
dum  esse  dicto  Domino  CtmceUario  per  eosdem  Decanum 
et  Syndicum;  illam  insuffidentem^  quia  sine  nomine; 
nec  scUis  per  eam  apparet  quod  Autor  sa^isfacicU. 

Il  n'est  donc  pas  y«i,  mon  Révérend  Père,  que  la  seule  rai- 
son pour  la(pielle  votre  déclaration  fut  rejetée  par  la  Faculté 
est  qu'elle  étoit  sans  nom,  comme  vous  avez  osé  l'assurer, 
et  il  est  vrai,  au  contraire,  qu'elle  fut  rejetée  par  toutes  les 
deux  raisons  marquées  dans  notre  Journal,  ce  que  vous  avez 
osé  nier.  Sur  quoi  vous  nous  permettrez  de  vous  avertir 
charitablement,  qu'il  est  ordinaire  aux  personnes  les  plus 
sages  de  se  tromper  quelquefois,  en  rapportant  simplement 
ce  qu'ils  ne  savent  que  par  le  rapport  des  autres;  mais  que 
c'est  une  faute  très  considérable,  et  devant  Dieu,  et  devant 
les  hommes,  d'accuser  publiquement  des  personnes  de  faus- 
seté sur  des  choses  dont  on  est  soi-même  mal  informé, 
comme  vous  avez  fait  en  cette  rencontre. 


IX^  Objection  du  Père  Annat. 

Le  respect  que  nous  portons  à  la  dignité  et  au  mérite 
de  M.  le  chancelier  nous  auroit  fermé  la  bouche,  sur  le 
reproche  que  vous  nous  faites  de  n'avoir  pas  bien  rapporté 
quelques-unes  de  ses  paroles,  si  la  lettre  que  vous  avez  tirée 
de  M.  de  Ghaumont  contenoit  un  désaveu  formel  de  ce 
que  nous  en  avons  dit  en  notre  Journal.  Car  nous  aimerions 
mieux  nous  persuader  que  ceux  d'entre  nous  qui  pensent  les 
avoir  ouïes  se  sont  trompés,  que  de  douter  le  moins  du 
monde  de  la  sincérité  d'une  personne  si  illustre.  Mais 
comme  vous  ne  tirez  ce  désaveu  que  par  des  conséquences 
qui  ne  nous  paroissent  pas  justes,  le  respect  même  que 
nous  avons  pour  M.  le  chancelier  nous  oblige  de  vous 
représenter  ici  que  ce  que  M.  de  Ghaumont  dit  dans  sa 
lettre  no  nous  parott  pas  contraire  à  notre  Journal.  Gar 
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voici  le  tour  que  vous  donnez  à  cette  affaire.  N'y  ayant  autre 
chose  dans  notre  Journal,  sinon  (pie  M.  le  chancelier  avoit 
dit  que  la  piU)liccUion  de  la  censure  feroit  trop  de  bruit 
parmi  les  peuples^  qui  ont  aversion  de  cette  méchante 
doctrine  et  de  ses  auteurs^  vous  voulez  faire  croire  que 
nous  avons  voulu  dire  par  là  que  M.  le  chancelier  con- 
damnoit  les  Jésuites  comme  auteum  d'aune  méchante 
doctrine;  et  sur  cela  vous  rapportez  une  lettre  de  M.  de 
Ghaumont,  qui  ne  désavoue  point  proprement  les  paroles  du 
Journal,  mais  qui  désavoue  le  sens  dans  lequel  vous  pré- 
tendez que  nous  les  avons  prises,  en  témoignant  qu'il  a  eu 
charge  de  M.  le  chancelier  de  faire  connoître  à  V.  R. 
qu'il  a  trop  bonne  opinion  de  la  Compagnie  pour  en 
parler  de  la  sorte.  Nous  n'avons  point  dit  aussi  qu'il  ait 
parlé  de  la  Compagnie  des  Jésuites;  mais  si  vous  et  vos 
amis  prenez  comme  dit  contre  vous  tout  ce  qui  est  dit 
contre  l'Apologie,  vous  nous  donnerez  lieu  d'ajouter  cette 
preuve  à  tant  d'autres  qui  nous  assurent  que  vous  en  êtes 
les  auteurs. 

Après  tout,  quand  il  plaira  à  M.  le  chancelier  de  nous 
faire  dire  en  quoi  nous  nous  sommes  pu  tromper  en  rap- 
portant ses  paroles,  nous  espérons  qu'il  demeurera  très  sa- 
tisfait, et  de  la  sincérité  avec  laquelle  nous  avons  dit  ce  que 
nous  avons  cru  dire  véritable,  et  de  k  soumission  avec 
laquelle  nous  recevrons  ce  qu'il  daignera  nous  en  apprendre 
de  plus  certain. 

X^  Objection  du  Père  Annat. 

Nous  en  disons  de  môme  de  M.  le  Tellier.  Nous  avons 
une  déférence  entière  pour  tout  ce  qu'il  nous  déclare  de  ses 
sentiments.  Mais  nous  le  supplions  de  considérer  que  ce 
qui  nous  rend  excusables  d'avoir  cru  ce  que  des  personnes 
dignes  de  foi,  et  qui,  sans  doute,  n'étoient  pas  assez  infor- 
mées, nous  avoient  rapporté  de  ses  paroles,  est  qu'ils  ne  lui 
ûdsoient  rien  dire  touchant  les  Jésuites   qui  ne  f&t  alors 


538  LES  PROVINGULEB. 

dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  et  principalement  de  ceux 
qui  avoient  plus  d'affiBCtion  pour  leur  Société,  qui  se  plai- 
gnoient  tous,  comme  on  nous  avoit  dit  qu'il  avoit  fait,  de 
l'imprudence  avec  laquelle  ils  avoient  publié  l'Apologie 
après  le  bruit  que  les  propositions  de  leurs  auteurs,  pré- 
sentées par  les  curés,  avoient  fait  dans  le  clergé.  Le  Père  de 
Lingendes  môme  a  témoigné  à  M.  le  doyen  de  Notre- 
Dame  être  du  même  sentiment,  en  reconnoissant,  comme 
on  voit  dans  notre  Journal,  qu'iZ  éiaU  fâché  du  bruii  que 
ce  livre  causoit  :  de  sorte  que  les  paroles  que  nous  avons 
cru  avoir  été  dites  par  M.  le  TelÛer  ne  contiennent  que 
le  sentiment  de  ceux  qui  vous  sont  les  plus  favorables. 
Et  quant  à  ce  qui  est  dit  contre  l'Apologie  en  particulier, 
sa  lettre  ne  dit  pas  expressément  qu'il  n'en  ait  point  parlé; 
et  il  nous  semble,  mon  Révérend  Père,  que  vous  prenez  un 
peu  trop  à  la  rigueur  quelques  termes  d'humilité  dont  il  se 
sert,  en  avouant  qu'iZ  n'enêend  pM  tes  nuiHires  dont  U 
s'ctgU.  Car  ayant  exercé,  comme  il  a  fait  avec  tant  d'inté- 
grité, les  premiers  emplois  de  la  justice,  il  ne  peut  pas  ne 
point  condamner  les  excès  de  votre  morale,  c[ui  sont,  pour 
la  plupart,  aussi  contraires  aux  lois  civiles  et  humaines 
qu'aux  ecclésiastiques  et  divines.  Et  ce  seroit  bien  abuser 
de  la  bonté  qu'il  témoigne  pour  votre  Compagnie,  que  de 
vouloir  vous  en  servir  pour  persuader  à  toute  la  France 
qu'un  homme  de  son  rang  et  de  son  mérite  ne  désapprouve 
point  les  pernicieuses  maximes  que  les  évèques  ont  censurées 
dans  votre  Apologie;  qu'il  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on 
enseigne,  par  exemple,  qu'un  gentilhomme  chrétien  peut 
en  conscience  tuer  un  homme  pour  éviter  un  soufflet,  et  se 
venger  d'un  démenti  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  crime  à  imposer 
de  faux  crimes  à  ceux  qui  nuisent  injustement  à  notre 
réputation.  C'est  pourquoi,  mon  Révérend  Père,  nous  ne 
craignons  point  de  vous  dire,  que  vous  lui  imposez,  en  vou* 
lant  faire  croire  cpi'il  est  dans  ce  sentiment;  et  nous  n'ap- 
préhendons point  qu'il  nous  désavoue  pour  l'avoir  défendu 
contre  un  soupçon  si  injurieux. 
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ift  souhaiterions,  mon  Révérend  Père,  de  pouvoir  nous 
iter  de  dire,  à  l'égard  de  M.  l'évêcpie  d'Amiens,  ce 
tras  venons  de  dire  à  l'égard  de  M.  le  Tellier;  et  nous 
B  tout  disposés  à  rejeter  les  mémoires  que  l'on  nous  a 
s  sur  ce  sujet,  et  à  croire  simplement  le  désaveu  de  ce 

que  vous  rapportez,  si  nous  pouvions  le  faire  sans 
aspects  d'une  basse  flatterie,  dont  ceux  qui  nous  ont 
i  ces  mémoires  pourroient  nous  convaincre  par  écrit, 
pourquoi,  ne  pouvant  pas  demeurer  dans  cette  retenue, 
Bspérons  de  faire  voir,  par  cet  exemple,  que  le  public 
;  été  plus  satisfait  de  votre  conduite,  si,  au  lieu  des 
lox  généraux  que  vous  avez  tirés  de  trois  ou  quatre 
mes,  vous  leur  aviez  demandé  un  récit  sincère  de  ce 
est  passé  dans  les  faits  qui  sont  rapportés  dans  notre 
al.  Car,  en  ne  lisant  que  la  lettre  de  M.  l'évèque 
i«is,  on  doit  en  conclure  que  tout  notre  récit  est  une 
fiction,  et  qu'il  n'a  rien  dit  de  tout  ce  que  nous  lui 
s  dire.  Et  c'est  aussi  la  conclusion  que  vous  en  tirez, 
nnt  que  M.  tévéque  d'Amiens^  étant  à  Roueviy  dés-- 
%  8ur4e'cKamp  cette  relation  comme  fausse^  et  quHl 
i  aux  curés  de  Parie  que  ton  lui  impoeoit  des  dîs- 

qu'il  n'avoU  jamais  tenus.  Cependant,  parce  que  ce 
.  s'est  expliqué  plus  particulièrement,  et  qu'il  a  môme 
é  le  Journal  apostille  de  sa  main,  et  signé  de  son  nom, 
irquant  en  détail  tout  ce  qu'il  avouoit  avoir  dit,  et  tout 
'il  prétendoit  n'avoir  pas  dit,  il  nous  a  donné  moyen 
Btifier,  dans  une  occasion  signalée,  la  sincérité  avec 
Ue  nous  avons  fait  ce  Journal.  C'est  pour  cela  que  nous 
lenterons  ici  ses  apostilles,  telles  que  nous  les  avons 
s  et  signées  de  sa  main. 

tre  Journal  ne  contient  que  cinq  articles  sur  son  sujet, 
roici  le  premier.  M.  Févêque  i  Amiens^  ayant  reçu  la 
\te  et  le  faotum,  ne  se  contenta  pas  de  témoigner  a^œ 
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curés^parle  bon  (iccueU  qu^U  leur  fU^  combien  il  ofiprov- 
voU  leuT  xèle  eê  lewr  piétés  maie  il  lewr  dU  poeiUoemetU, 
qu'il  n'avoit  jamais  pu  approuver ^  eê  qu'il  n^approuveroi 
jamais  la  doctrine  des  Jésuites;  qu^il  en  avait  dU  trà 
librement  ses  sentiments  jusques  dans  le  Louwre^  en  â» 
occasions  importantes;  et  que  c'était  une  chose  éêrange 
conUrien  ces  maximes  se  répandaient.  M.  résèque  d'Amieni 
avoue  tout  cet  article,  excepte  ([u'il  change  le  mot  de  Jésuitei 
en  celui  d'Apologie. 

Le  second  article  est  celui-ci  :  Il  leur  rapporta^  sur  es 
siget,  9146,  faisant  ses  visites  dans  Abbevillef  U  tfenqml 
des  prêtres  qui  servent  aiux  pairoisses,  ce  qu^ils  répète 
doient  aux  serviteurs  et  servantes  qui  ne  se  contentaient 
pas  de  leurs  gages^  et  quiy  sur  ce  prétexte^  se  récom- 
pensent en  cachette  du  bien  de  leurs  maUres;  et  qu'il 
s'en  trouva  plusieurs  qui  approuvaient  ces  compensations, 
parce,  disaient^,  qu'ils  avaient  appris  cette  doctrine  dei 
Jésuites.  M.  l'évoque  d'Amiens  avoue  encore  tout  cet  article, 
hormis  qu'il  change  le  mot  de  Jésuites  en  celui  de  Co' 
suistes. 

Le  troisième  article  est  :  Il  ajouta  encore,  sur  ce  que 
quelques  curés  témoignèrent  s'étonner  que  les  Jésuites 
enseignassent  de  si  étranges  choses  dans  Amiens,  que  ce 
qu'ils  trouvoient  étrange  ne  le  surprenait  pas.  Je  suis 
assuré,  dit-il  en  propres  termes,  çue  le  P.  Poignant  ne 
débite  point  sa  doctrine  particulière  :  sachex  qu'autant 
qu'ils  ont  de  Pères  qui  enseignent  les  cas  de  conscience 
en  France,  en  Itaiie,  en  Espagne^  en  Allemagne  et  par- 
tout ailleurs,  ils  parlent  tous  le  même  langage.  M.  l'évéque 
d'Amiens  désavoue  tout  cet  article,  et  il  dit  que  ce  ne  fut 
pas  lui  qui  dit  aux  curés,  mais  les  curés  qui  lui  dirent  que 
partout  où  il  y  avoit  des  Jésuites  on  enseignoit  les  mêmes 
propositions. 

Le  quatrième  article  contient  une  lettre  fort  obligeante, 
que  M.  l'évéque  d'Amiens  écrivit  à  ses  curés,  qui  lui  avoient 
envoyé  leur  factum,  dans  laquelle  il  dit,  entre  autres  choses, 
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qu'après  avoir  examiné  le  toutj  il  est  fort  convaincu  de 
la  nécessité  de  travailler  à  Veoximen  de  cette  moraUj  etc. 
M.  d'Amiens  ne  dit  rien  sur  cet  article,  comme  étant  incon- 
testable. 

Le  cinquième  est  :  La  contestation  s'étant  émue  entre 
les  curés  et  les  Jésuites  d'AmienSy  sur  le  sujet  des  écrits 
de  leiwrs  professeurs^  dont  les  curés  s*étoient  plaints^ 
M*  d^ Amiens  condamna  les  Jésuites  par  contumace  aux 
dépens  envers  les  curéSy  et  ordonna  qu'ils  seroient  réas* 
signés  pour  se  voir  condamner  à  révoquer  piAliquement 
leurs  méchantes  propositions. 

M.  Tévèque  d'Amiens  désavoue  tout  cet  article  en  ces 
termes  :  //  n'est  pas  vrai  que  j'aie  condamné  les  Jésuites 
aux  dépens  par  contumace^  et  je  n'ordonnai  point  qu'ils 
fuuent  réassignéSy  car  ils  n'avoient  pas  encore  été  assi- 
gnés. J'avois  seulement  répondu  à  la  requête  des  curéSj 
et  mis  au  bas  :  Soient  les  parties  appelées.  Et  le  jour 
assigné  pour  la  conférence  que  favois  trouvé  à  propos 
de  fairCy  les  Jésuites  se  trouvèrent  à  l'heure  marquée^  et 
les  curés  ne  voulurent  pas  s'y  trouver.  En  quoi  il  paroît 
que  celui  qui  a  fait  imprimer  ces  extraits  a  eu  de  fort 
mauvais  mémoires.  Signé  :  François,  évêqus  (T Amiens. 

Sur  cela,  mon  Révérend  Père,  vous  remarquerez,  premiè- 
rement, combien  il  y  a  de  différence  entre  la  modération 
d'un  évèque  et  l'emportement  d'un  Jésuite.  Ge  prélat  étoit 
persuadé  que  nous  nous  étions  trompés  en  rapportant  de 
lui  un  fait  important,  qui  est  qu'il  eût  rendu  une  sentence 
contre  votre  Société,  laquelle  il  croyoit  n'avoir  point  rendue. 
Et  cependant  il  n'a  pas  seulement  eu  la  pensée  de  nous 
traiter  de  fourbes  et  à'imposteurSy  mais  il  se  contente  de 
dire,  qn'il  faut  que  nous  ayons  eu  de  mauvais  mémoires. 
Voilà,  mon  Révérend  Père,  comme  parlent  tous  les  gens 
d'honneur.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  style  de  la  Compagnie, 
qui  a  pour  maxime,  aussi  bien  de  sa  conduite  que  de  sa 
théologie,  detrahentis  autoritcUem  sibi  noxiam  falso 
crimvne  elidere. 
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En  second  lieu,  il  est  bon  de  remarqaer  qae  des  quatre 
faits  que  M.  TévAque  d'Amiens  désavoue,  ou  en  tout,  oo  eo 
partie,  il  y  en  a  trois  qui  ne  consistent  que  dans  des  paroles 
qui,  n'ayant  pas  été  écrites,  ne  peuvent  se  prouver  que 
par  des  témoins  vivants;  et  un  quatrième  qui  peut  ae 
prouver  par  écrit.  Pour  les  paroles  de  vive  voix,  il  est 
vrai,  d'une  part,  que  M.  l'évèqpie  d'Amiens  croit  ne  pas  les 
avoir  toutes  dites.  Mais  il  est  vrai,  de  l'autre,  que  MM.  les 
curés  d'Amiens  croient  les  avoir  toutes  entendues.  Car  ce 
prélat  étant  retourné  à  Amiens  depuis  ses  apostilles  qu'il 
écrivit  à  Rouen,  et  ayant  fait  quelque  reproche  à  ses 
curés,  dans  la  pensée  qu'il  eut  qoB  c'étoient  eux  qui  avoient 
mandé  ces  choses,  ils  lui  soutinrent,  avec  tout  le  respect 
qui  lui  étoit  dû,  qu'il  leur  avoit  dit  positivement  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  le  Journal;  et  afin  de  loi  aider  à  rap- 
peler sa  mémoire  par  les  choses  qui  ont  accoutumé  de  la 
réveiller,  ils  lui  marquèrent  les  temps  et  les  lieux  où  ils 
croyoient  qu'il  leur  avoit  dit  toutes  ces  paroles,  et  en  par- 
ticulier le  mot  de  Jés%i/UeSy  au  lieu  de  celui  de  Casuistës  et 
d'Apologie. 

Nous  n'entrons  point,  mon  Révérend  Père,  dans  ce  diffé- 
rend :  il  est  de  peu  d'importance.  Un  défaut  de  mémoire 
qui  est  ordinaire  à  tous  les  hommes,  n'intéresse  en  rien,  ni 
la  sincérité  de  M.  Tévéque  d'Amiens,  ni  celle  de  MM.  les 
curés.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  est  que  l'accusation 
à'imposteurs  que  vous  formez  contre  nous  sur  ce  sujet,  est 
pleine  d'injustice  et  de  calomnie;  puisqu'il  est  clair  que 
nous  avons  dit  de  bonne  foi  ce  qui  avoit  été  rapporté  par 
des  personnes  dignes  de  foi. 

Ge  qui  donne  néanmoins  un  peu  plus  de  sujet  de  s'as- 
surer sur  la  mémoire  de  MM.  les  curés  que  sur  celle  de 
M.  l'évéque  d'Amiens,  c'est  qu'outre  qu'il  est  plus  facile 
qu'un  seul  se  trompe  que  plusieurs,  et  qu'il  est  plus  aisé 
d'oublier  ce  qu'on  a  dit  que  de  croire  avoir  ouï  ce  (pi'on 
n'a  point  ouï,  nous  n'avons  aucune  preuve  que  la  mémoire 
ait  manqué  à  ces  curés,  et  nous  en  avons  une  certaine  qu'elle 
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a  manqpië  à  M.  Tévôque  d'Amiens,  dans  l'unique  fait  qui 
pouvoit  se  justifier  certainement,  et  duquel  il  est  plus  éton- 
nant qu'il  ne  se  soit  pas  ressouvenu.  Car  il  est  sans  compa- 
raison plus  ordinaire  d'oublier  des  paroles  qu'on  a  dites 
sans  beaucoup  de  réflexion,  que  d'oublier  qu'on  ait  rendu 
une  sentence.  Cependant  il  faut  bien  que  M.  d'Amiens  l'ait 
oublié,  puisque  nous  avons  en  bonne  forme  la  sentence  qu'il 
nous  a  mandé  si  positivement  ne  point  avoir  rendue.  En 
Toici  la  copie  telle  qu'elle  est  au  greffe,  et  qu'elle  a  été 
signée  et  déUvrée  par  son  greffier  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  : 
François,  par  la  grtce  de  Dieu  et  du  SaintrSiège  apostoliqpie, 
ëvèque  d'Amiens,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  et  mattre 
de  l'oratoire  de  Sa  Majesté,  vu  la  requftte  à  nous  présentée 
par  frère  Pierre  Boucher,  curé  de  Saint-Firmin-au-Val  ; 
Pierre  Matiffat,  l'un  des  curés  de  Saint-Firmin-le-Gonfes- 
aeur;  frère  Antoine  Woignet,  curé  de  Saint-Pierre;  Pierre 
Goulon,  curé  de  Saini-Remi;  Louis  Defaleux,  curé  de  Saini- 
Sulpice;  Jacques  Avisse,  curé  de  Saint-Jacques;  Jean  du 
Menil,  aussi  curé  de  Saint-Firmin-le-Gonfesseur;  et  Pierre 
de  Flesselles,  curé  de  Saint-Martin,  demandeurs  sur  requête, 
et  le  promoteur  de  notre  Gour  spirituelle  joint,  contre 
PP.  Longuet,  Simon  de  Lessau  et  Poignant,  tous  Jésuites 
de  cette  ville,  défendeurs  :  ladite  requftte  du  5  juillet  dernier, 
au  bas  de  laquelle  est  notre  permission  de  faire  assigner 
lesdits  défendeurs,  pour,  après  avoir  examiné  l'Extrait  des 
propositions  qui  s'enseignent  publiquement  dans  le  collège 
de  cette  ville,  et  l'Apologie  où  elles  sont  plus  au  long  reprises 
et  défendues,  faire  défense  d'enseigner  cette  doctrine  perni- 
cieuse, de  débiter  ou  retenir  ladite  Apologie,  et  voir  con- 
damner les  propositions  contenues  dans  lesdits  Extrait  et 
Apologie,  au  bas  de  laquelle  est  l'adjonction  et  réquisitoire 
dudit  promoteur,  et  notre  ordonnance  pour  faire  assigner 
lesdits  défendeurs;  et  ensuite  est  l'exploit  d'assignation  à 
eux  faite  par  Rouveroy,  sergent,  le  3  octobre  dernier,  à 
laquelle  requête  sont  attachés  lesdits  Extrait  et  Apologie, 
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notre  règlement  portant  ordonnance  auzdita  défendeurs  de 
défendre  à  la  huitaine,  en  date  du  5  dudit  mois;  l'aaBignadoD 
faite  auxdits  défendeurs  au  domicile  de  M®  Jean  Bacqœt, 
leur  procureur,  le  14  dudit  mois  d'octobre,  pour  voir  dire 
que  lesdits  demandeurs  auroient  dé&ut,  &ute  d'avoir  par 
iceux  défendeurs  déduit  moyens  de  défenses,  le  défaut  accordé 
auxdits  demandeurs  sauf  trois  jours,  à  quoi  ils  n'ont  satis- 
fait :  Nous,  en  adjugeant  le  profit  dudit  défaut,  privons  et 
déboutons  lesdits  défendeurs  de  toutes  exceptions  et  défenses, 
et  pour  voir  condamner  lesdites  propositions,  et  par  lesdits 
défendeurs  les  révoquer  publiquement,  ordonnons  qu'ils 
seront  réajoumés,  à  intimation;  et  les  condamnons  es  dépens 
desdits  défauts  et  jugement.  Donné  à  Amiens,  le  12  no- 
vembre 1658.  Signé  :  Picard.  » 

Cette  sentence  est  énoncée  dans  une  autre,  rendue  peu 
après  par  le  même  M.  d'Amiens  dans  la  même  affaire,  le 
19  du  môme  mois,  en  ces  termes  :  Vu  par  noits  la  re- 
quête, eic.f  notre  sentence  du  12  des  présents  mais  eé  an^ 
au  b(M  de  laquelle  est  le  réajowmemeni  fait  auxdits 
défendeurs. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père,  que  nous  n'avons  pas  eu 
tort  de  dire  dans  notre  Journal  que  M.  l'évêque  d'Amiens 
avoit  rendu  une  sentence,  où  il  vous  avoit  condamnés,  par 
contumace,  aux  dépens  envers  MM.  les  curés.  Et  vous 
jugez  assez  que  c'est  un  étrange  préjugé  pour  la  vérité  des 
autres  faits  qui  demeurent  contestés.  Mais  pour  nous,  après 
avoir  justifié  notre  bonne  foi,  vous  trouverez  bon  que, 
laissant  à  part  ce  que  M.  l'évêque  d'Amiens  révocpie  en 
doute,  nous  prenions  droit  sur  ce  qu'il  avoue,  et  que 
nous  y  fassions  deux  réflexions,  dont  la  première  est,  que 
tous  ces  changements  que  M.  l'évêque  d'Amiens  a  cru 
devoir  être  faits  dans  notre  Journal,  ne  vous  sont  nullement 
avantageux. 

Il  veut  qu*au  lieu  de  dire,  qu'i/  n* avoit  ja/maxs  approuvé, 
et  qu'il  n'approuveroit  jamais  la  doctrine  des  Jésuites, 
il  ait  seulement  dit.  la  doctrine  de  V Apologie.  Quel  avantage 
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pouTea^YOUs  en  tirer»  puisqu'il  est  constant  que,  TApologie 
étant  un  ouvrage  des  Jésuites,  et  soutenu  par  toute  la  Société, 
désapprouver  la  doctrine  de  l'Apologie  c'est  désapprouver 
la  doctrine  des  Jésuites? 

U  ne  change  de  même,  dans  le  second  article,  que  le  mot 
de  JérnUes  en  celui  de  CcwÂtstes.  Et  ainsi  il  avoue  qu'il  a 
dit|  pour  montrer  combien  ces  maximes  se  répandoient,  que 
faisant  ses  visites  dans  AbbeviUSy  il  trouva  phtsieyrs 
préires  qui  approuvaient  que  les  serviteurs  et  servtmtes 
qui  ne  se  contentoient  pas  de  leurs  gages^  se  réeompen' 
sasseni  en  cachette  du  bien  de  leurs  maîtres;  parce^ 
disoient^ls^  quHls  avoient  appris  cette  doctrine  des  Co- 
suistes*  U  est  donc  constant,  mon  Révérend  Père,  par  un 
témoignage  si  authentique,  que  cette  méchante  doctrine  qui 
apprend  aux  serviteurs  à  voler  leurs  maîtres,  qui  corrompt 
leur  fidélité,  qui  trouble  la  paix  et  la  sûreté  des  familles, 
selon  les  termes  des  censures  contre  votre  Apologie,  ne  s'en- 
seigne pas  seulement  dans  des  livres,  mais  se  pratique  encore 
dans  la  conduite  des  consciences,  et  qu'elle  empoisonne 
également  les  serviteurs  qui  la  suivent  et  les  confesseurs 
qui  l'approuvent. 

Voilà  ce  qu'il  nous  étoit  important  de  prouver  par  le 
témoignage  de  cet  évftque,  et  ce  qu'il  étoit  utile  que  toute 
rfiglise  sût,  afin  que  l'on  connoisse  combien  il  est  nécessaire 
de  s'opposer  au  progrès  de  cette  méchante  morale.  Mais 
que  M.  d'Amiens  ait  attribué  cette  doctrine  aux  Gasuistes 
ou  aux  Jésuites,  cela  nous  est  fort  indifférent  :  puisque  nous 
n'avons  pas  besoin  du  témoignage  de  personne,  mais  seule- 
ment de  nos  propres  yeux,  pour  savoir  que  ces  Gasuistes 
sont  des  Jésuites  ;  que  c'est  le  Père  Bauny  qui  l'a  publiée  dans 
un  livre  françois,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  qui  a  été  condanmé  sur  ce  point  aussi  bien  qpie  sur  beau- 
coup d'autres,  par  la  Faculté  de  Paris;  et  qtie  votre  Apolo- 
giste,  l'ayant  voulu  défendre,  a  encore  attiré  sur  lui  les 
censures  de  l'Église.  • 

La  seconde  réflexion,  que  nous  avons  à  faire  sur  le  siyet 
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de  M.  Tëvèque  d'Amiens,  est  que  mm  procédé  nous  ûdt  voir, 
avec  douleur,  ce  que  peut  la  violence  de  votre  Société  sur 
les  personnes  mftmeB  qui  paroissent  les  mieux  intentionnées. 
Car  ce  prélat  reconnott  de  bonne  foi  qu'ti  n*approw)e 
pahUy  ei  qu'il  n'approuiHsra  jamais  la  dochine  de  F  Apo- 
logie; qu'U  esl  convaincu  de  la  néceesiU  de  travailler  à 
teœatnen  de  celle  morale;  et  enfin  qpie  scm  diocdse  en  est 
actuellement  infecté.  Ainsi  on  ne  peut  attribuer  le  retarde- 
ment qu'il  a  apporté  jusqu'ici  à  censurer  ce  livre  à  aucun 
doute  qu'il  ait,  ou  que  la  doctrine  n'od  soit  pas  mauvaise, 
ou  que  ce  ne  soit  pas  le  tempe  de  travailler  à  rexamen  de 
cette  morale,  et  à  en  empêcher  le  cours,  qu'il  a  reconnu  être 
si  grand  dans  son  propre  diocèse.  Qui  pourroit  dcmc  l'avoir 
retenu  tant  de  temps,  que  l'appréhension  d'attirer  sur  lui  les 
persécutions,  ou  publiques,  ou  secrètes,  de  votre  Société,  et 
tout  le  crédit  du  Père  Annat?  Et  il  n'est  pas  étrange  que  ces 
terreurs  aient  quelque  pouvoir  sur  des  personnes  d'ailleun 
estimables,  puisque,  sans  avoir  égard  à  aucune  considéra- 
tion temporelle,  ils  peuvent  en  avoir  de  spirituelles,  qui  leur 
font  douter  s'il  est  de  la  prudence  de  se  commettre  avec  un 
corps  qui  a  pour  première  maxime  de  sa  politicpie  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  à  perdre  d'honneur  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  ses  intérêts^  et  à  les  rendre,  s'ils  peuvent, 
inutiles  à  l'Ëglise,  de  peur  qu'ils  ne  nuisent  à  la  grandeur 
de  la  Compagnie. 

C'est  sans  doute  pour  imprimer  davantage  cette  terreur 
dans  les  esprits,  que  vous  avez  cru  devoir  nous  traiter  d'une 
manière  si  outrageuse,  et  si  disproportionnée  aux  reproches 
frivoles  que  vous  nous  faites.  Vous  n'avez  pu  ignorer  qu'ils 
ne  servoient  de  rien  pour  appuyer  votre  morale,  et  pour 
arrêter  l'horreur  que  tout  le  monde  en  a  conçue.  Mais  vous 
vous  êtes  persuadés  qu'en  foulant  ainsi  aux  pieds  un  corps 
qui  est  de  quelque  considération  dans  l'Église,  vous  vous 
rendriez  par  là  redoutables  à  tout  le  monde;  et  que  si  vous 
ne  pouviez  pas  empêcher  qu'on  ne  détestât  dans  le  cœur 
vos  maximes  pernicieuses,  vous  empêcheriez  au  moins,  par 
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la  crainte  d'un  semblable  traitement,  qu'on  vous  lea  repro- 
chât en  public. 

n  ne  &ut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des  personnes  que 
ces  appréhensions  ébranlent,  mais  il  faut  plutôt  s'étonner 
qu'il  s'en  soit  tant  trouré  qui  n'en  aient  point  été  ébranlées, 
et  qui  méprisant,  par  une  générosité  épiscopale,  tout  ce  qui 
pouYoit  leur  arriver  de  la  part  d'une  Société  si  vindicative, 
ont  rendu  à  la  vérité  les  témoignages  qu'ils  lui  dévoient. 

Pour  nous,  mon  Révérend  Père,  que  vous  regardez  aujour- 
d'hui comme  le  principal  objet  de  votre  animosité,  bien 
loin  de  nous  repentir  de  l'engagement  où  Dieu  nous  a  mis, 
nous  nous  sentons  obligés  de  lui  rendre  grftces  de  ce  qu'il  a 
fortifié  notre  foiblesse  contre  ces  craintes.  Et  peut-être  aussi 
que  la  postérité  nous  saura  gré  d'avoir  mieux  aimé  nous 
exposer  à  tous  les  ressentiments  d'une  haine  aussi  obstinée 
et  aussi  puissante  qu'est  la  vôtre,  que  d'abandonner  la  dé- 
fense de  la  morale  de  JAsus-Ghrist. 

A  Parif,  le  U  juin  1659. 


NEUVIÈME  FAGTUM 

I>ea  Curés  de  Paris,  ou  seconde  partie  de  la  réponse  au  Père  François 
Annat,  Jésuite,  contenant  les  plaintes  qu'il  leur  a  donné  si\jet  de  lui 
ftôre  par  son  écrit  intitulé  :  Recueil  de  pltmeun  fau$$eUi,  etc. 

Nous  croyons,  mon  Révérend  Père,  que  vous  serez  plus 
que  satisfait  sur  tous  les  chefs  d'accusation  que  votre  révé- 
rence a  proposés  contre  nous.  Mais  il  est  raisonnable  que 
vous  preniez  à  votre  tour  la  peine  de  satisfaire  à  nos  plaintes; 
et  qu'après  nous  avoir  attaqués  si  injustement,  vous  vous 
défendiez  vous-même  des  justes  reproches  que  nous  avons 
à  vous  faire.  Nous  espérons  qpi'ils  seront  plus  considérables 
que  les  vôtres,  et  plus  utiles  à  ceux  qui  voudront  s'instruire 
de  nos  différends  ;  parce  que  nous  rentrerons  souvent  par  la 
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dans  rextmen  de  Totre  monle,  doat  font  etwyeE  de  nooi 
retirer,  en  tous  attachant  à  nos  pereonnes;  et  que  noiiB 
ferons  voir,  par  votre  eondoite,  non  eenlement  que  tooi 
enseignez  aux  autres,  mais  que  vous  pratiques  vouB-mémes 
les  maximes  corrompues  de  vos  Gasuistes. 


I^  PkUfUe  de$  Curés  eonire  le  Père  Aimai. 

Notre  première  plainte  est  fondée  sur  ces  paroles  de  la  fin 
de  votre  recueil,  qui  sont  comme  la  conclusion  de  toutes  les 
injures  dont  vous  nous  avez  déchirés  i  Je  ne  die  pae,  dites- 
vous,  que  les  jaumaHeiee  eatU  meniewm,  impoeieure  et 
fauseaireef  maie  foi  peur  que  le  eage  lecteur  ee  permoh 
deraqueje  Foi  bien  prouvé. 

Vous  ne  le  dites  pas,  mon  Révérend  Père?  Qui  a  donc  écrit 
dès  la  seconde  page  de  votre  recueil,  que  tiotis  ooes  résolu 
cTy  faire  voir  que  les  auteurs  et  les  distrUnUeure  de  ces 
écrits  sont  exMmement  menteursl  Qui  a  donc  dit  en  la 
quatrième  page,  que  ce  sont  des  fourbes  découverte^  Et,  au 
même  lieu,  que  les  journalistes  montrent  qu'ils  ont  aussi 
peu  de  jugement  que  de  bonne  foil  Et  en  k  sixième,  que 
ce  sont  les  plus  grands  menteurs  de  to%is1  Et  en  la  septième, 
que  les  journalistes  ont  bien  le  courage  de  paroître  plus 
imposteurs  que  les  Jansénistes?  Et  en  la  neuvième,  qn'ik 
sont  généreux  en  leurs  mensonges?  Gomment  peut-on 
excuser  une  fausseté  si  visible,  qu'en  Tattribuant  à  un  défaut 
de  mémoire,  qui  fait  voir  qu'on  peut  bien  oublier  et  désa- 
vouer ce  qu'on  auroit  dit  il  y  auroit  quelque  temps,  puisque 
le  Père  ÂÏmat  a  oublié  à  la  fin  d'un  libelle  de  trois  feuilles 
ce  qu'il  a  dit  auparavant  sept  ou  huit  fois? 

Il  est  donc  certain,  mon  Révérend  Père,  que  vous  vous  êtes 
emporté  à  cet  excès,  que  d'appeler  tous  les  curés  de  Paris,  des 
menteurs j  des  imposteurs  et  des  fourbes.  Et  si  quelque  reste 
de  honte  vous  a  porté  à  dissimuler  à  la  fin  que  vous  leur 
myez  donné  ces  noms  outrageux,  c'est  pour  leur  faire  en  même 
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temps  un  plus  grand  outrage,  en  ajoutant  que,  ai  tous  ne 
Tavez  pas  dit,  on  jugera  que  vous  TaTes  bien  prouTé. 

Ce  n'est  pas  ici  une  accusation  de  peu  d'importance.  Le 
crime  d'un  imposteur  et  d'un  fausêoirey  étant  du  nombre 
de  ceux  qui  ferment  le  royaume  de  Dieu^  comme  parle 
saint  Augustin,  que  les  canons  punissent  des  peines  les  plus 
rigoureuses,  et  que  les  hommes  détestent  davantage  :  dire 
que  voua  aivez  bien  prouvé  que  nota  sommes  des  faus^ 
saires  el  des  imposteurs^  c'est  assurer  que  nous  sommes 
des  prêtres  crimineb,  indignes  de  notre  ministère,  qui  de* 
vrions  en  ôtre  séparés  par  le  jugement  de  l'figlise,  et  qui 
devons  être  en  horreur  à  tout  le  monde  et  à  ceux  mêmes 
qui  nous  sont  soumis. 

Voilà  ce  c[u'enferme  le  reproche  c[ue  vous  nous  faites.  Si 
vous  l'avez  bien  prouvé,  comme  vous  le  dites,  il  ne  nous 
reste  qu'à  en  faire  pénitence.  Mais  si  vous  ne  l'avez  point 
prouvé,  et  si  c'est  sans  raison  que  vous  nous  imposez  ces 
crimes,  vous  en  êtes  vous-même  coupable  :  puisque  la  ca- 
lomnie est  en  cela  différente  des  autres  péchés,  qpi'on  n'est 
point,  par  exemple,  homicide  pour  accuser  faussement  un 
autre  d'avoir  fait  un  meurtre;  au  lieu  qu'on  est  nécessaire- 
ment calomniateur  quand  on  accuse  faussement  un  autre  de 
l'être.  De  sorte  que  si  votre  accusation  est  sans  fondement, 
il  ne  vous  reste  aucune  voie  pour  vous  réconcilier  avec  Dieu, 
que  la  réparation  publique  d'un  excès  si  public  et  si  scan- 
daleux. 

Voyons  dcmc  c[uelles  sont  les  preuves  par  lesquelles  vous 
prétendez  avoir  bien  prouvé  que  nous  sommes  des  tnen- 
teurSf  des  imposteurs  et  des  faussaires.  C'est,  diteft-vous, 
par  des  témoins  les  plus  irréprochables  qu'on  puisse 
jamais  trouver.  Nous  avons  fait  voir  par  l'exemple  de  celui 
seul  qui  a  particularisé  son  désaveu,  c[ue  la  mémoire  man- 
que aussi  souvent  à  ceux  qui  croient  n'avoir  pas  dit  des 
choses,  qu'à  ceux  qui  croient  les  avoir  ouies.  Mais  suppo- 
sons que  tout  ce  que  disent  ces  témoins  illustres  soit  indu- 
bitable, qu'en  pouves-vous  conclure  autre  chose  dans  toute 


&fiO  LB8.  PROVmCIlLBS. 

la  rigoeor,  ûnon,  comme  a  fiùl  M.  F  JTèciiie  d'Amiens,  que 
nous  avons  eu  de  mauTais  mémoires  dans  qnelqiiM  bits  de 
notre  Joornal,  qui  ne  sont  de  nulle  importinee?  BsWee  là,  mon 
Révérend  Père,  avoir  bien  prouvé  que  lunÊê  sommeg  des 
menteum^  des  imposUun  ei  deê  fauêsabreêl  âtes-voos  donc 
si  peu  instruit  dans  les  règles  les  plus  conuiunes  de  la  mo- 
raie,  non  seulement  chrétienne,  mais  humaine,  que  vous 
ne  sachiez  pas  que  ce  qui  fidt  un  homme  menteur^  tuifios- 
ieur  ei  faussaire  n'est  pas  simplement  d'avoir  dit  des  choses 
qui  ne  se  trouvent  pas  vraies,  mais  de  les  avoir  dites  contre 
sa  conscience,  et  sachant  qu'elles  étoient  fuisses;  et  que  c'est 
proprement  le  manquement  de  sincérité  et  de  bonne  foi  qui 
fait  ces  crimes?  Nul  ne  doit  être  jugé  mmUeur^  dit  saint 
Augustin,  pour  dire  une  chose  fausse,  la  crùyasU  nraie  : 
Nemo  sans  mentiens  judicandus  est,  qui  dicit  falsum 
quod  putat  verum  (in  Ench.,  c.  18).  Et  cette  maxime  est  si 
certaine,  qu'on  en  a  fait  une  règle  du  droit  canonique, 
28,  q.  2.  Or  vos  témoins  prouvent-ils  que  nous  ayons  manqué 
de  sincérité,  et  qpie  nous  ayons  parlé  contre  notre  c<mscienceT 
Y  a-t^-il  un  seul  mot  dans  toutes  les  lettres  que  vous  pro- 
duisez par  lequel  il  paroisse  c[ue  nous  ayons  avancé  des 
choses  comme  véritables  lesquelles  nous  savions  bien  être 
fausses?  Y  a-t-il  même  la  moindre  couleur  et  la  moindre 
vraisemblance  en  cette  prétention?  Car  y  a-tr-il  homme  de 
bon  sens  qui  puisse  s'imaginer,  que,  sachant  bien,  par 
exemple,  que  c'étoit  à  M.  l'abbé  le  Camus,  et  non  à  M.  Grau- 
quelin,  à  qui  M.  l'évoque  de  Rodez  et  le  Père  Annat  avoient 
parlé,  nous  ayons  pris  plaisir  à  dire,  contre  notre  conscience, 
que  c'étoit  à  M.  Crauquelin?  Y  a-t-il  apparence  de  croire 
que  nous  ayons  inventé  à  dessein  que  M.  le  nonce  étoit  avec 
M.  le  chancelier,  lorsque  le  Père  de  Lingendes  lui  porta 
votre  déclaration,  quoique  nous  sussions  bien  qu'il  n'y  étoit 
pas?  Quel  avantage  pouvions-nous  tirer  de  ces  circonstances? 
Et  qui  est  l'homme  qui,  ayant  assez  peu  de  conscience  pour 
mentir,  a  eu  jamais  assez  peu  d'esprit  pour  en  choisir  des 
sujets  si  inutiles  et  si  ridicules?  Il  est  donc  clair,  mon  Rêvé- 
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rend  Père,  que  vous  n'avez  point  prouvé  que  nous  fusêiana 
des  merUeurSy  des  ifnposieurê  et  des  fauesaireSj  et  qu'ainsi 
vous  demeurez  vousrmôme  convaincu  de  nous  avoir  fiût  une 
injure,  dont  vous  ne  sauriez  obtenir  le  pardon  de  Dieu  que 
par  une  reconnoissance  publique  de  notis  avoir  injustement 
calomniés. 

Mais  il  est  encore  nécessaire  de  considérer  que  les  choses 
sur  lesquelles  vous  nous  traitez  si  injurieusement  sokit  de 
si  peu  d'importance  qu'il  est  infiniment  plus  honteux  d'en 
prendre  des  sujets  de  reproche  et  d'accusation,  comme  vous 
faites,  que  d'en  avoir  été  mal  informé,  comme  vous  pré- 
tendez que  nous  l'avons  été.  Car  il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  que,  dans  les  choses  que  l'on  dit  sur. le  rapport  d'au* 
trui,  il  faut  mettre  gprande  différence  entre  celles  qui  sont 
importantes  et  celles  qui  ne  lé  sont  pas.  Dans  les  choses 
importantes  quoiqu'il  suffise  d'dtre  sincère  pour  n'être  pas 
menteur,  cela  ne  suffit  pas  pour  être  exempt  de  toute  faute; 
et  il  y  en  a  même  que  l'on  ne  peut  publier,  à  moins  que 
d'en  avoir  des  preuves  certaines,  sans  une  témérité  crimi- 
nelle. Mais  dans  les  choses  qui  Qe  sont  de  nulle  conséquence, 
comme  nous  avons  montré  qu'étoient  celles  que  vous  nous 
reprochez,  la  sincérité  suffit  non  feulement  pour  éviter  le 
mensonge,  mais  même  pour  éviter  toute  autre  faute;  parce 
que  ce  seroit  détruire  la  société  humaine'  que  de  vouloir 
obliger  les  hommes  à  s'informer  des  moiiiadres  faits  avec 
autant  de  soin  et  de  diligence  que  s'il  s'agissoit  des  plus 
grandes  choses.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin,  dans  son 
exactitude  ordinaire,  dit  que  celui  qui  ItenI  pour  wrcAes 
des  choses  fausses  qu'il,  a  a^ues  trop  légèrement f  ne  peut 
jamais  être  accusé  de  mensonge^  mais  quelquefois  de 
témérité.  Non  itaque  mendaciij  sed  aliqttcmdo  temeri' 
taiis  arguendUs  esty  qui  falsa  incautius  crédita  pro  veris 
habet  (Enchirid.  c.  18).  U  ne  dit  pas  qu'on  puisse  toujours 
l'accuser  de  témérité,  mais  seulement  quelquefois.  Or,  quand 
peut-on  moins  Ten  accuser,  que  lorsqpie  les  faits  où  il  se 
trompe  sont  de  si  peu  de  conséquence  qu'ils  ne  méritent 
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pas  qn  on  t^en  informe  a^ee  plus  de  eoin?  H  y  a  donc  des 
choees  sur  leeqœllee  on  peut  se  contenter  d'un  oui-dire,  selim 
les  règles  ménMS  de  la  prudence  chrétienne;  et  ainsi  nom 
aTons  pu  dtférer,  sans  une  plus  grande  enquête,  à  ce  qu'on 
nous  avoit  dit,  que  M.  le  nonce  étoit  ehn  M.  le  chancelier 
lorsque  le  Père  de  Lingendes  y  alla.  Et  comme  c'ëtoit  une 
chose  qui  étoit  dans  l'esprit  et  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde,  et  de  vos  plus  grands  amis,  que  tous  aviez  &it  une 
grande  imprudence  de  publier  l'Apologie,  nous  avons  encore 
pu  croire  que  M.  le  Tellier  vous  avoit  déclaré  libremoit 
un  sentiment  si  commun,  si  juste,  si  charitable,  et  dont  il 
ne  peut  se  faire  que  vous  ne  soyez  vouv-mèmes  convaincus 
par  Tëvénement. 

Mais  il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  peut  sans  crime  publier 
sur  ouï-dire;  et  sans  aller  bien  loin  en  chercher  des  exem- 
ples, vous  nous  en  fournissez  un  bien  considérable  dans  k 
douzième  page  de  votre  recueil  qui  fera  le  sujet  de  notre 
seconde  plainte. 

//*  Plainte  des  Curés  contre  le  Père  Annal. 

Vous  y  parlez  ainsi  :  Je  ne  puis  que  je  n* admire  Fesprit 
et  la  consciente  des  ennemis  des  Jéeuites^  qui  font  tin 
Heu  commun  d^invectives  contre  leur  docêrine  sur  la  di- 
rection d^intention.  Je  les  défie  de  pouvoir  jamais  trouoer 
un  Jésuite  qui  ait  enseigné  que  tusage  dFun  moyen 
reconnu  pour  mauvais  devienne  bon  par  la  direction 
dUntention;  oUf  ce  qu'on  dit  être  arrivé  dans  une  paroisse 
de  Paris  il  y  a  dix  ou  douze  ans^  que  pour  âter  un  curé 
qui  empêche  la  sainte  intention  qu'on  a  de  fairehonorerde 
nouveaux  saints  dans  son  Église^  et  d^y  rétablir  Fancienne 
discipline,  on  puisse  mêler  dans  sœi  bouillon  je  ne  sais 
quoi  qui  Vaide  à  aller  en  Paradis  devant  le  temps. 

Ge  sont  vos  paroles,  mon  Révérend  Père.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
si  M.  de  Rodez  a  parlé  à  M.  Gauquelin  :  il  s'agit  d'un  empoi- 
sonnement, qui  est  l'un  des  plus  horribles  crimes  devant 
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Diea  et  devant  les  hommes.  Ceux  qui  ne  jugeront  de  ceci 
que  par  Totre  recueil  ne  pourront  croire  autre  chose  sinon 
que  TOUS  avez  touIu  faire  retomber  sur  quelqu'un  de  nous  l'in- 
Gunie  de  cette  accusation  :  en  quoi  vous  nous  faites  une  injure 
signalée,  de  nous  faire  passer  sur  im  oui-dire  pour  des  empoi- 
sonneurs de  curés.  Nous  vous  soutenons,  mon  Révérend 
Père,  que  ce  ne  sont  point  là  des  choses  qu'on  puisse  sans  crime 
publier  sur  un  oui-dire.  U  faut,  pour  pouvoir  ainsi  les  avan- 
cer, ou  qu'elles  soient  notoires  à  tout  le  monde,  ou  qu'on  les 
autorise  au  moins  en  les  publiant  par  des  preuves  claires  et 
convaincantes.  A  moins  que  cela,  selon  toutes  les  lois,  et 
civiles,  et  canoniques,  on  mérite  le  même  châtiment  que 
mériteroit  le  crime  dont  on  accuse  les  autres  :  Quifumpr(h 
baverit  quod  objecit^  dit  le  pape  Adrien,  pœnam  quam 
iniulU  ipse  paHcUur.  Où  sont  donc  vos  preuves,  monRévérend 
Père?  Où  sont  ceux  qui  vous  ont  dit  que  lasaimMeintention  de 
faire  honorer  de  nouveaux  sainte  a  fait  empoisonner  un 
curé?  Et  s'il  y  en  a  qui  vous  l'aient  dit,  ce  qui  n'est  nulle- 
ment croyable,  quelles  assurances  en  avez-vous  tirées  pour 
le  croire,  et  pour  en  prendre  la  hardiesse  de  le  publier?  Si 
vous  en  avez,  produisez-les  à  la  face  de  toute  l'Église.  Mais 
si  vous  ne  pouvez  en  produire  aucime,  souffrez  que  nous  vous 
disions  que  la  plus  favorable  interprétation  qu'on  puisse 
donner  à  ce  reproche  calomnieux,  aussi  bien  qu'à  toutes  les 
injures  que  vous  nous  dites,  est  que  vous  avez  voulu  y  prati- 
quer la  doctrine  de  Dicastillus,  qui  exempte  de  crime  la  ca- 
lomnie, lorsqu'on  s'en  sert  pour  repousser  ceux  qui  nuisent 
injustement  à  notre  réputation,  comme  vous  croyez  que  font 
à  votre  égard  tous  ceux  qui  décrient  votre  monde.  L'usage 
de  cette  doctrine  sur  la  calomnie  vous  est  maintenant  devenu 
plus  facile  que  jamais;  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  pour- 
roit  empêcher  les  plus  scrupuleux  Jésuites  de  s'en  servir 
dans  toutes  les  occasions  où  ils  croiront  en  avoir  besoin.  Car 
▼ot|«  Dicastillus,  qui  avoit  ôté  à  la  calomnie,  dans  ces  ren- 
contres, la  malice  du  péché  mortel,  y  avoit  laissé  au  moins 
une  offense  véniellei  n'ayant  point  trouvé  le  moyen  d'en  se- 
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parer  le  meniMcige.  Mtis  voire  Père  Tambourin,  si  hautemeot 
loué  et  approuvé  par  votre  général,  vient  de  donner  la  nai»- 
8i2ee  à  une  opinion  qui  mettra  bientôt  toulee  ces  sortes  de 
calomnies  et  toutes  leurs  suites  entre  les  actions  tout  à  fiât 
permises. 

Vous  trouverez  bon,  mon  Révérend  Père,  qm  nous  vous 
représentions  ici  ses  paroles,  et  que  nous  profitions  de  cette 
occasion  pour  continuer  d'instruire  le  monde  des  principes 
de  votre  morale. 

Ge  nouveau  théologien,  dans  son  explication  duDéea- 
logue,  imprimée  cette  année  même  à  Lyon  avec  les  éloges  et 
approbations  de  plusieurs  de  votre  Société,  lib.  9,  c.  S,  2  ^t 
n.  4,  propose  cette  question  :  8'U  est  permis  cTimposer  à 
un  témoin  injuste  dt aussi  grands  crimes  qu'il  est  nêceh 
saire  pour  notre  juste  défenssy  lorsque  ton  ne  peut  ^en 
défendre  autrement.  Sur  ce  cas  il  divise  sa  réponse  ea  deux 
parties  :  là  première  est,  qn'tt  lui  est  probable  qu^on  ne 
pèche  point  en  cela  contre  la  justice.  Sur  quoi  il  cite 
DicastiJlus  et  quelques  autres  Qasuistes;  et  c'est  où  vous  en 
étiez  demeurés.  Mais  la  seconde  réponse  contient  les  nou- 
velles lumières  de  ce  Jésuite.  Il  m'est  incertain^  dit-il,  si 
cela  ne  peut  point  se  faire  àans  aucune  faute^  sine  ulla 
culpa  :  de  Lugo  croit  que  non,  parce  que  ce  seroit  au 
moins  un  mensonge^  ce  qui  n'est  jamais  permis;  et  de 
pluSy  que  s'il  faUoit  prouver  ce  faux  crime  par  témoins^ 
il  faudroit  les  engager  à  un  parjure^  ce  qui  seroit  un 
péché  mortel.  J'entends  tout  ceUiy  dit  Tambourin;  mais 
comme  tout  le  péché  se  rejette  sur  le  mensonge  et  le  par- 
jurCf  il  s' ensuit  y  premièrement^  que  si  c'étoit  seulement 
un  mensonge  sans  serment^  ce  ne  seroit  pas  un  péché 
mortel,  ce  qu'accordent  aussi  expressément  Hurtadus  et 
Bannez  dans  Diana^  p.  9,  tr.  8,  refoL  43.  En  second  lieu^ 
lorsqu'on  seroit  obligé  de  faire  serment^  onpourroit  user 
d'équivoquCy  et  ainsi  éviter  le  parjure  et  le  mensonge^  ce 
qui  seul  fait  que  Lugo  et  les  autres  docteurs  nient  Vopi' 
nion  qui  exempte  cela  de  péché.  Et  par  conséquent  le 
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fnensamge  étant  âtépa^  Véquiooque^  iis  ne  6e  trouvertml 
phis  eaniraires  à  cette  opinion* 

Vocui  voyez,  mon  Révérend  Père,  que,  aelon  cette  nouvrila 
invention  d'ajouter  l'équivoque  à  la  calomnioi  elle  se  troik^ 
vera  entièrement  purgée,  tant  d'injustice  et  de  péché  mortel 
par  le  prétexte  de  repousser  un  injuste  accusateur,  que  do 
mensonge  et  de  péché  véniel  par  l'artifice  d'ajouter  une  équi- 
voque. Néanmoins,  comme  cette  opinion  ne  fait  que  de  naîtroy 
et  n'est  pas  encore  assez  affermie,  Tambourin  en  témoigne 
quelque  défiance,  surtout  à  cause  des  inconvénients  et  des 
suites,  qu'il  ne  rejette  pas,  mais  qu'il  dit  seulement  être  dure» 
à  digérer.  Voici  comme  il  en  parle  :  Je  dis  néanmoine  que 
cela  m'est  encore  incertain.  Car  quoi?  sHlfailoit  prouver 
que  ce  témoin  qu'on  veut  décrier  est  un  (û>omin(Mbley  un 
excommunié^  un  hérétique  ;  que  ce  faux  témoin^  dira-t^on^ 
s'en  prenne  à  lui-même.  J'entends  bien;  mais  je  suie 
encore  en  peine.  Car  quoi?  s'il  fàUoit  falsifier  pour  cela 
des  pièces  publiques^  poturroO'On  porter  un  notaire  publie 
qui  serait  certain  de  mon  innocence  à  les  falsifier  pour 
servir  de  preuves  aux  crimes  qu'on  supposerait  à  ce  faux 
témoin?  Pourquoi  non?  c(fra-^-on•  Quidnit  Car  ce  n'eet 
pas  être  infidèle  envers  la  république^  mais  extrêmement 
fidèle^  puisque  c'est  pour  défendre  les  personnes  inno^ 
contes  de  la  république.  Mais  si  on  ouvre  cette  porte^  que 
deviendront  les  jugements  publics?  Qu^on  trouve^  dira-' 
t-onj  de  bons  témoins^  comme  les  demandent  les  tribu^ 
naux  où  la  justice  est  bien  rendue^  car  quand  on  f#- 
pousse  de  faux  témoins  par  quelque  artifice  que  ce  soit, 
ce  n'est  pas  affaiblir^  mais  fortifier  les  jugements  pubUcs. 
J'entends  bien.  Je  le  dis  encore  une  fois.  Mais  parce  que 
cela  me  semble  encore  dur  à  digérer^  je  réserve  volontiere 
à  un  autre  temps  à  démêler  ce  nœud. 

Que  vous  en  semble,  mon  Révérend  Père?  la  question  est 
si,  étant  injustement  aocusé,  l'on  peut,  sans  aucun  péché,  aîné 
uUa  cutpa^  imposer  de  faux  crimes,  comme  l'hérésie  et  le 
péché  abominable,  à  celui  qui  nous  accuseroit  injustement  ;  lee 
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•oatenir  même  a^ee  Bennent  devint  Im  juges,  en  m  temiit 
d'équivoques;  suborner  des  témoins  qoi  fassent  les  mèoM 
serments;  et  aposter  un  notaire  qui  fidsifie  des  pièces  pn- 
Uîques  pour  ajqpuyer  ces  calomnies. 

Sur  cela  un  Jésuite,  qui  écrit  par  Tordre  de  son  général, 
comme  il  paroît  par  ce  qu*il  dit,  page  1,  avec  l'approbatioB 
de  la  Compagnie,  dit  simplement  qu'ti  hd  est  tnearloén  it 
eda  n'est  point  permis.  Bt,  après  avoir  apporté  toutes  les 
raiflons  qu'il  a  pu  trouver  pour  montrer  que  cela  est  permis, 
et  n'en  avoir  opposé  aucune  au  contraire,  il  se  contente  de 
dire  que  cela  est  dw^  et  qu'il  réeert^e  à  %m  autre  temps  à 
démêler  eencsud. 

Quelle  théologie  est-ce  là,  mon  Révérend  Père,  que  votre 
Société  répand  dans  le  monde  1  En  est-on  donc  quitte,  apris 
avoir  proposé  les  plus  horribles  renversements  de  la  loi  de 
Dieu,  pour  dire  qu'on  en  est  en  doute,  qu'on  en  est  incertain, 
que  cela  est  dur?  Bh  quoi!  le  doute  en  matière  de  vérités  n 
clairement  établies  par  l'Écriture  et  par  le  consentement  de 
toute  rSglise,  n'eet^il  point  impie  et  hérétique?  N'est-ce 
point  une  hérésie,  non  seulement  de  dire  que  Jisus-GHRmr 
n'est  point  dans  l'Bucharistie,  mais  même  de  dire  que  l'on 
est  en  doute  s'il  y  est  présent;  puisque  le  doute  aussi  bien 
que  l'erreur  expresse  détruit  la  certitude,  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  foi?  Pourquoi  donc  ne  seroitrce  point  une 
hérésie  de  douter  si  une  chose  si  expressément  défendue 
par  un  précepte  du  Décalogue,  comme  est  le  faux  témoi- 
gnage, n'est  point  défendue? 

Mais  nous  vous  disons  plus,  mon  Révérend  Père.  Ce  doute, 
dans  les  écrits  de  Tambourin,  doime  sujet  à  tous  les  autres  de 
conclure,  selon  les  principes  de  la  probalité,  qu'on  peut  faire 
des  actions  si  danmables  avec  une  entière  sûreté  de  con- 
science. Car  puisqu'il  doute  si  l'on  ne  peut  point  les  &ire, 
il  ne  croit  donc  pas  qu'il  soit  évident  que  l'Écriture  les 
condamne,  ni  qu'ail  y  ait  aucune  raison  convaincante  qui 
fasse  voir  qu'elles  sont  mauvaises.  Et  cela  ne  suffit-il  pas 
pour  conclure  que  l'opinion  qui  permet  ces  actions  est  pro- 
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bable  an  jugement  de  cenz  qui  floutiennent  qu'une  opinion 
eet  probable,  lorsqu'elle  n'eet  pas  évidemment  fausse?  Quid 
requirUwr  ui  mnientia  9U  probabilis  a  ratione?  ut  non 
9ii  eviderUer  faka^  dit  Garamuel.  Puisqu'il  apporte  des 
raisons  pour  l'^ipuyer,  qui  lui  paroissent  si  considérableBi 
qu'il  n'y  répond  point,  peut-elle  manquer  d'être  s&re  en 
conscience  au  jugement  de  ceux  qui  enseignent,  comme  fait 
Tambourin  lui-mtene,  lib.  1,  c.  3,  §  3  :  que  la  moindre 
probtMbiUiij  soie  d^auiarùéj  soU  de  raison^  suffit  pour 
bien  agir  :  Sufficit  probabilUas  sive  intrinsecay  sive  ea> 
trimeca^  quaniumvis  tenms;  et  qui  veulent  même  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  qu'une  opinion  soit  évidemment  probable, 
mais  que  c'est  assez  qu'elle  le  soit  probablement  :  Satis  est 
in  ùmnibue  casibu»  canstare  probabiliter  opinionem  esse 
probabilemj  comme  dit  encore  le  même  auteur,  tfrid.,  n.  8t 

Qu'il  vous  sera  donc  aisé,  mon  Révérend  Père,  de  réduire 
en  opinion  probable,  et  très  sûre  en  conscience,  ce  doute  de 
Tanibourin  1  Bt  après  cela  qu'on  juge  combien  il  est  dangereux 
d'attaquer  les  Jésuites,  puisqu'ils  ont  tant  de  moyens  de  s'en 
venger.  Car  leur  amour-propre  leur  persuadant  toujours 
que  tous  ceux  qui  décrient  leurs  méchantes  opinions  et 
leur  mauvaise  conduite  sont  de  faux  et  d'injustes  accusa- 
teurs qui  calomnient  leur  Société,  il  leur  est  aisé  de  con- 
clure ensuite,  par  leur  morale  même,  qu'il  leur  est  permis 
de  les  faire  passer  pour  hérétiques,  pour  empoisonneurs, 
pour  imposteurs  et  faussaires.  Si  cela  ne  suffit,  ils  pourront 
y  ajouter  la  subornation  des  témoins,  et  la  falsification  des 
pièces  publiques,  pour  les  convaincre  de  ces  crimes  sup 
posés.  Et  enfin,  si  cela  n'est  pas  encore  suffisant,  leur  Père 
î'Amy  leur  fournira  de  plus  fortes  armes  pour  se  défendre 
contre  ces  prétendus  faux  accusateurs,  defensUme  occisivoi 
comme  parle  la  Faculté  de  Louvain,  en  censurant  la  doc- 
trine de  ce  Jésuite. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  davantage  sur  ce  sujet; 
mais  nous  ajoutons  que  vous  avez  encore  un  moyen  qui  peut 
TOUS  rendre  redoutaÛes  à  ceux  qui  voudroient  décrier  votre 
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Compagnie.  Noos  ne  raTons  appris  que  depuis  peu;  et  il 
est  bon  que  le  public  en  soit  informe.  CTeet  qu'il  vans  est 
encore  permis  de  les  Toler,  pour  vous  récompenser  du  tort 
qu'ils  feroient  à  votre  réputation,  selon  cette  maxime  de 
Dicastillus,  de  Jmt.  et  Jure^  1.  8,  tr.  8,  àisp,  9,  u.  130,  et 
de  Tambourin,  1.  1,  c.  3,  §  5.  Probabile  esi  abUUionm 
famm  pecunia  compemari  :  Il  est  probable^  c'est^-din 
sftr  en  conscience,  qu'an  peut  se  récompenser  en  argent 
du  tort  qu^on  fait  à  notre  réputation.  Ce  qu'il  explique 
plus  clairement,  tMd.,  §  3,  n.  85,  où  il  résout,  qyrès  de 
^gOj  qu^U  est  probable  que  celui  que  Von  a  diffamé 
peut  retenir  Forgent  de  ceux  qui  Font  dj/fomé,  s^tit  ne 
veulent  pas^  ou  qu*ils  ne  puissent  pas  réparefr  le  dm^ 
mage  qu'ils  lui  ont  fait  en  sa  réputation.  St  cela  sans 
aucune  crainte  des  juges;  parce  que,  selon  le  même  Tam- 
bourin, 1.  8,  tr.  1,  c.  5,  §  1,  lorsque  la  compensation  se- 
crète a  été  juste,  U  est  aujourd'hui  certain^  parmi  tous 
les  casuistes^  qu'on  peut  jurer  devant  les  juges  que  Fon 
n*a  rien  pris^  en  sous-^entendant  qui  ne  nous  fût  dû  : 
Non  esse  in  consdentia  furem^  qui  per  occuUam  accep- 
tionem  compensât  id  quod  sibi  debetur;  et  passe  juron 
etiam%  coram  judice  se  nihil  ctccepisse^  intelligendo  quod 
sibi  non  deberetur^  cerlumjam  hodie  est  apud  omnes. 

Ul*  Plainte  des  Curés  contre  le  Père  Annat. 

Ge  n'est  pas  sans  raison,  mon  Révérend  Père,  que  nous 
Sous  sommes  \m  peu  étendus  sur  ce  sujet.  Car  cela  nous 
donne  moyen  de  répondre  au  défi  que  vous  nous  faites,  de 
pouvoir  trouver  un  Jésuite  qui  ait  jamais  enseigné  que 
Fusage  d'un  moyen  reconnu  pour  mauvais  devienne  bon 
par  la  direction  d'une  bonne  intention^  et  de  nous  plaindre 
en  môme  temps  du  reproche  que  vous  nous  faites  ensuite, 
de  pratiquer  la  doctrine  que  nous  vous  attribuons.  Vous 
dites  que  vous  admirez  en  cela  Fesprit  et  la  conscience 
des  ennemis  des  Jésuites.  Mais  nous  avons  bien  plus  de 
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sujet  d'admirer  votre  imprudence,  de  nouB  engager,  par  ces 
défis  si  mal  concertés,  à  renouyeler  dans  l'esprit  du  monde 
la  mémoire  de  vos  maximes,  que  vous  auriez  tant  d'intérêt 
qu'on  eût  oubliées. 

Eh  quoi,  mon  Révérend  Pèrel  n'est-ce  donc  pas  employer 
de  mauvais  moyens  sous  prétexte  d'une  bonne  fin,  que  d'em- 
ployer, pour  conserver  sa  réputation,  la  calomnie,  la  su» 
bomation  des  témoins  et  la  falsification  des  pièces  publiques? 
Bites-nous  si  c'est  un  moyen  légitime  de  conserver  son  bien, 
son  honneur  ou  sa  vie,  contre  l'injustice  d'un  accusateur, 
que  de  le  prévenir  en  l'assassinant?  Or  c'est  ce  que  votre 
Père  Dicastillus  permet  formellement,  non  seulement  dans 
la  spéculation,  mais  aussi  dans  la  pratique,  lib.  2,  ^.  1, 
disp.  10,  d.  10,  où  il  dit  que  les  raisons  de  ceux  qui 
l'approuvent  dans  la  spéculation  et  le  désapprouvent  dans 
la  pratique  lui  déplaisent  extrêmement  :  Hmc  rcUianee 
mihi  omnino  displicent  :  comme  en  effet  il  ne  les  réfute 
pas  mal  selon  vos  principes. 

Bites-nous  si  ce  n'est  point  un  mauvais  moyen  à  un 
religieux  qui  a  abusé  d'une  fille,  de  s'en  défaire,  de  peur 
qu'elle  ne  le  diffame?  Et  cependant  vous  avez  pu  voir  dans 
nos  extraits,  qu'un  habile  homme  de  votre  Société,  au  rap- 
port  de  Garamuel,  décidoit  que  ce  religieux  pouvoit  en  ce 
cas  se  servir  de  la  doctrine  de  votre  Père  l'Amy,  et  tuer 
cette  femme  pour  conserver  son  honneur  :  Inquiris  an  homo 
religio8U8  qui  fragilitati  cedens  feminam  vilem  cognovit^ 
quœ  honori  ducens  se  prostituisse  tantô  viro^  rem  enarrat 
et  eundem  infamaiy  possit  illam  ocddere?  Quid  scio?  Ai 
miditn  ah  extmto  Pâtre  N.  S.  Theologiœ  Doctore^  magni 
ingenii  et  doctrinœ  viro  :  Potuisset  Amicus  hanc  reso- 
luHonem  amisisse  :  at  semel  impressam  débet  ilUvm 
tueri^  et  NOS  eamdem  defendere.  Doctrina  quidem 
est  probabilis^  sed  qua  posset  uti  religiosuSy  et  pellir 
cem  ocddere,  ne  se  infamaret.  Garamuel,  TheoL  Fund., 
p.  551. 

Bites-nous  si  l'avortement  n'est  pas  un  mauvais  moyen  à 
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une  fille  pour  empêcher  qa'on  ne  ccHuioiaee  son  pécU? 
Cependant  nous  apprenons  de  Diina  et  de  Tambourin  même, 
1.  6,  c.  8,  §  4,  n.  5,  qu'un  trè$  êowmê  théologien  de  votre 
Société  croyait  ce  moyen  permis,  quand  le  fruU  n*eâ 
pas  encore  animé  :  Teste  Diana  quidam  docHseknius  e 
Sodetate  Jesu  id  concedU  ut  probabUe.  Ce  que  YOtn 
Père  Héreau  ayant  enseigné  à  Paris  dans  votre  collège  de 
Glermont  en  1641,  quoiqu'il  témoignât  ne  le  permettre  qw 
dans  le  cas  qu'une  fille  eût  été  forcée,  il  excita  contre  tous 
l'indignation  de  tout  Paris,  et  eut  votre  coll^;e  pour  prison 
par  arrêt  du  conseil  du  roi  du  3  mai  1644. 

Tous  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres  vous  ayant  déjà 
été  proposés,  vous  deviez  les  avoir  prévus  avant  que  de  nous 
faire  ce  défi.  Il  n'est  pas  difficile  de  vous  en  trouver  encore 
de  nouveaux;  et  nous  en  avons  lu  depuis  peu  d'aases  rares 
dans  Tambourin.  Car  que  diries-vous  de  ce  cas,  mon  Révé- 
rend Père?  Un  hôtelier  fait  certainement  qu'un  homme  ne 
peut  souper  sans  rompre  le  jeûne  que  l'Sgliae  l'oblige  ds 
garder  :  peut-il  l'inviter  de  soi-môme  à  sotqper?  Toutes  les 
personnes  de  piété  jugeroient  que  non;  mais  votre  Ptoe  Tam- 
bourin est  d'un  autre  avis,  et  sait  bien  purifier  l'action  de 
cet  hôtelier  par  la  direction  d'intention  à  son  gain  et  à  son 
intérêt.  Que  doit-on  dire^  dit-il,  1.  4,  c.  5,  a.  96,  n.  7, 
qiÀand  on  sait  certainement  qu'un  autre  violera  le  jeûne? 
Il  est  difficile  de  permettre  dHnviter  à  manger  en  ces 
occasions  :  nous  le  permettons  néanmoins  assGi  probch 
blement  avec  Sanchex  et  Diana.  Et  la  raison  de  cette 
permission  est^  que  cet  hôtelier ^  en  invitant  ainsi  à  man- 
ger ceux  quipar  là  violeront  le  commandement  déjeuner^ 
a  pour  but  de  gagner  de  Cargent^  et  non  pas  de  porter 
directement  à  rompre  le  jeûne  et  à  pécher  :  Concessu  est 
difficilius;  concedimus  tamen  salis  probabiUler...  quia 
ministratio  iHa^  imo  uUronea  invitatio^  non  fit  a  caupone 
directe  allidendo  ad  non  jejunandum^  atque  adeo  ad 
peccandum,  sed  ad  lucrum  esq)iscandum.  Voyez-vous, 
mon  Révérend  Père,  comme  cette  bonne  intention  d'attraper 
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le  Fargent,  ad  lucrum  esqpiâeandum^  justifie  une  action 
]ui,  sans  cela,  teroit  criminelle? 

En  voici  un  autre  exemple  du  même  Père  Tambourin,  lib.  8, 
tr.  1,  e.  5,  3  4,  sur  lequel  on  tous  supplie  de  consulter  le 
Parlement,  pour  Toir  s'il  approurera  la  doctrine  de  roa 
Casuistes.  Si  votre  débiteur  a  mie  en  dépôt  chez  son  ami 
wn  vase  d'argent j  voue  pouveM  le  prendre  en  cachette  dans 
Us  maison  du  dépositaire^  en  prenant  garde  néanmoins 
}ue  la  justice  ne  Vohlige  pas  de  le  payer  à  celui  qid  le 
lui  a  mis  en  dépôt.  Mais  si  vous  ne  pouvez  éviter  ce  péril 
iu  dépositaire  sans  perdre  votre  dette^  je  réponds  que  je 
ne  puis  vous  condamner,  p%mque  vous  ne  prenez  que  ce 
yut  vous  appartient,  et  que  la  nécessité  vous  excuse  de 
robligation  de  charité  que  vous  auriez  d*empécher  le 
iamimc^e  du  dépositaire  :  Si  perieulum  immineat  (nempe 
kpositario)  tu  vero  iUud  cavere  non  possis  sine  jaetura 
kd  debitij  respondeo  :  te  tune  non  possum  condemnare, 
n  tuUm  accipias;  quia  tua  nécessitas  te  eûDCuscU  ob  obUr 
fotione  charitatiSf  qua  deberes  illud  damnum  a  te  indir^ 
^ecte  solum  causcUum  a  Petro  avertere.  Tous  les  juges  du 
nonde  prendroient  cette  action  pour  un  vol,  et  la  puniroient 
îomme  un  vol;  mais  la  direction  d'intention  à  ravoir  son 
lien  fait,  selon  vous,  que  ce  n'est  que  causer  indirectement 
le  dommage  du  prochain. 

Et  cette  direction  ne  va  pas  seulement  à  faire  perdre 
nnocemment  le  bien  au  prochain,  mais  aussi  à  lui  faire 
lerdre  la  vie,  comme  nous  avons  déjà  vu  en  plusieurs  cas, 
il  comme  vous  pouvez  encore  voir  par  celui  propose  par 
Tambourin,  1.  6,  c.  4,  g  4.  J*ai  mêlé,  dit41,  du  poison 
Ions  du  vin,  pour  le  faire  boire  à  mon  ennemi  :  mais 
ior  hasard  mon  ctm%  est  survenu,  qu%  a  bu  ce  vin,  moi 
e  voyant,  et  n'en  discmt  mot,  pour  ne  pas  découvrir  mon 
\rime.  Qu'en  dites-vous,  mon  Révérend  Père?  n'est-ce  pas 
m  mauvais  moyen  de  cacher  son  crime  que  de  tuer  son 
lai  en  le  laissant  boire  du  poison  que  l'on  auroit  préparé 
loi-mème?  Tout  le  monde  le  croiroit  ainsi. 
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MaiB  Taminnirin  en  juge  «otrement,  car  Toici  sa  réponse  : 
Suis-je  meuririer  de  cet  ami^  ei par  eoneéquefUirréguliâr? 
Sumne  kuj%»s  amid  oceUar^  eê  ideo  irregiUaris?  Je  ré- 
ponde que  non  :  Reepondeo^  nequaquam.  Gela  eet  fort 
net.  Et  voici  encore  l'autorité  d'un  de  vos  Pères,  dont  il 
s'appuie  :  Sic  de  Lugo  :  Parce  fus  sa  mort  est  arrioée 
contre  mon  intention  ;  et  d^autre  part^  je  n'en  ai  pae  été 
une  cause  infuête ,  parce  qtâe  je  n^étaia  pae  obligé^  anet 
tant  de  danger  pour  mot,  de  Vavertir  qu'il  y  avoit  du 
poison  dans  ce  breuoage.  Et  par  ce  moyen  cet  empoison- 
neur n'est,  selon  Tambourin,  ni  irrëgulier,  ni  meurtrier;  k 
bonne  intention  qu'il  avoit  de  cacher  son  crime,  et  d'éviter 
son  propre  péril,  lui  donnant  droit  d'user  d'un  silence  qui 
cauBoit  la  mort  à  son  ami. 

Cet  exemple  nous  donne  lieu  de  découvrir  ici  une  équi* 
voque  subtile,  qui  est  cachée  dans  les  termes  dont  vous  vous 
servez.  Vous  ne  dites  pas  que  jamais  Jésuite  n'a  enseigné 
qu^on  peut  se  servir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonns 
fin^  mais  de  moyens  reconnus  pour  mauvais.  C'est  là  où 
eet  le  mystère,  et  ce  qui  nous  mettra  aisément  d'accord.  Car 
il  est  très  vrai,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  que  par  la 
direction  d'intention  vous  permettez  aux  hommes  de  se 
servir  de  moyens  qui  sont  en  effet  très  mauvais.  Mais  il  est 
vrai  aussi  que  ce  ne  sont  pas  des  moyens  reconnus  pour 
mauvais  par  les  Jésuites  :  parce  que  c'est  un  des  plus  grands 
artifices  de  votre  morale,  de  changer  le  nom  des  choses  et 
de  permettre  le  mal  pourvu  qu'on  ne  l'appelle  pas  mal. 
C'est  ainsi  que  Tambourin  ne  justifie  pas  un  meurtrier,  et 
ne  dit  pas  aussi  qu'un  meurtrier  ne  soit  pas  irrégulier  :  à 
Dieu  ne  plaise.  Mais  il  dit  que  celui  qui  prépare  un  poison 
et  le  laisse  prendre  en  sa  présence  à  son  ami  qui  en  meurt, 
ayant  une  aussi  bonne  fin  que  celle  de  cacher  son  crime,  ne 
doit  pas  être  appelé  meurtrier  :  Non  est  occisor. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  le  moyen  d'excuser,  non  votre 
morale,  mais  votre  défi.  Car,  ne  reconnaissant  point  pour 
mauvais  moyens  les  actions  les  plus  criminelles,  et  tout  ce 
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que  les  autres  honunes  appellent  parjures,  fidsifications, 
calomnies  et  assassinats,  ne  Tétant  point  dans  votre  langage^ 
il  est  certain  que  Ton  ne  trouvera  jamais  que  les  Jésuites 
enseignent  à  se  servir  de  moyens  qu'ils  reconnoissent  mauvais 
pour  de  bonnes  intentions.  Mais  comme  nous  n'avons,  grftoes 
à  Dieu,  ni  votre  sentiment,  ni  votre  langage,  nous  vous 
défions  à  notre  tour  de  prouver  cette  calomnie  que  vous 
avancez  contre  nous,  en  disant  que  la  doctrine  que  vous 
prétendez  être  faussement  attribuée  aux  Jésuites  se  trouve 
aujourd'hui  pratiquée  par  ceux  qui  la  leur  imputenti  II 
faut^  diserU^lêy  de  sont  vos  paroles,  réformer  lamorcUe  des 
Caeuistes  qui  e$t  corrompue^  et  qui  est  cause  de  tous  les 
maux  qui  font  gémir  F  Église.  Voilà  leur  bonne  tntetiâon. 
Mais  quel  moyen  prendftmsHtotis  pour  arriver  à  une  si 
bonne  fin  ?  Il  faut  supposer  une  lettre  de  V Assemblée  du 
Clergé;  il  faut  tromper  toxÂS  léS  évéques  auxquels  elle  est 
envoyée;  il  faut  falsifier  un  procèS'^)erbcU  de  la  même 
Assemblée.  Tout  cela  ri  est  rien.  Vintention  de  purger  la 
morale  des  Casuistes  est  si  sainte^  que  les  moyens  cf y 
parvenir^  pour  mauvais  quHls  soient^  en  deviennent  bons. 
Voilà  les  paroles  que  vous  nous  mettez  dans  la  bouche  ; 
et  nous  avouons  que  si  ce  que  vous  nous  imputez  étoit  vrai, 
nous  aurions  parfaitement  pratiqué  la  direction  d'intention 
que  nous  avons  condamnée  dans  vos  Casuistes.  Mais  s'il  n'y 
eut  jamais  de  fausseté  plus  évidente,  comme  nous  l'avons 
déjà  montré  dans  la  première-  partie  de  cette  réponse,  que 
celle  par  laquelle  vous  nous  accusez  d'avoir  supposé  une 
lettre  à  l'Assemblée,  et  d'en  avoir  falsifié  le  procès-verbal, 
apprenesHioos  par  quelle  règle  de  morale  vous  pouvez  être 
dispensé  de  nous  en  faire  satisfaction,  et  de  lever  le  scandale 
que  vous  avez  causé  parmi  nos  peuples,  en  y  publiant  que 
nous  sommes  ifes  gens  qui  pratiquons  noufr-mémes  ce  que 
nous  condamnons  dans  les  autres.  Ge  n'est  point  ici  un  jeu, 
mon  Révérend  Père;  vous  êtes  vieuX|  et  vous  ue  pouyez  être 
beaucoup  éloigné  àxy  tempe  où  vous  parottrez  devant  Dieu, 
abandonné  de  tout, ce  qui  vous  flatte  jnaintensnt,  et  qui  vous 
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demie  la  liberté  d'avincer  contre  nous  des  fiuissetés  qu'oo 
poniroit  en  tout  autre.  Prétenn  donc  la  rigueur  de  sa  justioe, 
et  choisissez  plutôt  de  souffrir  la  coofiinon  salutaire  da 
désaveu  que  tous  nous  deres  que  de  tous  exposer  à  h 
confusion  qui  est  préparée  à  ceux  qui  noircissent  injoft»- 
ment  la  réputation  de  leurs  frères. 

/P  Plainte  de$  Curés  contre  te  Père  AnnaL 

'  Ce  conseil  ne  tous  est  pas  moins  utile  que  celui  que  toqi 
nous  donnes  à  la  fin  de  votre  écrit  nous  est  injurieux.  Après 
nous  avoir  déchirés  par  toutes  sortes  d'outr^^pes,  tous  pré* 
tendez  nous  sToir  ôté  tout  sujet  de  noue  en  plaindre,  «o 
iious  disant  qu't7  noue  est  Hbre  dejmbUer  qu^on  a  supputé 
nos  noms  à  la  fin  du  JoumaL  Groyes-Tous  donc,  moa 
Révérend  Père,  qu'il  soit  libre  de  mentir  et  de  blesser  h 
vérité  par  des  friussetés  si  manifestes?  Sont-ee  là  tos  avis  da 
conscience  ?  Mais  si  vous  êtes  capable  de  les  donner,  ne 
tous  imaginez  pas  que  les  curés  de  Paris  soient  capablesde 
les  suiTre*  S'ils  avoient  connu  de  véritables  fautes  dans  leur 
Journal,  ils  seroient  tout  prêts  de  les  réparer  par  la  voie  qpie 
l'Évangile  leur  prescrit,  qui  est  celle  d'une  confessi<Hi  la- 
cère; et  ils  ne  seroient  pas  si  malheureux  que  de  les 
augmenter  encore,  en  voulant  les  couvrir  par  un  aussi  grand 
mensonge  que  seroit  celui  de  désavouer  une  pièce  qu'ils  ont 
avouée  en  tant  de  manières.  Car  non  seulement  ce  Journal 
est  signé  des  huit  députés,  mais  il  est  de  plus  autorisé,  aussi 
bien  que  tous  nos  autres  écrits,  par  tout  le  corps  des  curés, 
comme  il  se  voit  par  cette  seutence  synodale  du  lundi 
SI  avril  1659  : 

EXTRAIT   DU   REGISTRE     DES    SYNODES   DE    MM.    LES  CCR£S 

DE    LA    VILLE    ET    BANUEUE 

Aujouirfhui  lundi  21  avril  1659,  en  présence  de  nous 
Nicolas  Porcher j  docteur  en  théologie  de  la  maison  ei 
société  de  Sorbonne^  vice-gérant  en  Cofficialité  de  PariSf 
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prMdeni  en  rassemblée  synodale  de  tadiie  offidalUé^ 
tenue  en  la  manière  accoutumée;  M*  Jean  Bouffé^  docteur 
de  ladite  société  de  Sorbonne^  curé  de  Saint^Boch^  et 
messire  Pierre  Martin^  aussi  docteur  en  théologie^  curé 
de  Saint-EusiachCf  syndics  de  MM.  les  curés  de  Paris, 
ont  représenté,  par  V organe  dudit  sieur  Bouffé,  Fancien 
d*iceux  : 

Qu*il  était  de  Phonneur  de  la  Compagnie^  auiant  que 
de  celui  de  leur  charge,  que  rassemblée  approuvât  et 
ratifiât  tout  ce  qm  aurait  été  par  eux  garé  et  exécuté^ 
tant  pour  les  affaires  communes  que  celles  concernant 
spécialement  le  livre  de  F  Apologie  des  CcisuisteSf  et  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  écrit  et  publié  sur  ce  sujet. 

Ce  qui  comprend,  en  général,  tous  les  écrits  qui  avoient 
été  publiés,  dont  le  Journal  est  le  septième*,  qui  est  môme 
particulièrement  nommé  dans  la  suite  de  la  proposition  de 
M.  de  Saint-Roch,  et  reconnu  pour  souscrit  par  les  huit 
députés.  Sur  quoi  Yoici  ce  qui  a  été  ordonné  : 

Après  avoir  ouï  et  pris  Pavis  et  délibération  de  FAS" 
semblée  sur  les  choses  proposées  par  lesdits  sieurs  syndics, 
et  ouï  ledit  promoteur  en  son  réquisitoire  sur  le  tout  : 
avons  ordonné  et  ordonnons  sur  le  premier  chef,  que 
tout  ce  qui  a  été  géréf  écrit  et  publié  par  lesdits  sieurs 
syndics  durant  la  présente  année  de  leur  syndicat,  partie 
ctÂlièrement  s%4r  le  sujet  de  F  Apologie  des  Casuistes, 
demeurera  pour  ratifié  et  approuvé. 

C'est  pourquoi,  mon  Révérend  Père,  il  est  bien  étrange 
que  notre  Journal  portant  pour  titre  :  Septième  Écrit  des 
Curés  de  Paris ,  et  étant  signé  par  huit  de  nous,  vous  ayei 
obtenu  un  arrêt  du  Conseil  d'État  pour  le  faire  supprimer, 
en  faisant  entendre  que  c'étoit  un  libelle  sans  nom  dFauteur^ 
ce  qui  est  répété  par  deux  diverses  fois  dans  cet  arrêt.  D'où 
il  s'ensuit,  ou  qu'il  est  donné  contre  un  autre  journal  que 
le  nôtre,  ou  qu'il  est  notoirement  subreptice.  11  est  de  même 

1.  Ci-dewiM  le  thiètos 
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bon  d'apparance,  que  si  le  roi  avoit  été  informé  que  le 
Journal  4ont  on  lui  demandoit  la  suppression  n'ëtoit  point 
xm  libelle  sans  nom  d'autenr,  mais  une  pièce  autorisée  par 
tous  lés  curés  de  Paris,  servant  à  la  poursuite  qu'ils  ODt 
intentée,  par  la  permission  de  Sa  Majesté,  par-devant  les 
vicaires  généraux  de  M.  Tarclievéque,  son  officiai  et  k 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  contre  les  corrupteurs  de  It 
morale  chrétienne,  elle  eût  trouvé  à  redire  qu'on  Teùt  im- 
primé sans  permission  par  lettres  patentes;  puisqu'il  est 
sans  exemple  qu'on  ait  jamais  étendu  ce  qui  est  réglé  par 
les  ordonnanees  sur  ce  sujet  à  des  pièces  et  écritures  d'un 
procès  autorisées  par  tout  un  corps. 

Que  si  Sa  Majesté,  en  nous  {irisant  l'honneur  de  nous 
mander,  daigne  s'informer  par  elle-même,  et  des  &usBetJs 
qu'on  dit  être  dans  notre  Journal,  et  des  plaintes  que  nous 
avons  formées  contre  vous,  nous  espérons,  mon  Révérend 
Père,  de  lui  faire  voir  clairement  que  vos  accusations  sont 
aussi  vaines  que  les  nôtres  sont  importantes,  et  vous  con- 
vainquent manifestement  de  calonmie;  et  que  Sa  Majesté 
est  trop  juste  pour  nous  ôter  la  liberté  de  nous  défendre  en 
une  cause  où  nous  ne  faisons  que  soutenir  le  jugement  de 
tant  de  prélats,  pendant  que  vous  prétendez  avoir  droit  de 
nous  calomnier  et  de  fouler  aux  pieds  les  censures  des 
évéques. 

U  est  bien  croyable,  mon  Révérend  Père,  que  vous  êtes 
vous-même  le  promoteur  de  cet  arrêt,  puisque  vous  nous 
conseillez  d'appuyer  par  un  mensonge  ce  que  vous  y  avez 
fait  supposer,  que  le  Journal  n'est  point  de  nous.  IVbis  ce 
qui  diminue  pourtant  l'injure  que  vous  nous  faites,  en 
nous  proposant  un  parti  si  honteux,  c'est  qu'il  y  a  de  l'appa- 
rence que  vous  agissez  de  bonne  foi,  puisque  vous  ne  con- 
seillez rien  qui  ne  soit  conforme  à  vos  exemples  et  à  vos 
maximes. 

Car  Fart  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales  vous 
donne  moyen  d'avouer  et  de  désavouer  une  même  chose 
sans  croire  blesser  votre  conscience.  On  sait  le  désaveu  que 
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votre  Père  Coton  fit  à  Henri  le  Grand,  du  livre  intitulé  : 
l'AfnphithééUre  dhonneur.  Gomme  il  ëtoit  très  injurieux 
à  la  puiflsance  des  rois,  il  assura  ce  prince  qu'il  ne  venoit 
point  de  la  Compagnie.  Et  cependant,  peu  de  temps  après, 
Ribadeneira,  Jésuite,  reconnut,  dans  son  catalogue  des  écri- 
vains de  votre  Société,  que  ce  livre  étoit  du  Jésuite  Carohêê 
Scrt6anus,  qui  avoit  caché  son  nom  sous  l'anagramme  de 
Clarus  Bonarscius. 

Mais  il  n'y  a  point  d'exemple  plus  remarquable  sur  ce 
sujet  que  celui  qui  est  arrivé  de  notre  temps,  touchant  les 
livres  de  vos  confrères  d'Angleterre,  pleins  d'erreurs  et  d'hé- 
résies contre  la  hiérarchie  et  le  sacrement  de  confirmation. 
Car,  les  évoques  de  France  et  la  Faculté  de  théologie  ayant 
censuré  ces  livres,  et  le  Jésuite  Jean  Floide  ayant  combattu 
ces  censures  par  des  libelles  très  injurieux,  pour  satisfaire 
les  évoques  vous  ne  fîtes  pas  de  difficulté  de  leur  donner 
une  déclaration,  signée  de  quatre  des  principaux  de  vos 
Pères,  où  vous  les  assuriez  que,  ni  les  livres  censurés,  ni 
ceux  qui  avoient  été  fûts  contre  les  censures,  n'avoient  point 
été  composés  par  aucun  religieux  de  votre  Compagnie.  Et 
cependant,  peu  d'années  après,  votre  Père  Alegambe,  dans 
un  nouveau  Catalogue  de  vos  écrivains,  approuvé  par  votre 
général,  reconnut  de  bonne  foi  que  tous  ces  livres  généra- 
lement avoient  été  composés  par  des  Jésuites,  qu'il  nomme 
par  nom  et  par  surnom.  Et,  pour  comble  de  hardiesse,  il  ose 
dire  qu'ils  avoient  été  faits  contre  les  novateurs,  contra 
novcUores;  c'est  le  nom  qu'il  donne  aux  évoques  de  France 
et  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  comment  vous  en  usez  dans  les 
rencontres  f&cheuses  pour  le  bien  de  la  Société  ;  et  comme 
TOUS  le  pratiquez  vous-même,  vous  ne  faites  pas  de  difficulté 
de  le  conseiller  aux  autres  pour  le  même  intérêt  de  la  Com- 
pagnie. C'est  ainsi  que  lorsque  l'Université  en  1643  vous 
eut  prouvé,  par  des  contrats  passés  par-devant  notaires;  que 
vous  étiez  associés  au  trafic  du  Canada,  vous  ne  laissâtes 
pas  de  trouver  assez  de  complaisance  dans  quelques  per- 
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sonnet  pour  en  tirer  on  dteifea.  Biûs  û  les  Jésuites  eont 
capables  de  pratiquer  et  de  conseiller  ces  dëguisemento, 
n'eqpëres  pas,  mon  Père,  que  les  curés  de  Paris  les  imitent 
jamais  en  cela.  Et  ainsi  nous  tous  supplions  de  ne  plus 
nous  donner  de  tels  conseils,  qui  ne  nous  oflTensent  pu 
moins  que  vos  injures* 

r*  Plainte  de»  Curéf  contre  le  Père  AnmU. 

Nous  finirons  cette  réponse,  mon  Révérend  Père,  par  la 
plainte  que  nous  avons  à  vous  fiûre  touchant  la  lettre  de 
l'évoque  d'Angélopolis,  qui  vous  a  fourni  de  la  matière  an 
commencement  et  à  la  fin  de  votre  recueil,  pour  ajouter  aox 
autres  accusations  d'imposture  que  vous  nous  y  fiâtes  celle 
d'avoir  fobriquë  cette  lettre  que  vous  prétendes  être  sa[qposée. 
Sur  quoi  nous  vous  dirons  premièrement  que  votre  injustice 
est  toute  visible;  puisque,  quelle  que  soit  cette  lettre,  nous 
n'y  avons  aucune  part.  Ce  n'est  point  nous  qui  l'avons  fait 
imprimer;  ce  n'est  point  nous  qui  l'avons  publiée;  et  vous 
êtes  entièrement  inexcusable  de  mêler  dans  un  difEirend  que 
les  curés  de  Paris  ont  avec  votre  Compagnie  touchant  la 
morale  des  incidents  et  des  faits  qui  ne  nous  regardent 
point.  Mais  nous  disons  de  plus  que  vous  prouvez  si  mal 
que  cette  lettre  est  supposée,  qu'il  n'y  a  personne  raison- 
nable qui  voyant,  et  votre  premier  écrit  que  nous  réfutons, 
et  celui  que  vous  avez  fait  depuis  contre  cette  lettre,  n'en 
conclue  tout  le  contraire. 

Vous  n'apportez  dans  le  premier  que  trois  arguments  pour 
en  montrer  la  supposition,  qui  sont  tous  trois  pitoyables. 
Le  premier  est  :  le  Journal  des  curés  de  Paris  est  plein  de 
mensonges;  donc  la  lettre  d'Angélopolis  est  supposée.  C'est 
un  étrange  argument,  mon  Révérend  Père,  qui  tire  d'une 
supposition  fausse  une  conséquence  très  absurde.  Car  il  est 
très  faux  que  notre  Journal  soit  plem  de  mensonges,  comme 
nous  Tavons  montré;  mais  quand  il  en  seroit  plein,  com- 
ment pourroit-on  en  conclure  que  la  lettre  d'Angélopolis, 
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OÙ  nous  n'avons  aucune  part,  et  de  laquelle  il  n'eat  fait 
aucune  mention  dans  notre  Journal,  est  une  pièce  fabriquée? 

Votre  second  argument  n'est  pas  meilleur.  Ceux,  dites- 
vous,  qui  ont  publié  la  lettre  d'Angélopolis,  ne  revinrent 
jamais  du  Mexique  :  donc  cette  lettre  est  fausse.  Jusqu'ici, 
mon  Révérend  Père,  on  n'avoit  jamais  ou!  dire  que  pour 
recevoir  une  lettre  de  Gonstantinople,  ou  pour  publier  une 
lettre  de  Gonstantinople,  il  fallût  en  être  revenu.  Cette 
manière  de  raisonner  vous  étoit  réservée,  mon  Père;  et  vous 
êtes  le  premier  qui  ayex  prétendu  pouvoir  persuader  qu'il 
ne  pouvoit  se  faire  qu'une  lettre  du  Mexique  à  Rome  tom» 
bât  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  sont  jamais  revenus  du 
Mexique.  Gomme  s'il  y  avoit  rien  de  plus  facile  qu'une 
lettre  portée  du  Mexique  à  Rome  par  un  agent  exprès,  ou 
ait  été  envoyée  de  Rome  à  Paris,  ou  même  y  ait  été  apportée 
par  des  personnes  qui  étoient  alors  à  Rome! 

Mais  trouvez  bon,  mon  Révérend  Père,  que  nous  vous 
disions  que  la  plupart  du  monde  ne  raisonne  pas  comme 
vous,  et  tire  une  conclusion  toute  contraire  à  la  vôtre  de 
ce  que  ceux  qui  ont  publié  cette  lettre  n'ont  point  été  au 
Mexique.  Gar  on  pourroit  peut-être,  disent-ils,  soupçonner 
des  personnes  qui  seroient  revenues  du  Mexique  d'avoir 
feint  une  lettre  conforme  à  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays-là  : 
la  connoissance  qu'ils  en  auroient  leur  donnant  moyen  de 
mêler  les  noms  des  personnes  et  des  lieux,  et  d'y  inférer  des 
incidents  et  des  événements  qu'ils  auroient  appris  dans  le 
pays,  pour  rendre  la  chose  croyable;  au  lieu  qu'il  parolt, 
au  contraire,  moralement  impossible  qu'une  lettre  qui  con- 
tient tant  de  circonstances  de  lieux,  de  noms  et  de  qualités 
de  personnes,  qui  ne  peuvoit  être  connues  que  par  ceux  du 
pays,  ait  été  faite  par  des  gens  qui  n'en  revinrent  jamais,  et 
qui  en  sont  éloignés  de  plus  de  trois  mille  lieues.  En  vérité, 
mon  Révérend  Père,  ce  raisonnement  parolt  plus  concluant 
que  le  vôtre;  et  nous  serions  bien,  aises  de  savoir  ce  que 
vous  avez  à  y  répondre. 
Votre  tnnsième  argument  concluroit  un  peu  mieux,  s'il 
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a'ëtoit  point  fondé  sur  une  ùûamtXé  Tisible.  Car  pour  rendre 
eoUe  lettre  suspecte  de  kux,  vous  dites  que  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs,  lram)mU  danê  leur  carie  que  la  colonie 
appelée  dee  Angee  eU  la  plus  proche  de  la  (%tne,  et  celle 
q%d  reçoUphiê  faeilemênl  les  nouvdlesdecequi  ^y  poêse. 
Mais  nous  n'ayons  pas  trouy 4  que  cela  fftt  ainsi  dans  cette 
lettre.  Voici  tout  ce  qui  y  est  dit  sur  ce  sujet  au  nomb.  134  : 
Comme  je  euis  Fvn  dee  prélais  les  plue  proches  de  ces 
peuples  {de  la  Chine),  je  n'€d  pas  ssukment  reçu  dee 
leitires  de  ceux  qui  les  insiruiseni  dans  la  Foi,  mais  je 
êois  au  vrai  touice  q%d  s'est  passé  dans  cette  dispute.  Et 
au  nomb.  148  :  Étant  Fun  des  éviques^  tant  de  F  Amérique 
que  de  FEurope^  les  plus  proches  de  la  Chine^  favoue^  etc. 
Vous  voyez  qu'il  ne  dit  point  que  la  Colonie  dee  Angee  eet 
la  plus  proche  de  la  Chine^  comme  tous  lui  faites  dire, 
mais  qu'il  est  Fun  des  prMats  des  plus  proches  de  la  Chine  ; 
et,  en  second  lieu,  qu'il  ne  se  compare  pas  mAme  avec  tous 
les  prélats  du  monde  en  ce  qui  regarde  la  proximité  de  la 
Chine  et  la  facilité  d'en  avoir  des  nouvelles,  mais  seulemoit 
avec  ceux  de  F  Amérique  et  de  FEurope^  comme  il  dit 
expressément.  Or,  mon  Révérend  Père,  vous  êtes  vous-même 
un  fort  mauvais  géographe,  si  vous  ne  savez  pas  que  cela 
est  exactement  vrai.  Car  consultez  mieux  votre  carte,  et 
vous  trouverez  que  l'Amérique  étant  plus  proche  de  la  Chine 
que  TEurope,  surtout  pour  ce  qui  est  d'en  recevoir  des 
nouvelles,  il  n'y  a  point  de  lieu  dans  l'Amérique,  possédée 
par  les  catholiques,  qui  soit  plus  prociie  de  la  Chine,  et  qui 
entretienne  un  commerce  plus  ordinaire  avec  ce  royaume, 
que  la  ville  et  le  port  d'Acapulco  sur  la  mer  Pacifique,  qui 
est  sur  les  confins  de  l'évêché  d'Angélopolis,  et  plus  près 
même  de  cette  ville-là  que  de  celle  de  Mexique  :  de  sorte 
que  ce  prélat  a  eu  raison  de  dire  qu't7  étoit  un  des  évèquee^ 
tant  de  F  Amérique  que  de  F  Europe^  les  plus  proches  de 
la  CAtne,  et  qui  pouvoit  plus  facilement  en  avoir  dee 
nouvelles.  Ainsi  la  preuve  de  supposition  que  vous  avez 
voulu  fonder  sur  cette  prétendue  faute  de  géographie  est 
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une  pure  illusion;  et  voue  ferez  bien  à  l'avenir  de  mieux 
choisir  vos  sujets  de  raillerie,  ou  de  vous  en  abstenir  enti^ 
rement,  car  elles  ne  vous  réussissent  pas. 

Voilà  tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  ce  sujet  dans  votre 
premier  écrit.  Dans  le  second,  qui  porte  pour  titre  :  Fau^ 
setés  et  wnposiures^  etc.  y  vous  y  ajoutez  deux  autres  preuves» 
L'une  que  Ton  n'a  pas  fait  imprimer  le  latin;  ce  qui  est 
très  faible,  car  outre  que  peut-être  ceux  qui  ont  fait  impri* 
mer  cette  lettre,  et  qui  nous  sont  inconnus,  vous  satisferont 
sur  ce  point  :  si  c'étoit  une  supposition,  il  n'étoit  pas  plus» 
difficile  de  la  faire  en  latin  qu'en  françois.  La  seconde  est, 
que  des  personnes  qui  ont  été  à  Rome  avoieni  des  eapisle^ 
qu'Us  payaient  libércUemenê  pour  faire  copier  semblables, 
pièces;  ce  qui  nous  semble  fort  mal  prouver  qu'elle  ait  été 
fabriquée  à  Paris,  car  pour  cela  il  est  clair  qu'il  n'est  pas» 
besoin  d'avoir  des  copistes  à  Rome. 

Ge  sont,  mon  Révérend  Père,  toutes  les  preuves  que  vous, 
alléguez  pour  persuader  une  chose  aussi  incroyable  qu'est 
la  supposition  d'une  lettre  si  remplie  de  faits  qui  sont  entiè-^ 
rement  inconnus  en  France,  et  sur  lesquels  il  seroit  impoe-^ 
sible  qu'on  ne  fût  tombé  en  une  infinité  de  contradictions- 
que  vous  auriez  bien  su  remarquer,  puisque  vous  êtes  si 
bien  informé  du  détail  de  cette  affaire,  et  que  vous  en  avez, 
toutes  les  pièces  entre  les  mains,  comme  vous  le  dites  vou^ 
même. 

Mais  on  trouve  étrange,  qu'ayant  tant  d'intérôt  de  détruire 
cette  lettre,  au  lieu  de  vous  amuser  à  de  si  faibles  raison-^ 
nements,  vous  n'ayez  pas  eu  recours  à  une  voie  naturelle, 
qui  étoit  de  tirer  un  désaveu  de  cet  évoque  môme,  qui,  selon 
que  vous  nous  l'apprenez,  est  maintenant  en  Espagne,  où  le 
roi  catholique  lui  a  donné  un  autre  évèché.  Il  n'y  avoit  rien 
de  plus  facile  que  d'en  écrire  à  vos  Pères  en  Espagne,  afin 
qu'ils  obtinssent  une  déclaration  de  ce  prélat,  qu'il  n'a 
jamais  écrit  cette  lettre  au  pape  Innocent  X,  et  que  tous  les. 
faits  qui  y  sont  rapportés  sont  faux  et  inventés  à  plaisir. 
Il  n'y  a  nulle  apparence  qu'un  évêque,  à  qui  on  auroit  fût 
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une  telle  injure,  que  de  lui  supposer  une  lettre  remplie  de 
&UMietés  et  de  menaonges,  eomme  vous  le  prétendes,  refoski 
une  chose  aussi  juste  que  seroit  celle  de  la  désavouer  publi- 
quementf  vu  même  que  vous  aunes  droit  de  Vj  contraindr» 
par  justice;  et  il  est  encore  moins  croyable  que,  pouvant  tirer 
de  lui  cette  déclaration,  vous  ayez  négligé  de  le  faire,  puis- 
qu'elle eeroit,  sans  comparaison,  plus  importante  pour  Thon- 
neur  de  votre  Société  que  celle  que  vous  avec  obtenue  de 
M.  le  nonce,  pour  montrer  qu'il  n'étoit  pas  chez  M.  le  chance- 
lier lorsque  le  Père  de  lângendes  y  alla,  ou  de  M.  de  Rodes, 
pour  &ire  voir  qu'il  n'avoit  point  parié  à  M.  Gfauquelin. 

Vous  paroisses  donc  fort  mal  fondé  dans  cette  accusation 
de  faux.  Aussi,  mon  Révérend  Père,  ceux  qui  entendent 
votre  langage  ont  assez  jugé,  par  votre  dernier  écrit,  que 
si,  d'une  part,  vous  désiriez  fort  de  persuader  que  cette 
pièce  étoit  fausse,  vous  craigniez  aussi  beaucoiq)  de  l'autre 
qu'on  ne  vous  convainquit  de  mauvaise  foi,  en  vous  prou- 
vant qu'elle  est  véritable;  et  que  c'est  ce  qui  vous  a  obligé 
d'user  de  tant  d'alternatives,  si  elle  a  Ué  écrite^  si  eUe  fia 
Tpae  été  écrite;  si  elle  a  été  reçue^  ei  eUe  n*a  pas  éii 
reçue;  si  on  impose  à  cet  évique^  si  on  ne  lui  impose 
point;  comme  pour  vous  préparer  à  toutes  sortes  d'événe- 
ments, et  pour  trouver  dans  ces  termes  équivoques  quelques 
excuses  au  dessein  que  vous  avez  eu  de  faire  passer  cette 
pièce  pour  fabriquée  à  plaisir. 

Mais  nous  doutons,  mon  Révérend  Père,  que  cet  artifice 
diminue  beaucoup  l'aversion  que  toutes  les  personnes  sincères 
auront  de  la  duplicité  de  votre  Compagnie,  quand  ils  sauront 
ce  que  nous  avons  appris  depuis  peu,  qui  est  que  cette  lettre 
que  les  Jésuites  feignent  leur  être  entièrement  inconnue,  et 
qu'ils  veulent  faire  passer  pour  supposée,  leur  est  tellement 
connue  qu'ils  en  ont  fait  des  plaintes  publiques  dans  des  écrits 
imprimés  adressés  au  roi  d'Espagne.  C'est  ce  qu'on  nous  a 
fait  voir  dans  un  livre  espagnol,  qui  contient,  entre  autres 
pièces,  une  réponse,  pour  l'évêque  d'Angélopolis,  au  Mémo- 
rial des  religieux  de  la  Compagnie  du  nom  de  Jésus  de  la 
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Nouvelle-Espagna,  dans  laquelle  réponse  ce  Mémorial  des 
Jésniles  est  inséré  par  divers  articles,  en  plusieurs  desquels, 
comme  dans  le  5,  le  13  et  le  37,  ils  parlent  de  cette  lettre 
et  s'en  plaignent,  marquant  divers  points  comme  y  étant 
contenus  qui  se  trouvent  tous  dans  celle  qui  est  imprimée  à 
Paris  :  de  sorte,  mcm  Révérend  Père,  que  c'est  une  chose 
asBez  surprenante,  qu'après  que  vos  confrères  d'Espagne  ont 
objecté  plusieurs  fois  à  Tévèque  d'Angélopolis  d'avoir  écrit 
cette  lettre,  vous  qui  témoignez  avoir  lu  tous  les  écrits  qui 
se  sont  faits  sur  ce  sujet  ayez  néanmoins  entrepris  de  per- 
suader à  toute  la  France  que  cette  lettre  est  une  pièce  sup- 
posée, et  qui  a  été  faite  à  Paris. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  procédé,  puisque,  vous 
déclarant  plus  ouvertement,  et  attaquant  cet  évoque  mémo, 
vous  osez  dire,  dans  votre  seccmd  écrit,  qu'il  n'y  a  rien  dans 
le  bref  du  Pape  que  cet  évoque  a  obtenu  contre  vous  qui 
fnonire  que  les  Jésuites  fussent  coupables,  et  que  les  riAro- 
lutions  de  la  congrégation  des  cairdinaux  qui  y  sont 
insérées  sont  toutes  en  favewr  -des  Jésuites.  Pour  juger^ 
mon  Révérend  Père,  quelle  foi  on  doit  ajouter  à  ce  que  vous 
assurez  le  plus,  il  ne  faut  que  le  titre  même  de  ce  bref,  tel 
qu'il  a  été  imprimé  à  Rome  en  1658.  Le  voici  :  BREVE 
8.  D.  N.  Innocenta  X,  conHnens  nonnttlhs  resoluiiones 
AD  FAVOREM  iUusIriêsimi  et  reverendissimi  domini 
episcopi  AngelopoKtani  CONTRA  RR.  PP.  Sodetatis 
Jesu  ProvinciëB  Mexicanm  in  quatuor  CongregeUionibuê 
habitis'obtentas;  necnon  intknàtionem  ejusdem  Reveret^ 
dissimo  gef^ermli  Jesuitarmnf  una  cum  responsione  pro 
illius  observatione.  RornsSy  ex  typographia  Re^erendm 
Camerm  ApostoKc»;  1653. 

Groyes-vous,  mon^Père,  que  cela  veuille  dire  que  les 
résolutions  contenues  dans  ce  bref  sofU  toutes  «n  faveur 
des  Jésuitesl  Pour  nous,  nous  croyons  que  cela  doit  se  tra- 
duire ainsi  :  Bref  deN.  T^  8.  P.  Innocent  X^  contefiant 
quelques  résoliUions  EN.  FAVEUR  de  rUlusHissitne  et 
révérmdiêsimB  éoéque  d'AngélopoUst  contre  les  RR,  PP. 
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dé  la  SodéU  de  Jésus  de  la  prwinee  de  Mexique^  obte- 
nuéê  en  quatre  congrégalions;  ei  (a*  eign^leaiian  qui  en 
a  éié  faite  au  révérendiaeime  ginércU  des  Jésuites,  anec 
sa  répanse  pour  le  faire  observer. 

Mais  de  plus,  mon  Père,  si  les  résolutions  de  1&  congré- 
gation étoient  tontes  en  votre  fiiveur,  pourquoi  se  trouTe-t-il, 
ecHnme  il  est  porté  par  le  bref  mâme,  que  c'est  l'^yéque 
d'Angélopolis  qui  en  a  demandé  la  confirmation  au  Pape? 
Pourquoi  avesHTOUft  refusé  si  longtemps  d'y  obéir?  Pourquoi 
l'ari-il  fallu  renouveler  en  1658,  à  Tinstance  de  Tévéque 
d'Angélopolis?  Pourquoi,  à  rinstance  du  mâme  évêque,  art*ii 
fiJlu  se  servir  d'un  moyen  nouveau,  et  qui  seul  a  été  capable 
de  vous  réduire,  qui  est  de  le  fiûre  signifier  à  votre  général, 
en  lui  ordonnant  de  le  &îre  exécuter,  sous  peine  de  mille 
ducats  d'amende,  sub  pâma  ducatwnmn  mille  auri  de 
Cornera  ipsi  Camarm  Apostolicm  appUcandaruvnl 
-  N'esWce  pas  la  chose  du  monde. la  plus  étrange,  qa'aprèi 
avoir  résisté  pendailt  cinq  ans  par  tout  le  crédit  de  votre 
Compagnie  à  la  réception  d'un  bref,  et  n'avoir  pu  être  forcés 
à  le  recevoir  que  par  la  craints  qu'eut  votre  général  de  perdre 
ées  ducats,  vous  vouliez  nous  persuader  aujourd'hui  que  ce 
bref  étoit.lDut  en  votre  faveur? 

Mais  nous  vous  laissons,  mon  Révérend  Père,  ces  préten- 
tions imaginaires  :  elles  ne  nous  regardent  pas.  C'est  aux 
évèques  qui  ont  fait  traduine  et  imprimer  ce  bref  comme 
leur  étant  favorable,  à  voir  s'ils  ont  fÎEiit  imprimer  des  déci- 
sions qui  leur  sont  contraires»  Pour  nous,  comme  nous  ne 
prenons  intérêt  que  dans  ce  qui  regarde  plus  particulière- 
ment votre  politique  et  votre  morale,  nous  eussions  été  bien 
aises  de  voir  dans  votre  nouvel  écrit  réclaircissement  de 
trois  points  importants,  qui  sont  marqués  dans  cette  lettre 
de  l'évoque  d'Angélopolis,  et  qui  découvrent  parfiaitement 
l'esprit  de  votre  Compagnie. 

Le  premier  est  la  mascarade  que  l'on  vous  reproche 
d'avoir  fait  faire  par  vos  écoliers  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Ignace  en  1647,  que  cet  évéque  décrit  en  ces  termes  : 
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8ou$  prétexte  de  solemnifier  la  fête  de  eamt  Ignace, 
leur  fondateur.  Us  aeêemblèrent  leure  icoUere  pour  rendre 
méprisable  ma  dignité,  ma  pereonne  ei  touê  les  prêtres 
de  mon  diocèse,  par  des  danses  criminelles,  que  les  Espa- 
gnols appellent  mascarades.  Ces  écoliers  étant  masqués, 
et  sortant  de  la  maison  mime  des  Jésuites,  coururenU 
dans  toute  la  ville  en  rq[>résentant  les  personnes  sacrées 
vUues  d'une  manUre  honteuse.  Quelques-^ns  d'entre  eux 
mêlant  des  chansons  infâmes  avec  F  Oraison  du  Seigneur; 
au  lieu  de  la  finir  en  disant  :  dëlivre^^ious  du  mal,  fié 
disaient  :  àéii^mr^ionB  de  Palafoz.  Ils  profanèrent  aussi 
de  la  même  sorte  la  Salutation  Angélique.  D*a%Ures  foi' 
soient  sur  eux,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  comme  des 
signes  de  croix  avec  des  cornes  de  bœuf,  en  criant  : 
Yoilà  les  armes  d'un  vëritable  et  pariail  chrélien.  Un  autre 
portait  une  crosse  pendante  à  la  qtieue  de  soh  cheval, 
et  aux  étriers  une  mitre  peinte,  pour  marquer  commie 
ils  la  fouloient  aux  pieds.  Ils  répandirent  ensuite  parmi 
le  peuple  contre  le  clergé  et  les  éviques  des  vers  sati-' 
riqites,  et  plusieurs  épigrammes  eepagnoles  dont  voie 
Vune  :  Vois  la  sociÉts  choisie  s'opposBki  couiuoBUSft- 

MENT  A  CETTE  FORMELLE  HÉRisiB. 

U  &ut  VOUS  pardomiery  mon  RéTërend  Père,  si  tous  tâcher* 
de  persuader  que  eette  lettre  est  supposée,  quand  ce  ne  sennt 
que  pour  empêcher  qu'on  ne  croie  de  votre  Société  une  action 
si  indigne  de  religieux,  et  qui  nous  donne  entre  autres  chosen 
un  exemple  signalé  du  procédé  ordinaire  de  votre  Gompa- 
gnie  contre  tous  ceux  qui  s'opposent  à  ses  désordres,  qui  est 
de  les  traiter  d'hérétiques,  comme  vous  files  ce  prélat,  parce 
qu'il  n'avoit  pu  souffrir  vos  prétentions  sacrilèges  contre  la 
puissance  épiscopale,  de  pouvoir  confesser  et  prêcher  sans 
l'approbation  des  évoques,  et  l'attentat  horrible  que  vous 
aviez  commis  contre  sa  personne,  en  le  fiùsant  excommunier 
par  vos  prétendus  conservateurs.  U  vous  serolt  donc  fort 
avantageux  de  faire  passer  une  histoire  si  peu  honorable  à 
votre  Société,  et  qui  en  fait  si  bien  connoltre  l'esprit,  pour 
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une  fable  inTentJe  à  Paris  par  eeux  que  voua  prétendez  aYoir 
fabriqué  la  lettre  où  elle  est  représentée.  Mais  ce  sereit  une 
entreprise  bien  difiGcile.  Car  on  nous  a  encore  fait  Toir  un 
livre  imprimé  en  espagnol,  intitulé  :  Def§nsa  canômca^ 
dedicada  al  rey  N.  Segnar^  par  la  dignidad  epiêcopal  de 
ta  puebla  de  los  Angekêf  qui  contient  diTerses  pièces  tou- 
chant cette  affaire,  et  entre  autres  deux  lettres,  l'une  doTotre 
Provincial  de  la  Nouvelle-Espagne  à  l'évéque  d'Ângél<^>olis, 
et  l'autre  la  réponse  de  cet  évoque  à  votre  Provincial,  dans 
laquelle  cette  histoire  étant  rapportée  tout  de  même  que 
dans  sa  lettre  au  Pape,  il  est  impossible  que  vous  puissiez 
la  faire  passer  pour  un  conte  fait  à  plaisir  par  ceti9  qui  ne 
revinrent  janxaie  du  Mexique^  comme  vous  dites  daos 
votre  recueil.  Voici  les  paroles  de  cet  évoque  tirées  de  la 
page  329,  n.  i9,  avec  la  traduction  françoise  : 

V.  P.  R.  se  quexa^  de  que  algunos  de  sus  discipulos^ 
que  acuden  a  sus  esludios^  nolos  ke  querido  ordenar  :  es 
verdad;  pero  ha  sido  a  hs  que  Aizteron  aquella  infâme 
mascara^  que  saUo  de  sus  Colegios  el  dia  de  san  Ignacio 
anno  1647  en  la  quai  en  esiatua  infamaron  la  dignidad 
^iscapiUj  coii  tan  feas  y  abomincAles  drcunsianiiaSj  que 
lai  no  se  ha  vislo  en  provincias  ccUolicas^  in  aun  hereticaSj 
Uevando  a  la  cota  de  los  cavallos  un  vaciUo  pastoral^  y 
la  milra  en  los  esLrivos;  y  aduUerando  la  Oracion  Domir 
nicttj  y  Angelica  :  cantando  infâmes  copias  contra  mi 
persona  y  dignidad  :  esparciendo  satiricos  motes^  y  tan 
escandolosoSj  como  llamarme  herege^  y  dezir  que  era 
formai  het^gia  el  defender  el  santo  Concilio  de  Trente  : 
diziendo  las  palabras  siguientes  en  papeles^  que  leyeron 
con  gran  dolor^  y  guardaron  los  xelosos  del  servicio  de 
DioSy  para  que  bolviesse  por  su  Iglesia^  con  e^erança 
constante  que  no  la  avia  de  desampaiHir  :  Oy  con  gallardo 
denuedo  se  opone  la  Gompagna  a  la  formai  heregia. 

«  Votre  Révérence  se  plaint  de  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
conférer  les  ordres  sacrés  à  quelques-uns  de  vos  écoliers» 
J'en  demeure  d'accord  :  mais  c'est  à  ceux  qui  firent  cette 
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infilme  mâsearade,  qui  sortit  de  votre  collège  le  jour  de  Saint- 
Ignace  de  l'année  1647,  dans  laquelle,  par  une  honteuse 
représentation,  ib  déshonorèrent  d'une  manière  si  abomi- 
nd[>le  la  dignité  épiscopale,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  vu  do 
pareil,  ni  dans  les  provinces  catholiques,  ni  même  dans 
celles  des  hérétiques.  Car  on  y  voyoit  une  crosse  pendue  à 
la  queue  des  chevaux,  et  la  mitre  aux  étriers.  L'Oraison 
Dominicale  et  la  Salutation  angélique  y  furent  profanées  par 
un  mélange  impie.  On  y  chanta  des  chansons  infamantes 
contre  ma  personne  et  ma  dignité.  On  répandit  contre  moi 
des  vers  satiriques  si  scandaleux,  que  j'y  étois  f4>pelé  héré* 
tique,  et  qu'on  y  iaisoit  passer  pour  une  hérésie  formelle  de 
défendre  le  saint  GoncUe  de  Trente.  C'est  ce  qu'ils  firent 
par  les  paroles  suivantes,  écrites  dans  des  billets  que  ceux 
qui  avoient  quelque  zèle  pour  le  service  de  Dieu  lurent 
avec  grande  douleur,  et  conservèrent  avec  soin,  ayant  tou- 
jours une  ferme  espérance  que  Dieu  n'abandonnèrent  pas 
son  Église,  mais  qu'il  prendroit  enfin  sa  défense  :  A%ifùuii^ 
(thui  la  Compagnie  8*oppo8e  avec  une  vigoureuee  réeo^ 
hUion  à  la  formelle  hérésie.  » 

Le  second  £ùt  qui  est  rapporté  dans  la  lettre  de  Tévéque 
d'Angélopolis  au  Pape  n'est  pas  de  moindre  importance. 
C'est  ce  qu'il  dit  au  nombre  121  : 

ToiUe  la  grande  ei  populeuse  ville  de  Séville  est  en 
pleura^  T.  S.  P.  Les  veuves  de  ce  pays^  les  pupilles^  les 
orphelins^  les  vierges  abandonnées  de  tout  le  monde^  les 
bons  prèires  ei  les  séculiers  se  plaignent  avec  cris  et  avec 
Uurmes  (Savoir  été  trompés  misérablementpar  les  Jésuites^ 
quij  après  avoir  tiré  Seuxplus  de  quatre  cent  mille  du* 
catSj  et  les  avoir  dépensés  pour  leurs  usages  particuliers^ 
ne  les  ont  payés  que  d^une  honteuse  banqueroute,  MaiSf 
ayant  été  appelés  en  justice  et  convaincuSf  au  gravai 
scandale  de  toute  VEspagne^  d'u/ne  action  si  infâme^  ei 
qui  seroit  capitale  dans  la  personne  de  quelque  parti- 
culier que  ce  pût  être^  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  se 
soustraire  de  la  juridiction  séculière  par  le  privilège  de 
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texempiùm  de  tÈgKêe  H  nommèrenê  pomr  leurs  juget 
éts  cfmêervaiemt^  juêqyfà  ce  qm  taffàire  ayani  enfin 
iii  pariée  au  Canêeil  raycU  de  CaeHUe^  il  ordowna  fue, 
puisque  les  Jésuiies  eacerçoieni  le  commerce  qui  se  pra- 
Hqtêe  enire  les  laXques^  ils  devaieni  Sire  traités  comme 
laïques  et  renvoyés  par-devoM  les  juges  séculiers.  Ai$m 
cette  grande  multitude  de  personnes  qui  sont  réduites  à 
Faumâney  demande  aujourtFkui^  a»ec  larmes^  devant  la 
tribunaux  séculiers^  Forgent  qu'ils  ont  prêté  aux  Jésmks 
qui  était  aux  uns  tout  leur  bien^  aux  autres  leur  dot, 
aux  autres  ce  qu^ils  avaient  en  réserve^  aux  autres  ce 
qui  leur  restoit  pour  vivre;  et  ils  déclament  en  mime 
temps  contre  la  perfidie  de  ces  religieux^  ei  lee  couvrent 
de  confitsion  et  de  déshonneur  dans  le  fubKc. 

n  n'y  a  rien,  mon  Rér^rend  Père,  de  ]dii8  scandaleux 
ponr  vous  dans  tonte  cette  lettre,  et  qui  puiese  metti»  Totre 
Compagnie  en  {dna  maufaise  odeur.  On  n'aime  point  1m 
banqueroutes,  mais  des  religieux  banqueroutiers  ont  encore 
je  ne  sais  quoi  de  plus  odieux.  Cependant  il  ne  tous  sert 
pas  aise  de  montrer  qu'une  si  honteuse  affiûre  n'est  pu 
véritable,  puisque  nous  en  avons  entre  les  mains  les  pièces 
bien  imprimées  en  espagnol,  et  non  seulement  les  plaintes 
des  créanciers,  mais  la  sentence  môme  rendue  contre  vous, 
que  ce  bon  évoque  n'avoit  pas  encore  vue.  En  voici  le 
titre  :  Traslado  de  la  sentenàa  de  revista,  que  dio  loto 
el  conseio  supremo  dejusticiaj  en  el  pleito  de  accreedores 
de  la  qviebra  que  hizo  el  colegio  de  la  compagnia  de 
Jésus  de  S.  Hermenegildo^  de  ta  dudctd  de  Sevilla. 
Ce  qui  signifie  mot  à  mot  :  Copie  de  la  sentence  de 
revision  rendue  par  tout  le  conseil  suprême  de  la 
justice^  dans  le  procès  des  créanciers  de  la  banqueroute 
faite  par  le  collège  de  la  compagnie  de  Jésus  de  saint 
HermenegUdey  en  la  ville  de  Séville. 

En  vérité  cela  est  fort  surprenant,  et  l'on  n'auroit  jamais 
cru  que  vous  eussiez  quelque  intérêt  dans  les  maximes  de 
vos  Gasuistes,  en  faveur  des  banqueroutiers,  pour  lesquels 
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TOUS  avez  tant  tratailU.  Mais  Ton  voit  à  présent  que  voiis 
avez  grand  besoin  pour  vous-mêmes  de  cette  maxime  de 
votre  Père  Tambourin,  1.  8,  tr.  4,  c.  1,  §  9,  n.  9.  Les 
femmes  et  les  enfants  dont  les  morts  et  les  pères  ont 
mal  fait  leurs  affaires  (il  vous  sera  facile  de  mettre  en 
ce  même  rang  les  religieux  que  les  supérieurs  ont  endettés), 
sHls  se  trouvent  après  leur  mort  n'avoir  pas  de  quoi 
payer  y  ils  peuvent  soustraire  et  cacher  des  biens  laissés^ 
autant  qu'il  sera  jugé  nécessaire  pour  conserver  leur 
vie  et  leur  état  honnêtement  :  Possunt  ex  bonis  relictis 
tanium  subtrahere  atque  oecuUare,  qttantum  satis  judi- 
cetur  ad  vitam  SUUMQUE  8TATUM  HONESTE 
CONSERVANDUM.  Que  si  on  les  appelle  en  justice, 
ils  peuvent  jurer  avec  une  équivoque  convenable, 
jEQUIVOCATIONE  congru  a,  qu'ils  n'ont  rien 
cachéy  en  sous-entendant  qui  ne  leur  fût  dû;  et  pour  la 
mime  raison  Us  n'encourront  point  F  excommunication 
q%d  pourroit  être  fulminée  contre  ceux  qui  auroient 
caché  ces  biens. 

Cette  banqueroute  de  Séville  étoit  Tun  de  ces  faits  sur 
lesquels  nous  aurions  désiré  d'être  éclaircis,  et  il  sembloit 
assez  considérable  pour  vous  obliger  d'en  dire  un  mot. 
Cependant  nous  le  voyons  éclipsé  dans  un  grand  dénombre- 
ment que  vous  faites  des  autres,  qui  tient  trois  ou  quatre 
pages  :  ce  qui  a  donné  sujet  de  croire  qxxe  vous  avez  eu 
peur  qu'en  le  contestant  vous  ne  donnassiez  la  curiosité  à 
tant  de  personnes  qui  peuvent  bientôt  aller  en  Espagne  de 
s'en  informer  plus  particulièrement. 

Le  dernier  point  est  ce  qui  est  dit  dans  la  même  lettre  tou- 
chant la  conduite  de  vos  Pères  de  la  Chine  dans  l'instruction 
des  néophytes,  dont  cet  évêque  parle  ainsi,  n.  133  : 

Toute  V Église  de  la  Chine  gémit  et  se  plaint  publique- 
ment. Très  Saint  Père,  de  ce  qu'elle  n'a  pas  été  tant  in- 
etruite  que  séduite  par  les  instructions  que  les  Jésuites  lui 
ont  données  touchant  la  pureté  de  notre  croyance;  de  ce 
qu'ils  Font  privée  de  toute  la  juridiction  ecclésiastique  ; 
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de  ce  qu^Us  ont  caché  la  croix  de  notre  Sauveur ^  el 
auiorUé  des  couhimes  ioulee  pakennes;  de  ce  qu'ile  arU 
phUât  corrompu  qu'ik  n'ont  introduit  celles  qui  sont 
véritablement  clirétiennes  ;  de  ce  qu'en  faisant^  ei  Von 
veut  parler  ainsi^  christianiser  les  idolâtres^  Us  ont  fait 
idolâtrer  les  chrétiens  ;  de  ce  qu'ils  ont  uni  Dieu  et  Bélial 
en  mime  table^  en  mimes  temples^  en  mêmes  autels  et  en 
mêmes  sacrifices.  Et  enfin  cette  ncUion  voit^  avec  %êne 
douleur  inconcevable,  que^  sous  le  masque  du  ehristia^ 
nisme,  on  révère  les  idoles,  ou,  pour  mieuœ  dire,  que, 
sous  le  masque  du  pagameme,  on  souille  la  p%ureié  de 
notre  seùnte  religion 

J'ai,  Très  Saint  Père,  %m  volume  tout  entier  des  Apo- 
logies des  Jésuites,  par  lesquelles  non  seulement  Us  con- 
fessent  avec  ingénuité  cette  très  pernicieuse  manière  de 
catéchiser  et  ^instruire  les  néophytes  chinois,  dont  les 
religieux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  les  ont 
accusés  devant  le  Sain^iège;  mais  mime  Didaque  de 
Moralei^  recteur  de  leur  collège  de  SairU^oeeph  de  la 
ville  de  ManUle^  qui  est  métropolitaine  des  Philippines^ 
soutient  opiniâtrement^  par  un  ouvrage  de  trois  cents 
feuilles,  presque  toutes  les  clioses  que  Votre  Sainteté  a 
très  justement  condamnées  /e  12  septembre  1645,  par  dix- 
sept  décrets  de  la  Congrégation  de  Propaganda  Fide;  el 
s'efforce,  par  des  arguments  qu'il  pousse  autant  qu'il 
peut,  mais  qui  ne  sont  en  effet  que  de  fausses  subtilités, 
de  renverser  la  très  sainte  doctrine  contenue  dans  tous 
ces  décrets.  J'ai  donné,  Très  Saint  Père,  une  copie  de  ce 
Traité  au  R.  P.  Jean-Baptiste  de  Moralez,  dominicain, 
Iwmme  savant,  fort  zélé  pour  ravancement  de  la  foi 
dans  la  Chine,  et  qui,  à  V exemple  des  premiers  martyrs, 
a  été  cruellement  battu,  et  a  souffert  plusieurs  mauvais 
traitements  pour  la  religion;  afin  qu'il  répondit,  ainsi 
qu'il  a  fait,  doctement,  sincèrement  et  en  peu  de  paroles, 
aux  faits  contenus  dans  Vécrit  de  ce  Jésuite.  J'ai  Vun  et 
Vautre  entre  mes  mains. 
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Ge  récit,  mon  Rëyërend  Père,  est  merveilleuflemenl  cir^ 
constancië;  et  il  est  difficile  qa'il  ait  été  fait  à  Paris,  où 
l'on  ne  sait  pas  seulement  s'il  y  eut  jamais  un  Jésuite 
nommé  Moralez,  ou  si  tous  avez  un  collège  en  la  ville  de 
Manille.  Mais,  pour  le  fond  de  l'accusation,  il  s'accorde 
parfaitement  avec  d'autres  pièces  bien  imprimées,  et 
particulièrement  avec  le  livre  d'un  religieux  espagnol, 
nommé  Thomas  HuriadOy  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie, intitulé  :  ResohUùmes  orthodoxo-morales^  imprimé 
à  Cologne  en  1655. 

On  voit  dans  ce  livre  un  grand  traité  pour  expliqiier 
le  décret  de  la  Congrégation  de  Propaganda  Fide,  du 
IS  septembre  1645,  qui  fut  donné  sur  la  requête  que 
le  Père  Moralez,  Dominicain,  présenta  à  cette  Congrégation 
au  nom  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François, 
contre  la  mauvaise  doctrine  de  vos  Pères  de  la  Chine.  Dans 
ce  décret,  tout  ce  que  ces  religieux  reprochoient  à  vos 
Pères,  et  que  l'évèque  d'Angélopolis  marque  dans  sa  lettre, 
est  expressément  condamné;  et  Thomas  Hurtado  fait  voir 
sur  chaque  article,  par  un  mémorial  présenté  au  roi 
d'Espagne  par  les  religieux  déchaussés  de  Saint-François 
des  lies  Philippines,  dont  faiy  dit-il,  page  427,  un 
exemplaire  authentique^  que  vos  Pères  ont  véritablement 
pratiqué  dans  la  Chine  tous  ces  abus,  et  particulièrement 
celui  d'avoir  caché  la  croix  de  notre  Sauveur,  et  d'autoriser 
des  coutumes  toutes  païennes.  Voyez,  s'il  vous  platt,  mon 
Révérend  Père,  les  pages  427,  475,  480,  486,  488.  Pour 
éviter  la  longueur,  nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul  cas 
qui  regarde  l'idolâtrie,  et  qui  est  dans  la  page  488.  /{ a  été 
demandé^  dit  la  Congrégation  dans  son  décret,  art.  9,  si  (a 
coutume  des  Chinois,  introduite  par  le  philosophe  appelé 
KeumphucOy  doit  être  observée^  qui  est  qu'ils  érigent  des 
temples  à  leurs  pères,  aïeux,  bisaïeux;  qu'Us  leur  font 
des  sacrifices  de  diverses  choses,  comme  de  chair ^  de  vin, 
de  fleurs,  de  pa/rfums  ;  lesquels  sacrifices  ont  pour  fin 
parmi  ces  nations  de  leur  rendre  grâces,  honneurs  et 
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reipeciy  pour  les  bienfaii»  qu'ik  ont  reçus  (Peux.  La 
eacrée  (kmgrégation  a  répondu  à  ceUe  demande^  qu*%l 
n^éioU  nuUemenê  permis  aux  chréHenê  dunais  d'aeeiBier, 
par  feinte  et  extérieurement^  aux  eacrifteee  de  leurs 
ancêtres^  ni  à  leurs  prières^  ni  à  toute  autre  cérémonie 
superstitieuse  des  paXens^  eteneoremoins  serari4l  permis 
dexercer  quelque  ministère  au  regard  de  ces  choeee. 

Sur  q%Aoi  Thomas  Uurtado  fait  cette  réflexion.  Il  pareil^ 
par  le  qtuUrième  point  du  Mémorial  présenti  au  roi 
Philippe  /F,  que  les  missionnaires  dont  il  apmrlé  aupa- 
ravant^ c'est-à-dire  les  Jésuites,  enseignoient  aux  thré- 
tiens  de  la  Chine  cette  doctrine  condamnée  par  la  Conr 
grégation.  Cest  pourq%Aoi  Farticle  3  de  ces  missionnaires 
porte^  que  ce  n'est  pas  un  péché  mortel  de  servir^  ou 
dassister  à  ces  sortes  de  sacrifices  faits  pour  ses  ancêtres^ 
ni  de  prendre  et  d  apporter  avec  soi  de  ces  viandes  sacri- 
fiées; et  les  religieux  qui  envoyèrent  ce  Mémorial  au  roi 
catholique^  avec  une  information  faite  juridiquement^  U 
prouvent  par  cette  information^  et  par  les  leUres  mêmes 
de  ces  missionnaires^  c'est-à-dire  des  Jésuites. 

U  eût  été  important,  mon  Révérend  Père,  qae  vous  eussiez 
bien  éclairci  ces  points,  qui  sont  de  grande  conséquence,  et 
qui  semblent  être  assez  bien  liés  avec  votre  doctrine  des 
équivoques.  Mais  parce  que  vous  paroissez  être  disposé  à 
donner  de  temps  en  temps  quelque  nouvelle  pièce  au  public, 
ainsi  qu'il  paroît  par  votre  privilège  général,  nous  vous 
avertissons  charitablement  qu'il  y  a  un  livre  à  Paris,  sur 
lequel  il  seroit  bon  que  vous  préparassiez  quelque  réponse. 
Vous  ne  pourrez  pas  dire  qu'il  a  été  fait  en  France,  car  il 
est  très  bien  imprimé  en  Espagne,  et  il  pourroit  bien  prendre 
envie  à  quelqu'un  de  le  traduire.  C'est  la  plus  belle  histoire 
du  monde,  et  la  plus  propre  pour  confirmer  celle  d'Angé- 
lopolis,  car  elle  fait  paroitre  les  Jésuites  du  Mexique  fort 
modérés,  en  comparaison  de  ceux  du  Paraguay,  qui  est 
encore  une  autre  province  du  Nouveau  Monde,  et  les  persé- 
cutions de  M.  de  Palafox  très  médiocres,  en  comparaison 
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de  celles  de  l'ëvAqne  de  la  irille  de  rAnoiiiplion,  eq>itale 
du  Paraguay.  G'ëtoit  un  bon  religieux  de  Toidre  de  SainW 
François,  nommé  Bemardino  de  CardenaSy  grand  prédica- 
teur de  inKvangile,  et  qui  avoit  fait  des  merveilles  pour  la 
conversion  des  Indiens.  Le  roi  d'EqMtgne  le  choisit  pour  cet 
évèché,  lorsqu'il  avoit  déjà  près  de  cinquante  années  de 
profession.  Vos  Pères  vécurent  près  de  trois  ans  en  fort  bonne 
intelligence  avec  lui,  et  lui  donnèrent  de  grands  éloges  : 
car  vous  n'en  êtes  pas  avares  envers  ceux  qui  ne  vous  incom- 
modent point.  Mais,  ayant  voulu  visiter  quelques  provinces 
où  ils  dominent  absolument,  et  où  sont  leurs  plus  grandes 
richesses,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  Ton  connoisse,  il 
n'est  pas  imaginable  quelles  persécutions  ils  lui  ont  faites 
et  quelles  cruautés  ils  ont  exercées  contre  lui.  On  y  voit 
qu'ils  l'ont  chassé  plusieurs  fois  de  sa  ville  épiscopale;  qu'ils 
ont  usurpé  son  autorité  ;  qu'ils  ont  transféré  son  siège  dans 
leur  église;  qu'ils  ont  planté  des  potences  à  la  porte  pour 
y  pendre  ceux  qui  ne  voudroient  pas  reconnottre  cet  autel 
schismatique.  Mais  ce  qui  doit  en  plaire  davantage  à  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  l'humeur  martiale,  c'est  qu'on  y  voit 
de  merveilleux  faits  d'armes  de  vos  Pères  :  on  les  voit  à  la 
tôte  des  bataillons  d'Indiens  levés  à  leurs  dépens,  leur 
apprendre  l'exercice,  faire  des  harangues  militaires,  donner 
des  batailles,  saccager  des  villes,  mettre  les  ecclésiastiques 
à  la  chaîne,  assiéger  l'évéque  dans  son  église,  le  réduire  i 
se  rendre  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  lui  arracher  le  Saint- 
Sacrement  d'entre  les  mains,  l'enUsmier  ensuite  dans  un 
cachot,  et  l'envoyer  sur  une  méchante  baïque  à  deux  cents 
lieues  de  là,  où  il  fut  reçu  par  tout  le  pays  comme  un 
martyr  et  un  apôtre.  Ge  qui  mit  vos  Pères  si  fort  en  colère 
contre  le  peuple  et  plusieurs  bons  religieux  qui  soutenoient 
la  cause  de  ce  saint  prélat,  que,  comme  vous  avez  des  poètes 
en  tout  pays,  il  y  en  eut  qui  firent  contre  eux  des  vers  pleins 
de  vanité,  où  ils  relevoient  la  force  de  leur  Cîompagnie,  et 
traitoient  de  canailles  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  qui 
suivoient  l'évéque,  qu'ils  appellent  une  fourmi.  Voici  ces 
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imn  «pigBols  qui  m  trouvent  ta  femllet  55  de  ce  liTre. 
vmc  U  tndnetioii  françoùa. 


Vuigo  hoo  y  deêoimUo, 
Va  U  pagoê  de  menUroê? 
Pue$  con  fna$  afeoto  mtrot 
Lo  que  meru>$  te  têta  d  ettento, 
La  emegnança^  y  d^eumento 
No9  devee,  ti,  que  es  tu  guia, 
ÏHtrqve,  mmque  toto  d  perfia 
Te  mmdê  de  Poto  d  Folo^ 
FotfaiiyOyiMrdMo,  y  tolo, 
Quamàù  ««•  ein  Compugnia. 
ToÊOê  noe  kân  mmeeter, 
Fraikêf  CabUdoe,  y  Audiencia^ 
y  totoe  en  eompeêefUia 
TiembUui  de  nueêtro  podtr  : 

Y  pues  hemoe  de  veneer 
Esta  eanàllà  enemîga, 
Toto  este  pueèlo  nos  siga, 

Y  no  quieràn  inconstantes 
Pefder  atnSgm  giganies 
Par  un  (Mdspo  kotmiga. 

Peuple  fou  et  étourdii 

Est-ce  ainsi  que  tu  te  paies  de  mensonges? 

Puisque  tu  fais  plus  d*état 

De  ce  qui  t'est  un  moindre  appui. 

Nom  flooimes  les  mattres  et  tes  docteurs, 

El  c'est  par  nova  que  tn  doit  te  conduire 

Quand  d'«D  bout  de  l'univers  à  l'autre 

Chacun  serait  de  ton  parti, 

Tu  es  aveugle,  perdu  et  abandonné, 

Si  tu  es  sans  la  Compagnie, 

Tout  le  monde  a  besoin  de  nous, 

Moines,  Chanoines,  Parlements; 

Et  tous,  sans  exception. 

Tremblent  sous  notre  pouvoir. 

Puis  donc  que  nous  sommes  assurés 

De  vaincre  eelte  eaaaHIe  ennemie. 


APPBIIDIGBB.  Mb 

Tout  ce  peuple  M  doîl4l  pis  ii9ut  «ahreT 
Et  û*y  auraiUil  paa  de  l'imprudence 
De  perdre  Tamitié  des  géante 
Pour  une  fourmi  d*£vé<{ue? 

C'est  un  petit  abrégé  de  cette  histoire,  qui  est  fort  étrange, 
et  en  m&me  temps  fort  autorisée.  Car  elle  est  comprise  dans 
un  Mémorial  présenté  au  roi  d'Espagne  par  un  religieux  de 
Saintr-François,  agent  de  cet  évoque,  qui  contient  des  Infor» 
mations  fort  juridiques,  et  dont  quelques-unes  sont  signées 
par  plus  de  deux  cents  témoins.  Et  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  qu'il  est  dit  dans  ce  livre,  cpie  c'est  le  troisième  évèqne 
du  Paraguay  que  vous  traitez  de  la  sorte. 

Nous  savons  néanmoins  que  vous  avez  une  réponse  géné- 
rale à  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  contre  vous,  qui  est  qu'on 
ne  doit  pas  croire  que  votre  Société  soit  coupable  de  rien, 
parce  que  l'on  ne  voit  point  qu'on  la  punisse.  Et  il  est  certain 
que  si  l'impunité  étoit  une  preuve  d'innocence,  on  devroit 
vous  tenir  pour  les  plus  innocents  du  monde.  Mais,  mon 
Révérend  Père,  ne  vous  flattez  pas  de  vous  voir  en  cet  état. 
Car  Dieu  n'est  jamais  plus  en  colère  que  quand  il  pardonne 
de  la  sorte,  magis  iraacihir  cum  pcmnl  :  et  le  dernier 
degré  de  wm  abandonnement  est  quand  il  laisse  sans  puni- 
tion ceux  qui  la  méritent  davantage.  Ainsi  si  vos  attentats 
contre  la  morale  de  Jésus-Chuist  demeurent  impunis,  nous 
ne  vous  en  croirons  que  phis  misérables;  mais  nous  n'en 
perdrons  pas  le  courage  d'en  poursuivre  la  condamnation 
par  toutes  les  voies  ecclésiastiques  et  canoniques. 
A  Paria,  le  U  jain  16&9. 


PROJET  DE  MANDEMENT 

TrouTé  parmi  les  écrits  dé  M.  Pascal  sur  quelques  feuilles  détachées'. 

L'amour  que  nous  avons  pour  nos  peuples  nous  obligeant 
à  une  vigilance  continuelle,  pour  prévenir  tout  ce  qui  leur 

1.  I.RecMil  de  Guerrier,  p.  GGCLzm,  tons  ce  titre  :ifeKf  de  M.  Poieal. 
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peut  nuire,  naos  nous  somniM  Mitis  oUigés  de  U  redoubler, 
quand  le  pemieieuz  lÎTiei  intitaU  :  Apologie  pour  les 
CasuiaUs^  a  commencé  i  se  répandre  dûs  ee  diocèse.  Et 
c'est  pounpioi,  sur  la  requête  que  nos  curés  nous  ont  incon- 
tinent présentée  pour  le  censurer,  et  Tassuranee  que  l'im- 
portanee  de  la  chose  le  mérite,  nous  avons  résols,  en  leur 
accordant  une  deaaande  si  juste,  de  travailler  en  Hième 
temps  à  fortifier  les  fidèles  non  seulement  contre  le  relâ- 
chement qu'ils  pourroient  recevmr  de  ces  o|^nions  flatteuses, 
autorisées  par  ce  nombre  étrange  de  Gasuistes;  mais  encore 
contre  une  tentaticm  bien  plus  imporisnie,  et  qui  iroit  au 
renversement  entier  de  la  foi,  si  on  n'éloit  soulenu  et 
confirmé  par  la  pleine  connoiassnce  de  ses  principes;  car  il 
est  sans  doute  que  les  impies  tirent  de  ces  abus  des  consé- 
quences contre  la  vérité  de  notre  religion,  capaUes  d'ébranler 
les  faibles,  en  les  donnant  pour  des  marques  que  Dieu  ne 
règle  pas  la  conduite  de  l'église;  puisque,  a|«èi  l'avoir 
assurée  d'une  possession  étemelle  de  la  vérité,  <m  la  voit 
abandonnée  à  des  erreurs  et  à  des  égarements  si  e&oyaUes. 
Voilà  le  plus  grand  des  maux  que  ces  impiétés  produi- 
sent. Elles  servent  d'armes  à  tous  les  ennemis  de  la  foi 
pour  nous  combattre,  et  sont  également  utiles  au  démon 
pour  corrompre  les  fidèles  et  pour  fortifier  les  infidèles. 
Mais,  comme  on  ne  tombe  dans  ces  erreurs  que  manque 
d'entendre  les  Écritures,  nous  nous  sentons  obligés  de  les 
expliquer  si  clairement  à  ceux  auxquels  nous  sommes  rede- 
vables des  instructions  évangéliques,  que  les  personnes 
pieuses  soient  désormais  sans  péril,  et  les  impies  sans  excuse 
dans  les  conséquences  qu'ils  tirent  des  égarements  des  Ga- 
suistes. Car  tant  s'en  faut  que  ces  abus  qui  se  glissent  dans 
l'Église  puissent  rendre  suspecte  la  vérité  des  promesses  de 
Jésus-Christ,  que  rien  n'en  prouve  davantage  la  vérité;  et 
qu'elles  seroient  fausses,  au  contraire,  si  ces  abus  mêmes 
n'arrivoient.  Si  Jésus-Christ,  en  promettant  i  l'Église  que 
sa  vérité  et  son  esprit  reposeroient  sur  elle  étemeUement, 
Tavoit  en  même  temps  assurée  d'une  suite  calme  et  tran- 
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quille  de  vérité  et  de  paix,  on  auroit  sujet  d'être  surpris  de 
voir  le  mensonge  et  l'erreur  parottre  avec  tant  d'insolence. 
Mais  quelle  raison  y  a-4-il  de  l'être,  après  qu'il  a  déclaré 
que  plusieurs  y  jetteroient  le  trouble,  sous  l'apparence 
néanmoins  de  la  piété  ;  et  qu'ils  viendroient  en  son  nom 
pour  détourner  les  hommes  de  la  véritable  voie  :  de  sorte 
que  ces  désordres  qui  crottroient  toujours,  seroient  enfin 
si  grands  dans  la  fin  des  siècles,  que  les  élus  mômes  en 
seroient  séduits,  s'il  étoit  possible  de  les  séduire?  H  est 
donc  indubitable  que  ces  scandales  dévoient  arriver,  quoi- 
que à  la  ruine  de  ceux  qui  les  causent,  et  de  ceux  qui  s'y 
perdent.  Car  Dieu  les  soi^&e,  non  pas  afin  qu'on  suive  ces 
désordres,  mais  afin  qu'on  les  comlMttte,  et  qu'il  paroisse 
en  cette  épreuve  qui  sont  ceux  qui  lui  sont  véritablement 
fidèles;  et  c'est  pourquoi  il  est  si  important  de  les  éviter. 

Saint  Paul,  qui  fait  la  même  prédiction,  nous  donne  en 
même  temps  la  description  de  ces  séducteurs,  afin  qu'on  les 
puisse  mieux  connottre,  quand  il  dit  à  Timothée  (II  Tim.  8, 
1  sqq.)  qu'i7  viendrait  dans  ces  derniers  temps  des 
hommes  ayant  Fapparence  de  la  piété,  mais  qui  en 
rejetteraient  V essence;  qui  seroient  pleins  d'ambition  et 
d'amour^oprCf  superbeSy  calomnUUeurs^  sans  amour 
de  Dieu;  qui  s'introduiraient  dans  les  maisons  des  pair^ 
ticuliers,  et  s'assujettiraient  les  femmes  simples^  en  les 
flattant  dans  leurs  péchés  et  dans  les  désirs  de  leurs 
cœurs;  qui  travailleraient  sans  cesse  à  devenir  savants^ 
et  n'arriveraient  jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Et  il  finit  cette  peinture,  en  disant  qu'tis  ne  réussirant  pas 
dans  leurs  desseins^  et  qu'enfin  leur  foiblesse  et  leur  im- 
pertinence sera  connue  de  tout  le  monde. 

Qui  ne  diroit  que  saint  Paul  a  vu  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui à  nos  yeux;  où  des  hommes,  sous  l'habit  de  la  piété, 
présentent  aux  fidèles  une  morale  qui  bannit  l'amour  de 
Dieu,  qui  est  l'essence  de  la  piété;  qui  autorisent  la 
calomnie,  l'orgueil,  l'ambition,  par  leurs  préceptes  et  leurs 
exemples;  qui  étudient  sans  cesse,  et  ne  peuvent  arriver  aux 
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premières  connoifBanoes  du  christianisme;  et  qui  sont  enfin 
tombés  dans  des  excès  qoi  les  ont  rendus  le  sujet  de  la  risée 
de  tout  le  monde?  On  ne  peut  donc  douter  que  toutes  ces 
choses  ne  soient  conduites  par  Tordre  de  la  même  Prori- 
dence  qui  les  a  prédites,  et  qui  les  permet  pour  ëprouyer 
ceux  qui  sont  yéritdblement  fidèles.  Mais  nous  apprenons 
par  ces  mêmes  prophéties  que  ces  désordres  doivent  aller 
bien  plus  avant. 

Nous  voyons  à  la  vérité  aujourd'hui  une  Compagnie  bien 
puissante  qui  soutient  ces  corruptions.  Mais  nous  en  voyons 
en  même  temps  une  bien  autrement  considérable  et  autorisée 
qui  s'y  oppose.  Si  on  a  sujet  de  gémir  de  voir  quelques 
religieux  relAchés  et  quelques  Gasuistes  corrompus  qui  intro- 
duisent ces  relâchements,  on  a  sujet  de  bénir  Dieu  de  ce 
que  les  pasteurs  ordinaires  de  l'Église  leur  résistent;  et 
qu'ainsi  le  corps  de  la  hiérarchie,  en  quoi  consiste  propre- 
ment l'Église,  demeure  exempt  de  ce  relftchement  :  n'y 
ayant  que  quelques-unes  de  ces  personnes  égarées  qui  sont 
hors  de  la  hiérarchie,  et  qui  tiennent  entre  nous  le  rang 
que  les  faux  prophètes  tenoient  entre  les  Jui&,  qui  trempent 
dans  ces  impiété;  en  quoi  il  n'arrive  rien  que  de  conforme 
à  ce  que  saint  Pierre  a  prédit  (U  Pet.  S,  i),  en  cette  sorte  : 
De  la  même  manière  qu^il  y  a  eu  des  faux  prophètes 
entre  les  JuxfSy  oMSsi  il  s'en  élèvera  entre  nous. 

Voilà  Tétat  présent  des  choses.  Quoique  la  licence  y  soit 
grande,  elle  n'est  pas  néanmoins  sans  une  puissante  opposi- 
tion. Mais  un  temps  doit  venir  duquel  il  est  écrit  :  Mal^ 
heur  à  celles  qui  seront  enceintes  ce  jour-là  (Matth.  24, 
19)  :  et  croyez-vous  qu'alors  le  Fils  de  l'Homme  trouve 
de  la  foi  sur  la  terre?  {Luc.  18,  8.)  Et  c'est  en  ce  temps 
que  les  prêtres  mêmes  et  le  reste  des  fidèles  ayant  presque 
tous  consenti  aux  impiétés  des  faux  docteurs,  la  mesure 
étant  ainsi  comblée,  la  fin  de  l'Église  et  de  l'univers  doit 
arriver  avec  la  seconde  venue  du  Messie  :  de  même  que  la 
destruction  de  l'ancien  temple  et  de  la  synagogue  est  arrivée 
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dans  une  semblable  corruption,  les  ftnx  prophètes  ayant 
entraîné  dans  leur  parti  le  peuple  et  les  pasteurs  mêmes, 
au  premier  avènement  du  Messie.  Car,  comme  toutes 
choses  leur  arrivoient  en  figure,  et  que  la  synagogue  a  été 
Timage  de  TËglise,  selon  saint  Paul  (I  Cor.  10,  6  et  11), 
nous  pouvons  nous  instruire  par  ce  qui  lui  est  arrivé,  de  ce 
qui  nous  doit  arriver,  et  voir  dans  leur  exemple  la  source, 
le  progrès  et  la  consommation  de  l'impiété.  L'Écriture  nous 
apprend  donc  que  c'est  des  faux  prophètes  que  l'impiété  a 
pris  son  origine  et  qu'elle  s'est  de  là  répandue  sur  le  reste 
des  hommes,  comme  le  dit  Jérémie  {Jerem.  23,  15).  Cest 
des  prophètes  que  PabominaHon  est  née,  et  c'est  de  là 
qu'elle  a  rempli  toute  la  terre;  qu'ils  ont  formé  une 
conspiration  ouverte  contre  la  vérité  au  milieu  du  peuple 
de  Dieu  ;  que  les  grands  du  monde  ont  été  les  premiers 
suppôts  de  leurs  doctrines  flatteuses;  que  les  peuples  en  ont 
été  infectés  ensuite.  Mais  tandis  que  les  Prêtres  du  Seigneur 
en  sont  demeurés  exempts,  Dieu  a  suspendu  les  effets  de  sa 
colère.  Mais  quand  les  prêtres  mêmes  s'y  sont  plongés,  et 
que  dès  lors  il  n'est  rien  resté  pour  arrêter  la  colère  divine, 
les  fléaux  de  Dieu  sont  tombés  sur  ce  peuple  sans  mesure, 
et  y  sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour.  Les  prophètes^  dit 
Jérémie  (Jerem.  b,  31),  ont  annoncé  de  fausses  doctrines 
de  la  part  de  Dieu  :  les  prêtres  y  ont  donné  les  mains^ 
et  mon  peuple  y  a  pris  plaisir.  Quelle  ptmition  leur  est 
donc  préparée?  C'est  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  miséricorde 
à  attendre,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  pour  la  deman- 
der. Les  prêtres,  dit  Ëzéchiel  (Ezech.  22,  25  sqq.),  ont 
violé  ma  loi.  Les  princes  et  les  peuples  ont  exercé  leurs 
violences j  et  les  prophètes  les  fUUtoient  dans  leurs  désor- 
dres. J'ai  cherché  quelqu'un  qui  opposât  sa  justice  à  ma 
vengeance^  et  je  n'en  ai  point  trouvé.  Je  répandrai  donc 
sur  eux  le  feu  de  mon  indignation^  et  je  ferai  retomber 
sur  leurs  têtes  le  fruit  de  leurs  impiétés. 

Voilà  le  dernier  des  malheurs,  où,  par  la  grftce  de  Dieu, 
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I'£gli86  n'68t  pas  encore,  et  où  elle  ne  tombera  pas,  tant  qa'il 
plaira  à  Dieu  de  soutenir  ses  pasteun  contre  la  corruption 
des  faux  docteurs  qui  les  combattent;  et  c'est  ce  qu'il  im- 
porte de  faire  entendre  à  ceux  qui  sont  sous  notre  conduite, 
afin  qu'ils  ne  cessent  de  demander  à  Dieu  la  continuation 
d'un  zèle  si  important  et  si  nécessaire,  et  qu'ils  éyitent  eux- 
mêmes  les  doctrines  molles  et  flatteuses  de  ces  séducteurs 
qui  ne  travaillent  qu'à  les  perdre.  Car  de  la  même  manière 
que  la  piété  des  saints  de  l'Ancien  Testament  consistoit  à 
iPopposer  aux  nouveautés  des  faux  prophètes,  qui  étoient  les 
Gasuistes  de  leur  temps,  de  même  la  piété  des  fidèles  doit 
avoir  maintenant  pour  objet  de  résister  au  relâchement  des 
Gasuistes,  qui  sont  les  faux  prophètes  d'aujourd'hui  ;  et  nous 
ne  devons  cesser  de  faire  entendre  i  nos  peuples  ce  que  les 
vrais  prophètes  crioient  incessamment  aux  leurs  :  que  l'auto- 
rité de  ces  docteurs  ne  les  rendra  pas  excusables  devant  Dieu, 
s'ils  suivent  leurs  fausses  doctrines;  que  toute  la  Société  des 
Gasuistes  ne  sauroit  assurer  la  conscience  contre  la  Vérité 
étemelle,  et  que  cette  abominable  doctrine  de  la  Probabi- 
lité, qui  est  le  fondement  de  toutes  leurs  erreurs,  est  la  plus 
grande  de  leurs  erreurs  ;  que  rien  ne  sauroit  les  sauver,  que 
la  vérité  et  la  prière  [Joan.  8,  32)  ;  et  que  c'est  une  fausseté 
horrible  de  dire  qu'on  se  sauve  aussi  bien  par  l'une  que  par 
l'autre  de  deux  opinions  contraires,  et  dont  il  y  en  a  par 
conséquent  une  fausse.  C'est  ce  qu'ils  soutiennent  tous,  et 
sans  quoi  toute  leur  doctrine  tombe  par  terre;  car  ils  n'ont 
point  d'autre  fondement  à  ces  horribles  maximes,  qu'ils 
renouvellent  encore  dans  ce  nouveau  livre  :  Qu'on  peut 
discerner  par  la  seule  lumière  de  la  raison^  quand  il 
est  permis  ou  défendu  de  tuer  son  prochain;  qu'on  le 
peut  tuer  pour  défendre  ou  réparer  son  honneur;  qu'on 
peut  y  sans  crime  ^  calomnier  ceux  qui  médisent  de  nous; 
que  toitë  nos  péchés  seront  remis,  pourvu  que  nouts  les 
confessions,  sans  quitter  les  occasions  prochaines,  sans 
faire  pénitence  en  cette  vie,  et  sans  avoir  autre  regret 
d'avoir  péché^  sinon  pour  le  mal  temporel  qui  en  vient, 
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et  encore  $i  fcible^  que  le  pécheur  eê  piniteni  juge  qu*il 
est  prêt  à  retomber  en  peu  de  temps.  Quand  on  leur 
demande  sur  quoi  ils  fondent  ces  hoxribles  maximes,  ils 
n'ont  autre  chose  à  répondre,  sinon  que  leurs  Pères  et  leurs 
docteurs  l'ayant  jugé  probable,  cela  est  sûr  en  conscience, 
et  aussi  sûr  que  les  opinions  contraires.  Et  c'est  sur  quoi 
nous  annonçons  i  tous  ceux  sur  qui  Dieu  nous  a  donné  de 
Tautorité,  que  ce  sont  des  Caussetés  diaboliques,  et  que 
tous  ceux  qui  suivront  ces  maximes  sur  la  foi  de  ces  faux 
docteurs,  périront  avec  eux;  de  même  que  les  prophètes  de 
Dieu  annonçoient  autrefois  i  leurs  peuples  qui  se  repo- 
soient  ainsi  sur  leurs  faux  prophètes,  que  Dieu  extermi- 
neroit  tout  ensemble^  et  ces  ma/Urée^  et  ce$  (UsdpleSj 
magiêtroe  et  discipulos  {Malach.  S,  12);  et  que  ceux  qui 
cMurent  ainsi  la  conedence  des  hommes^  et  ceux  qui 
reçoivent  ces  assurances  seront  ensemble  précipités  dans 
une  pareUle  rtdne  :  et  qui  beatificant,  et  qui  beatificann 
tur  (IsaiaSf  9,  16).  De  sorte  que  tant  s'en  faut  que  cette 
probabilité  de  sentiments  et  cette  autorité  des  docteurs  qui 
les  enseignent  excusent  devant  Dieu  ceux  qui  les  suivent  ; 
que  cette  confiance  est,  au  contraire,  le  plus  grand  sujet  de 
la  colère  de  Dieu  sur  eux;  parce  qu'elle  ne  vient  en  effet 
que  d'un  désir  corrompu  de  chercher  du  repos  dans  ses 
vices,  et  non  pas  d'une  recherche  pure  et  sincère  de  la  vérité 
de  Dieu,  qui  feroit  aisément  discerner  la  fausseté  de  ces 
opinions,  qui  font  horreur  à  tous  ceux  qui  ont  de  véritables 
sentiments  de  Dieu  :  et  c'est  pourquoi  cette  tranquillité 
dans  les  crimes  les  augmente  si  fort,  que  Dieu  a  déclaré  par 
ses  prophètes  (Ezech.  14,  14  sqq.)  à  la  synagogue,  et  par 
elle  à  l'Église,  que  toute  la  prière  des  plus  justes  ne  sau- 
veroit  pas  de  sa  fureur  ceux  qui  auroient  ainsi  suivi  ces 
maîtres  de  fausses  doctrines.  C'est  ce  qu'on  voit  en  Jérémie, 
lorsqu'il  demandoit  miséricorde  à  Dieu  pour  les  Juifs,  et 
qu'il  lui  représentoit  que  c'étoit  sur  la  foi  de  ces  faux  pro- 
phètes qu'ils  étoient  demeurés  dans  leurs  crimes.  Seigneur^ 
dit-il  {Jerem.  14,  13  sqq.),  ils  ont  agi  de  la  sorte,  parce 
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que  leurê  prophètes  lee  aemraierU  que  vous  approuiriei 
leur  eonduUe;  et  que^  bien  loin  de  les  punir^  vous  les 
rempUries  de  bonheur  et  de  paix  :  c'est-à^re  qu'ils 
ayoient  suivi  rautorité  de  plusieuTS  grands  docteurs  qui 
étoient  tenus  pour  prophètes.  Bt  cependant  que  répond  Dieu 
à  ce  saint  homme?  Les  prophètes  ont  parlé  selon  leur 
propre  esprit^  et  non  pae  selon  le  mien^  dit  le  Seigneur. 
Ce  ne  sont  pas  mes  paroles^  [mais  leurs  propres  paroles] 
qu^Us  ont  annoncées;  et  dest  pourquoi  je  perdrai  ces 
docteurs  :  mais  fexterminerai  de  même  ceux  qui  les  ont 
écoutés  et  suivis.  Ne  priez  donc  point  pour  ce  peupk 
{Jerem.  15,  1  sqq.);  car  quand  Moïse  et  Samuel  se  pré- 
senteroient  devant  moi  pottr  arrêter  ma  fureur^  je  ne 
leur  feroi  point  miséricorde.  Et  s'ils  vous  demandent  : 
Que  ferons-nous  donc?  Dites-leur  :  Que  ceux  qui  sont 
destinés  à  la  mort  aMent  à  la  mcrt^  et  que  ceux  qui 
sont  réservés  à  la  famine  et  au  meurtre  comment  à  la 
fin  qui  leur  est  destinée. 

Que  si  Dieu  a  traité  de  cette  sorte  le  peuple  juif,  dans 
les  ombres  et  les  ténèbres  où  il  étoit;  s'il  ne  leur  a  pas 
pardonné  leurs  crimes,  quoiqu'ils  s'y  fussent  engagés  sur 
l'autorité  de  tant  de  docteurs  graves  et  éminents,  en  appa- 
rence; s'il  n'a  pas  épargné  les  hommes  des  premiers  temps, 
dit  saint  Pierre  (H  Pet.  2,  5),  comment  traitera-t-il  un 
peuple  qu'il  a  rempli  de  tant  de  lumières  et  de  tant  d'effets 
de  son  amour,  s'il  a  assez  d'aveuglement  et  d'ingratitude 
pour  se  dispenser  de  l'aimer  sur  la  foi  de  quelques  Ga- 
suistes  modernes  qui  l'en  assurent? 

Nous  déclarons  donc  hautement  que  ceux  qui  seroient 
dans  ces  erreurs  seroient  absolument  inexcusables  de  rece- 
voir la  fausseté  de  ces  mains  étrangères,  qui  la  leur  offrent 
au  préjudice  de  la  vérité  qui  leur  est  présentée  par  les  mains 
paternelles  de  leurs  propres  pasteurs;  et  qu'ils  seroient  dou- 
blement coupables  dans  ces  impiétés,  et  pour  avoir  reçu  des 
opinions  qu'ils  ne  dévoient  jamais  admettre,  et  pour  les 
avoir  reçues  de  ceux  qu'ils  ne  dévoient  point  écouter.  Car 
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comme  les  personnes  qui  sont  hors  de  la  hiérarchie  n'ont 
de  pouvoir  d'y  exercer  aucune  fonction  que  sous  nos  ordres 
et  selon  nos  règlements,  tout  ce  qu'ils  disent,  contre  notre 
aveu,  doit  être  regardé  comme  suspect  et  irrecevable.  Et 
ainsi  les  fidèles  en  doivent  demeurer  exempts,  et  demander 
à  Dieu  la  persévérance  des  pasteurs  naturels  de  son  Ëglise, 
afin  que  ce  malheureux  repos,  et  ce  consentement  général 
dans  l'erreur  qui  doit  attirer  le  dernier  jugement  de  Dieu, 
n'arrive  pas  de  nos  jours,  comme  il  arriva  à  la  fin  de 
la  Synagogue,  lorsque  les  prophètes  se  relâchèrent.  Les 
princes  sont  dans  la  corruption^  les  prêtres  les  y  accom^ 
pagnenty  les  prophètes  les  y  confirment^  et  tous  ensemble^ 
en  cet  état^  se  reposent  encore  sur  le  Seigneur ^  en  disant 
(Jerem.  7,  4  sqq.)  :  Dieu  est  au  milieu  de  nous;  il  ne  nous 
arrivera  pas  de  mal.  C'est  pour  cette  raison,  dit  le  Sei- 
gneur, que  Jérusalem  sera  totalement  détruite,  et  que  le 
temple  de  Dieu  sera  renversé  et  anéanti. 
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DÉCRET  DU  PAPE  ALEXANDRE  VII 

ET  DE  LA  CONGRiOATION  DE  l'iNQUISITION  DE  ROME 

Contenant  la  condamnation  d'un  livre  intitnlé  : 
Apologie  pour  U$  CcuuUtes. 

Feria  V.  die  21.  AngosU  1669. 

SanctissiinuB  Dominus  noster  Alexander  Papa  Vil.  presenli 
Decreto  prohibât  et  damnât  librum  cui  titulus  est  :  Apologie 
pour  les  C(i8ui$te8  contre  les  calomnies  des  Jansénisles^ 
où  le  lecteur  trouvera  les  yëritës  de  la  morale  chrétiemie  si 
nettement  expliquées  et  prouvées  avec  tant  de  solidité,  qu'il 
lui  sera  aisé  de  voir  que  les  maximes  des  Jansénistes  n'ont 
que  l'apparence  de  la  vérité;  et  qu'effectivement  elles  por^ 
tent  à  toutes  sortes  de  péchés,  et  aux  grands  relftchemens 
qu'elles  blâment  avec  tant  de  sévérité,  par  un  Théologien 
et  professeur  en  droit  canon.  A  Paris,  MDGLYII; 

Eumque  pro  damnato  et  prohibito  haberi  vult.  Man- 
dat propterea  Sanctitas  Sua,  ut  nemo  cujusque  gradus  et 
conditionis  existât,  etiam  speciali,  etspecialissimanota  dignus 
prsdictum  librum  apud  se  retincat  aut  légat,  neve  impri- 
mère,  aut  imprima  curare  audeat,  sub  pœnis  et  censuris  in 
sacro  Goncilio  Tridentino  et  in  Indice  librorum  prohibito- 
rum  contentis,  aliisque  arbitrio  Sanctitatis  su»  infligendis, 
sed  statim  quicunque  illum  habet,  vel  in  futurum  quando- 
cunque  habebit,  locorum  Ordinariis,  seu  Inquisitoribus  sub 
iisdem  pœnis  exhibere  teneatur. 

JOANNES  LUPUS,  Sanctœ  Romanœ  et  Universalis  Inqui- 
sitionis  notarius. 

Loco  -f-  Sigilli. 
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Anno  a  nativitate  D.  N.  Jesu  Ghristi,  millesimo  sexcen- 
tesimo  quinquagesimo  nono,  indictione  duodecima,  die 
yero  26  Augusti,  etc.  Supradictum  Decretum  afSxum  et 
publicatum  fuit,  etc.,  per  me  Hieronymum  Mascellum, 
ejusdem  Sanctissimi  D.  N.  Paps  et  Sanctissims  Inqoi- 
sitionis  cursorem. 
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ARRÊT  DU  CONSEIL  D'ÉTAT 

Portant  que  ie  livre  Intitulé  :  Ludovici  Montaltii  Liiterm  Provîti' 
ciaUSj  etc.,  sera  lacéré  et  brûlé  par  les  mains  de  l*Exécatenr  de  la 
haute  justice. 

Vu  par  le  Roi  étant  en  son  Conseil  TArrôt  donné  en  iceloi, 
le  12  août  dernier,  sur  le  sujet  de  plusieurs  plaintes  ren- 
dues à  Sa  Majesté,  de  ce  qu'encore  que  les  Constitutions 
des  Papes  Innocent  X  et  Alexandre  VII  condamnent  la  doc- 
trine de  Jansénius,  évoque  d'Ypres,  contenue  dans  le  livre 
intitulé  Auffustintis^  et  que  lesdites  Constitutions  aient  été 
reçues  par  l'Assemblée  générale  du  Clergé  de  France, 
publiées  par  les  Prélats  dans  leurs  diocèses,  exécutées  par 
les  Universités,  même  confirmées  par  les  Déclarations  de 
Sa  Majesté,  lesquelles  ont  été  registrées  dans  les  Cours  de 
Parlement.  Néanmoins  on  voyoit  tous  les  jours  dans  le  publie 
de  nouveaux  écrits  et  imprimés,  qui  tendoient  à  soutenir 
ladite  doctrine  condamnée,  et  un  entre  autres  sous  le  titre  de 
Ludovici  Montaltii  Litterse  Provinciales^  etc.,  lequel  outre 
les  propositions  hérétiques  qu'il  contient  est  outrageux  à  la 
réputation  du  feu  Roy  Louis  XIII  de  glorieuse  mémoire,  et 
à  celle  des  principaux  Ministres  qui  ont  eu  la  direction  de 
ses  affaires*.  Par  lequel  Arrêt  Sa  Majesté  pour  y  pourvoir 
incessamment,  afin  d'en  prévenir  Ids  mauvaises  suites,  a 
ordonné  que  ledit  livre  intitulé  Ludovici  Montaltii  Litterm 

1 .  Ce  considérant  est  motivé  sans  doute  par  la  note  où  Nicole  dési- 
gnait en  ces  termes  l'église  des  Jésuites  (aujourd'hui  Saint-Paul-Sainii 
Louis),  bÀtie  par  Louis  XOI  et  Richelieu  :  c  In  superba  ista  Sancti  Ludo* 
vici  ecclesia  populi  exêtrucia  êpoliiê  ». 
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Provinciales^  etc.,  serait  remis  par-devers  le  sieur  Baltazard, 
Commissaire  à  ce  député,  pour  être  vu  et  examiné  et  avoir 
le  sentiment  des  sieurs  Ëvéques  de  Rennes,  Rodez,  Amiens 
et  Soissons  :  ensemble  des  sieurs  Grandin,  Lestocq,  Morei, 
Bail,  Ghapelas,  Ghamillard,  du  Saussoy,  et  des  Pères  Tri- 
colai  et  Gangy,  docteurs  en  Théologie  de  la  Faculté  de 
Sorbonne,  que  Sa  Majesté  a  commis  à  cet  effet  pour  donner 
leurs  avis,  en  être  dressé  procès-verbal,  et  le  tout  rapporté  à 
Sa  Majesté,  y  être  pourvu  ainsi  qu'il  appartiendra.  Le  procès- 
verbal  desdits  Commissaires  du  7  du  présent  mois  de  sep- 
tembre, par  lequel  après  avoir  diligemment  examiné  ledit 
Livre,  ils  déclarent  que  les  hérésies  de  Jansénius  condam- 
nées par  TËglise  sont  soutenues  et  défendues,  tant  dans 
lesdites  Lettres  de  Louis  Montalte  et  dans  les  Notes  de 
Guillaume  Wendrok,  que  dans  les  Disquisitions  adjointes 
de  Paul  Irénée  :  que  cela  est  si  manifeste,  que  si  quelqu'un 
le  nie,  il  faut  nécessairement  ou  qu'il  n'ait  pas  lu  ledit  Livre 
ou  qu'il  ne  Tait  pas  entendu,  ou  ce  qui  pis  est,  qu'il  ne 
croie  point  hérétique  ce  qui  a  été  comme  hérétique  con- 
damné par  les  Saints  Pontifes,  par  TËglise  Gallicane,  et  par 
la  Sacrée  Faculté  de  Théologie  de  Paris  :  que  la  détraction 
et  pétulance  est  tellement  familière  à  ces  trois  Auteurs,  qu'ils 
ne  pardonnent  à  la  condition  de  personne,  non  pas  même 
au  Souverain  Pontife,  aux  Rois,  aux  Évoques  et  aux  princi- 
paux Ministres  du  Royaume,  à  la  Sacrée  Faculté  de  Théo- 
logie de  Paris,  ni  aux  familles  Religieuses  :  et  que  ledit 
Livre  est  digne  de  la  peine  ordonnée  de  droit  pour  les 
libelles  diffamatoires  et  livres  hérétiques  :  Ouï  le  rapport 
dudit  sieur  Baltazard  et  tout  considéré.  Sa  Majesté  étant  en 
son  Conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  ledit  livre  intitulé 
Ludovici  Montaliii  Litterœ  Provinciales^  etc.,  sera  remis 
par-devers  le  sieur  Daubray,  Lieutenant  Civil  au  Chitelet 
de  Paris,  pour  à  la  diligence  du  Procureur  de  Sadite 
Majesté  le  faire  lacérer  et  brûler  à  la  Croix  du  Tiroir,  par 
les  mains  de  l'Exécuteur  de  la  haute  justice,  dont  Sadite 
Majesté  sera  certifiée  dans  huitaine.  Faisant  cependant  très 
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expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  Imprimeurs,  Librai- 
res, Colporteurs  et  autres  de  qpelque  qpalité  et  condition 
qu'ils  soient,  d'imprimer,  vendre  et  débiter,  ni  même  retenir 
ledit  livre  sans  Notes,  ou  avec  les  Notes,  Additions  et  Dis- 
quisitions  desdits  Wendrok  et  Paul  Irénée,  sur  peine  de 
punition  exemplaire.  Et  sera  le  présent  Arrêt  exécuté 
nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques,  dont 
si  aucunes  interviennent  Sadite  Majesté  s'est  réservé  la  con- 
naissance d'icelles,  interdite  à  tous  autres  Juges.  Fait  au 
Conseil  d'État  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Paris,  le 
23  septembre  mil  six  cent  soixante.  Signé  Phelyppbaux. 

Suivent  :  la  Sentence  du  Lieutenant  civil  donnée  en 
conséquence  dudit  Arrêt  et  le  Procès-verbal  d'exécution^ 
avec  FAvis  et  jugement  des  PréUUs  et  autres  Docteurs  de 
la  Sacrée  Faculté  de  Théologie  de  Pœris  qui  ont  examiné 
ledit  Livre  (Bibliothèque  nationale,  Conseils  du  roi^  1660, 
F  3  444  F  35). 
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TABLE 

DES  PIËGES  INSÉRÉES  DANS  L'ÉDITION  DE  1659 

(a  COLOGNE,  CHEZ  NICOLAS  SHOUTE) 


PREMIÈRE  PARTIE 

Contenant  diverses  plaintes  de  révdque  d'Angélopolis  contre  les  entro- 
prises  et  les  violences  des  Jésuites  et  leur  manière  peu  évangélique  de 
prêcher  rÉyangile  en  Chine,  avec  deux  décrets  du  Pape  Innocent  XI  sor 
ces  différends  :  Tune  qui  condamne  les  entreprises  des  Jésuites  contre 
cet  évoque,  l'autre  qui  improuve  leur  conduite  envers  les  infidèles,  et 
deux  histoires  mémorables  des  violences  de  ces  mêmes  Pères  envers 
d'autres  Ordres  Religieux  tant  d'honunes  que  des  filles. 

1"  Lettre  de  rillustrissime  Jean  de  Palafox  de  Mendoza,  évoque  d'Ange- 
lopoUs  dans  l'Amérique,  et  doyen  du  Conseil  des  Indes,  au  Pape 
Innocent  X,  du  8  janviw  1649,  p.  3-46. 

2»  Requête  du  Père  Moralez,  Dominicain,  missionnaire  au  royaume  de  la 
Chine,  au  nom  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François^ 
présentée  à  la  Congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi,  touchant  phi- 
sieurs  difficultés  de  grande  importance  concernant  l'état  des  nouveaux 
convertis  à  la  foi  catholique  dans  le  royaume  de  la  Chine,  p.  49-59. 

Z^  Bref  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Innocent  X  sur  le  sujet  de  la  juiidic 
lion  épiscopale  de  i'évéque  d'Angélopolis  aux  Indes  Occidentales  en 
la  Nouvelle-Espagne,  et  des  différends  avec  les  Jésuites,  p.  60-69. 

4*  Histoire  mémorable  du  procédé  qu'ont  tenu  les  Jésuites  pour  enlever 
aux  religieux  de  SaintrBenott,  de  Saint- Augustin,  de  CIleaux.  et  de 
Prémontré,  les  abbayes  que  l'Empereur  Ferdinand  II  avait  retirées 
des  mains  des  protestants  d'Allemagne,  p.  69-95. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

Contenant  plusieurs  censuresi  décrets  d'Universités,  arrêts,  etc.,  contre 
un  grand  nombre  de  mauTaîses  maiîmes  de  la  morale  des  Jésuites, 
pr^udidables  à  la  foi  catholique,  aa  salut  des  âmes,  au  repos  des  États, 
et  à  la  sûreté  des  princes  souverains. 

&•  Censure  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  contre  un  liTre  latin 
intitulé  :  Traité  de  Vhéréiiô^  dm  êekimne,  de  Vapoêiaaie,  deê  êêduc 
iion»  dam  te  êoerêmnU  de  Pénitence,  et  delà  ptiùeance  du  Pape 
tfn  la  punition  de  ee$  erimee,  par  Antofas  Sanlarel,  de  la  Gonpa- 
gnie  de  Jésus,  p.  97-102. 

6*  Arrêts  du  parlement  de  Paris  : 

Contre  le  livre  de  Santarel,  p.  104, 105. 

Contre  le  livre  de  Mariana,  intitulé  :  Du  Roi  et  de  ion  Inetitutùnij 
p.  106,  107. 

Contre  le  livre  du  cardinal  Rellarmin,  intitulé  :  Traité  de  la 
Puiiêanee  du  Pape  dam  (m  choêee  tewiporeUet,  p.  107, 108. 

Contre  le  livre  de  Soarec,  btitalé  :  Défeme  de  le  Fui  eathoKque 
et  apwtolique  eonire  les  erreurt  de  la  êeete  dPAngleterrej 
p.  108, 109. 

7*  Censure  de  la  Puulté  de  théologie  de  Piaris  eonUe  «a  ttrre  faititnlé: 
la  Somme  théologique  dee  véritéê  eapUateê  de  ta  religion  ehréHenne, 

par  François  Garasse,  p.  117-119. 

8*  Censure  d'un  livre  intitulé  :  la  Grande  Quide  dee  Curée,  Vicairee  et 
Confesseurê,  composé  par  F.  P.  Blilhard,  de  l'ordre  de  Sain^BenoIt, 
p.  119-120. 

9*  Doctrine  aimoniaque  enseignée  par  le  Père  Erard  Bille,  Jésuite, 
p.  121,  124. 

10*  Censures  de  M.  Tarchevéque  de  Paris,  des  archevêques  et  évéques 
de  France,  et  de  la  Sorbonne,  contre  diverses  erreurs,  impiétés  et 
hérésies  contenues  dans  les  livres  dos  Jésuites  d'Angleterre  : 

Censure  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  p.  125, 127. 

Lettre  des  archevêques  et  évêques  se  trouvant  à  Paris,  aux  arche- 
vêques et  évêques  de  tout  le  royaume  de  France,  p.  128,  131. 

Censure  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  p.  132, 136. 

Censure  de  quelques  propositions  présentées  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  par  Patrice  Cahil,  curé  de  Saint-Michel  de  Dublin, 
p.  137,  139. 
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Censure  du  livre  d'Edouard  Knoii  (dont  le  vrai  nom  est  Matthias 
Wilson,  vice-provincial  des  Jésuites  d'Angleterre)^  sous  le  nom 
supposé  de  Nicolas  Smith,  p.  139,  152. 

Propositions  recudllies  d'un  livre  intitulé  :  Apologie  du  procédé  du 
Saint-Siège  apoêtolique  dam  le  gouvememeffU  dee  caiholiquu 
d^Anglelerref  etc.,  par  Jean  Floyde,  p.  1&3,  163. 

Il»  Censure  de  la  Faculté  do  théologie  du  livre  françois  intitulé  :  Somme 
des  péchés  qui  se  commettent  en  tous  ÉttUs,  etc.,  composé  par 
Etienne  Bauny,  Jésuite,  p.  167,  177. 

12*  Bequôte  de  l'Université  de  Paris  à  la  Cour  de  Parlement,  contre  la 
doctrine  et  les  écrits  dictés  par  le  Père  Héreau,  Jésuite,  professeur  des 
cas  de  conscience  au  collège  de  Clermont,  à  Paris  en  1641,  p.  178,  183. 

13*  Arrêt  du  Conseil  d'État  contre  le  Père  Héreau,  etc.,  p.  184,  186. 

14"  Censure  de  M.  Tarehevèque  de  Paris  contre  le  livre  intitulé  :  le 
Jansénisme  confondu^  par  le  Père  Brisacicr,  Jésuite,  p.  185,  187. 

15**  Histoire  du  Père  l'Amy,  Jésuite,  et  censures  y  relatives,  etc.,  p.  187, 
194,  187,  190, 194. 

IG**  Lettre  écrite  par  M.  Jacques  Booxen,  archevêque  de  Malines,  aux 
cardinaux  de  l'Inquisition  de  Rome,  auxquels  les  Jésuites  avoieot 
appelé  de  ses  ordonnances,  p.  195,  203. 

17*  Lettre  écrite  par  M.  Antoine  Triest,  évéque  de  Gand,  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Louvain,  sur  le  sujet  des  pernicieuses  maximes  des  ao«- 
veaux  Casuisies,  avec  la  réponse  des  docteurs  de  cette  Faculté,  et  leur 
censure  de  plusieurs  propositions  de  morale,  etc.,  p.  204-215. 

IS»  Recueil  de  plusieurs  pièces  importantes,  tant  de  l'Assemblée  du 
clergé  de  France  tenue  à  Paris  en  1650,  que  de  M.  l'archevêque  de 
Sens,  touchant  les  entreprises  des  Réguliers  et  principalement  des 
Jésuites  sur  l'autorité  éf^scopale,  p.  216,  239. 


TROISIÈME  PARTIE 

Contenant  les  plaintes  et  les  procédures  des  curés  de  France  contre 
la  morale  des  nouveaux  Casuistes,  avec  les  extraits  de  plusieurs  mé- 
chantes propositions  tirées  de  leurs  livres,  présentés  par  les  curés  de 
Paris  et  de  Rouen  à  TAssemblée  générale  du  clergé  de  France  en  1656, 
et  le  jugement  qu'en  a  fait  cette  assemblée. 

19*  Avis  des  curés  de  Paris  aux  curés  des  autres  diocèses  de  Fmnce,  etc., 
p.  243,  264. 
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20*  Première  requête  des  curée  de  RoueD,  présentée  à  M.  leur  arche- 
vêque, p.  26b,  271. 

21*  Seconde  requête  des  curés  de  Rouen,  présentée  à  M.  TofOdal  contre 
les  Pères  Brisader,  Bérard  et  de  la  Brière,  Jésuites,  p.  271, 274. 

22*  Remontrance  des  curés  de  Paris  à  l'Assemblée  générale  du  clergé, 
en  lui  présentant  la  suite  de  l'extrait  de  plusieurs  mauTaises  proposi- 
tions des  aouTeaux  Gasuistes,  p.  275,  319. 

23*  Lettre  d'un  ecclésiastique  de  Rouen  à  un  de  ses  amis  sur  ce  qui  s'est 
passé  au  jugement  du  procès  d'entre  M.  du  Four,  abbé  d*Aulney,  ci- 
devant  curé  de  8.  Maclou  de  Rouen,  et  le  Père  Brisader,  Jésuite, 
recteur  du  collège  de  la  mène  ville,  p.  320,  S24. 

24*  Lettre  circnlaire  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France  aux 
évêques  de  tout  le  royaume,  servant  de  préface  au  livre  des  Inêtruc- 
tUmi  de  iainl  CharU»,  imprimé  par  ordre  de  la  même  Assemblée, 
p.  326, 328. 


QUATRIÈME  PARTIE 

Contenant  les  divers  écrits,  requêtes,  factnms  et  censures  qui  ont  été 
faits  contre  le  livre  des  Jésuites  intitulé  :  Apotogie  pour  les  CaeuUtes 
contre  les  ccUomnies  des  JansénisteSj  imprimé  à  Paris  en  1667. 

2^  Requête  des  curés  de  Paris  aux  vicaires  généraux,  p.  3-6. 
Propositions  extraites  de  V Apologie  des  Cctsuistes,  p.  6-20. 

2G''  Factum  pour  les  curés  de  Paris,  p.  20-31 . 

27"  Factum  des  curés  de  Rouen,  p.  31-49. 

28'  Lettre  des  curés  de  Rouen  à  Monseigneur  leur  arclievêque,  pour  lui 
demander  la  censure  du  livre  de  l'ylpolo^ie  pour  ^  Ca<uts<e«,  p.  se,  70. 

29*  Second   Écrit  des  curés  de  Paris,  pour  soutenir  leur  factum,  etc., 
p.  71-81. 

30**  Troisième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  81-107. 

31"  Qualrième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  108-117. 

32*  Cinquième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  118-128. 

33"»  Sixième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  129-140. 

34'  Requête  des  curés  d'Amiens,  etc.,  p.  141,  143. 

35**  Factum  des  curés  d'Amiens,  etc.,  p.  144-162. 

Extraits  de  plusieurs  propositions  dictées  dans  le  collège  des  Jésuites 
d'Amiens,  etc.,  p.  163-172. 

36*  Lettre  des  curés  de  Paris  à  M.  l'arcbevéque  de  Sens,  etc.,  p.  173,  175. 
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37*  Réponse  de  M.  rurchetôque  de  Sens  anz  curés  de  Paris,  p.  175, 176. 

38*  Lellre  des  curés  de  Sens  aux  curés  de  Paris,  etc.,  p.  177, 179. 

39*  Réponse  des  curés  de  Paris  aux  curés  de  Sens,  p.  179,  180. 

40*  Lettre  des  curés  de  Paris  à  M.  Tévéque  d*Orléans,  etc.,  p.  181,  182. 

41*  Réponse  de  M.  révé<iue  d'Oriéans,  etc.,  p.  182,  183. 

42*  Lettre  des  curés  de  Paris  à  M.  l'éréque  de  Gonserans,  p.  183,  184. 

43*  Réponse  de  Tévéque  de  Gonserans,  etc.,  p.  185, 186. 


CINQUIÈME  PARTIE 

Contenant  le  Journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  et  dans  les 
provinces  de  France  sur  le  sujet  de  la  morale  et  de  TApologie  des 
Casuistes,  depuis  le  commenceoMot  de  Tannée  1656  jusqu'en  féTrier 
1659,  et  les  diverses  censures  tant  de  la  Sorbonne  et  des  grands  Vicaires 
de  Paris  que  de  plusieurs  Archevêques  et  Évoques  du  royaume  contre 
ce  libelle. 

44*  Septième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  189,  216. 

45*  Censure  d'un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  Us  Catuiëie»,  etc.,  liûie 
par  Monseigneur  Tévéque  et  comte  de  Lisïeux  avec  deux  Requêtes,  etc. 

Requête  des  curés  de  la  ville  avec  la  banlieue  de  Usieux,  p.  217-219. 

Requête  des  curés  des  villes  et  doyennés  du  diocèse  de  Lisïeux, 
p.  220-222. 

Censure  d*un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les  Casuistes^  p.  222, 
225. 

Ordonnance  de  Tévêque  de  Lisieux,  p.  226,  228. 

46*  Censure  d*un  livre  intitulé  :  Apologie ,  etc.,  faite  par  Monseigneur 
Anne  de  Lévy  de  Vantadour,  patriarche.  Archevêque  de  Bourges, 
Primat  des  Aquitaines,  etc. 

Remontrance  de  M.  le  promoteur  de  TArchevêché  de  Bourges, 
p.  229,  231. 

Extrait  des  propositions  do  V Apologie,  etc.,  p.  232,  254. 

Censure  d*un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  Us  CasuisUs,  p.  255» 
266. 

Lettre  circulaire  de  Menseigneur  l'Archevêque  de  Bourges,  p.  367|271 


fiOO  LB8  PR0V11IGIALE8. 

47*  Réponse  de  M.  rarcfaevéqoe  de  Boingee  à  M.  l'évéque  de  Ilirapoiz, 
•on  frère,  naguère  Jéeoite,  p.  372,  27S. 

48*  Lettre  pestonle  de  Monseigneur  l'ercheTéqoe  de  Bourges,  p.  375, 292. 

49*  Lettre  pastorale  de  M.  rèréqae  et  comte  de  GhUoiis,  contenant  U 
condamnation  d*mi  Uvre  intitalé  :  Apologie,  etc.,  p.  293,  304. 

60*  Lettre  pastorale  de  Téréque  de  Tulle,  contenant  la  censure  d'un 
liTre  intitulé  :  Apologie  pour  les  Cosuitlet,  etc.,  p.  304,  307. 

51*  Censure  d'un  livre  intitulé  :  Apologie,  etc.,  par  Monseigneur  Térèque 
d'Orléans,  p.  308,  310. 

52*  Censura  du  même  livra  par  la  Faculté  de  théologie  de  llIniTersilé 
de  Paris,  p.  310, 317. 

53*  Censure  du  même  livre  par  MM.  les  Vicaires  généraux  de  rArchevèque 
de  Paris,  p.  318,  336. 

54*  Conclusion  des  curés  de  Paris,  pour  la  publication  de  la  Censure 
des  vicaires  généreux,  etc.,  p.  3%,  338. 

65*  Mandement  des  vicairas  généraux,  etc.,  p.  338, 339. 

60*  Censura  du  même  livre  par  Monseigneur  l'archevêque  de  Sa»,  etc. 

57*  Requête  des  curés  de  la  ville  et  fkubourgs  de  Sens,  etc.,  p.  339^1. 

58*  Extrait  du  procès-verbal  du  synode  tenu  à  Sens,  p.  342,  345. 

59*  Ordonnance  de  Monseigneur  Tarchevêque  de  Sens,  etc.,  p.  346,  349 

60*  Censure  LibeUi  cui  Titulu»  ett  Apologie,  etc.,  p.  350,  368. 

61*  Censure  du  même  livre  par  MM.  les  évêques  d*Alet,  de  Pâmiez,  de 
Comenge,  de  Basas  et  de  Gonaerans,  p.  368^73. 

62*  Censure  du  même  livre  par  M.  Tévêque  de  Nevers. 
Requête  des  curés  de  Nevers,  etc.;  p.  374,  375. 
Factum  des  curés  de  Nevers,  etc.,  p.  376,  380. 
Censure  de  V Apologie,  p.  380,  382. 

63*  Censure  du  même  livre  par  Monseigneur  Tévéque  d'Angers. 
Requête  des  curés  d'Angers,  etc.,  p.  383^5. 

Ordonnance  de  Monseigneur  l'évéque  d'Angers,  contenant  la  con- 
damnation de  V Apologie,  p.  386,  390. 

64*  Lettre  pastorale  de  Monseigneur  l'évéque  de  Beauvais,  etc. 
Requête  des  curés  de  Beauvais,  etc.,  p.  391-393. 
Lettre  pastorale  de  Monseigneur  l'évéque  et  comte  de  Beauvais.  etc., 

p.  394,  399. 
Ordonnance  de  Monseigneur  l'évéque  de  Beauvais,  etc. 

65*  Censure  du  même  livre  par  Monseigneur  l'archevêque  de  Rouen,  etc., 
p.  400,  408. 

66*  Censure  du  même  livre  par  l'évéque  d'Évreux,  etc. 
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Requête  des  curés  d'Éneox,  p.  406,  411. 
Censure  de  TéTèque  d*ÉTreuZ|  p.  412415. 

67*  Censure  d'un  \vm  inUtulé  :  Apologie^  etc.,  par  M.  rUlustrissime  d 
Révérendissime  fiiréque  baron  et  comte  de  Gahors,  p.  416,  436. 

68*  Ordonnance  de  Monseigneur  TéTéque  de  Vence,  etc.,  p.  427,  438. 

69*  Huitième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  439,  466. 

70*  Neuvième  Écrit  des  curés  de  Paris,  etc.,  p.  467,  493. 

71*  Décret  du  pape  Alexandre  VII  et  de  la  Congrégation  de  Tlnquisilta 
de  Rome,  contenant  la  condamnation  d*un  livre  intitulé  Apologf» 
pour  U$  Cotuif (et,  etc.,  p.  494. 
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